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AVANT-PROPOS 


Voici  encore  une  figure  de  la  galerie  que 
nous  avions  projetée  et  que  nous  n'achè- 
verons jamais.  M"®  de  Sablé  a  occupé  une 
place  élevée  dans  l'eslime  de  ses  contem- 
porains, et  elle  nous  a  paru  mériter  encore 
notre  attention  par  la  réunion  de  qualités 
peu  communes.  Elle  avait  de  l'a.  naissance, 
de  la  beauté,  de  la  raison  et  cfu  cœur.  Si 
elle  n'a  pas  beaucoup  fait  par  elle-même, 
elle  a  eu  l'heureux  don  d'inspirer  des  es- 
prits plus  hardis  et  plus  puissants  que  le 
sien  :  elle  a  donné  l'impulsion  à  un  nou- 
veau genre  de  littérature,  les  Pensées  et  les 
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Maximes,  et  on  lui  doit  La  Rochefoucauld; 
dans  la  défense  de  Port-Royal  persécuté , 
elle  a  suscité  la  sœur  de  Condé.  Et  comme 
en  littérature,  son  talent  ne  passe  guère  une 
médiocrité  de  bon  goût,  ainsi,  toute  jan- 
séniste qu'elle  est  ou  veut  être,  sa  piété  de- 
meure dans  ce  sage  tempérament  qui  n'ef- 
fraie pas  trop  la  faiblesse  humaine.  M'"^  de 
Sablé  pourrait  donc  servir  encore  aujour- 
d'hui de  modèle  à  quelque  femme*  ai  niable, 
bien  née  et  bien  élevée,  qui,  revenue  des 
illusions  et  des  troubles  de  la  première  jeu- 
nesse, mettrait  son  bonheur  dans  une  reli- 
gion modérée,  dans  des  occupations  solides 
et  élégantes,  et  se  piquerait  d'exercer  autour 
d'elle  une  utile  et  noble  influence.  A  ces 
divers  titres,  nous  espérons  que  M"*®  de  Sa- 
blé, si  recherchée  de  son  temps,  ne  sera  pas 
mal  accueillie  du  nôtre. 

Mais,  nous  l'avouons,  malgré  tout  son 
mérite,  M'^^'de  Sablé  n'est  point  ici  notre 
Unique  sujet.  Elle  continue  en  quelque 
sorte  en  ce  livre  le  rôle  de  toute  sa  vie  : 
elle  paraît  moins  qu'elle  ne  sert  à  faire  pa- 
raître les  autres.  Elle  nous  mène  à  travers 
les  meilleures  parties  du  xvn®  siècle,  et  nous 
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introduit  dans  la  plus  haute  et  la  plus  gra- 
cieuse compagnie.  Nous  assistons  avec  elle 
aux  premiers  à  la  fois  et  aux  derniers  jours 
de  l'hôtel  de  Rambouillet,  aux  Samedi  un 
peu  bourgeois  de  M*'® de  Scudëry,  aux  bril- 
lantes réunions  du  Luxembourg,  chez  la 
grande  Mademoiselle;  et  des  délassements 
de  la  plus  fine  aristocratie  nous  voyons 
naître  une  littérature  agréable  et  sérieuse, 
celle  des  Portraits,  qui  déjà  contiennent  les 
Caractères  de  La  Bruyère.  M""^  de  Sablé  va 
terminer  sa  carrière  à  Port -Royal  :  nous  la 
suivons  dans  cet  asile  modeste,  où  vieillis- 
sante, presque  sans  fortune^  ne  vivant  plus 
que  de  réflexions  et  de  souvenirs,  elle  re- 
tient autour  d'elle,  par  l'agrément  de  son 
commerce,  une  société  d'élite,  et  donne  ses 
propres  goûts  à  La  Rochefoucauld,  à  Do- 
mat,  et  peut-être  à  Pascal  lui-même.  Elle 
reçoit  avec  eux  leurs  plus  illustres  contem- 
poraines; quelquefois  et  à  des  heures  ré- 
servées des  princesses  telles  que  Henriette, 
duchesse  d'Orléans,  ordinairement  M""®  de 
Guymené,  la  duchesse  de  Liancourt,  la  du- 
chesse de  Schomberg,  M"*®  de  Montausier,  ou 
des  religieuses  d'une  vertu  aimable  comme 
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Eléonore  de  Sou vré,  abbesse  de  Saint-Amand 
de  Rouen  ,  Elëonore  de  Rohan ,  abbesse  de 
Caen  et  de  Malnoue ,  Gabrielle  de  Morte- 
mart,  abbesse  de  Fontevrauld;  sans  parler 
de  la  grande  Angélique  Arnauld,  de  sa  digne 
sœur  la  mère  Agnès,  et  de  cette  autre  mère 
Agnès,  la  Carmélite,  l'amie,  la  confidente, 
et  quelquefois  la  conseillère  de  Bossuet;  bien 
des  dames  enfin  qui,  sans  avoir  le  génie 
ou  le  talent  de  M"'  de  Sévigné  et  de  M"^'  de 
La  Fayette,  composent  en  quelque  sorte 
leur  cortège,  et  nous  représentent  les  étoiles 
inférieures  de  la  littérature  mondaine  et 
féminine  du  xvii^  siècle.  Au  premier  rang 
de  ces  dames  distinguées  du  second  ordre, 
nous  signalons  la  vive,  irritable  et  spiri- 
tuelle comtesse  de  Maure  avec  sa  pupille^ 
M"'de  Vandy. 

A  l'écart  et  dans  l'ombre,  souriant  aux 
amusements  de  la  noble  compagnie,  mais 
n'y  participant  point,  nous  trouvons  aussi 
chez  M"^^  de  Sablé  une  autre  personne^  jadis 
l'idole  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  la  reine 
de  la  mode  et  du  bon  ton ,  alors  vouée  à 
la  plus  austère  pénitence,  cette  La  Vallière 
de  la  Fronde,  dont  nous  avons  retracé  la 
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pieuse  enfance  et  l'aventureuse  jeunesse.  Ce 
n'est  plus  cette  beauté  à  la  fois  languissante 
et  passionnée,  naïve  et  coquette,  que  M"®  de 
Scudëry  a  célébrée  sous  le  nom  de  IMandane, 
pour  laquelle  Goligny  est  mort,  qui  troubla 
un  moment  le  cœur  de  Turenne,  et  qui 
elle-même,  lorsque  enfin  elle  connut  l'a- 
mour, lui  prodigua  tous  les  sacrifices.  A 
trente-cinq  ans.  M™®  de  Longueville  a  dit 
adieu  au  monde;  elle  a  rejeté  ses  plaisirs 
les  plus  innocents  qui  cachent  souvent  ses 
plus  grands  dangers  ;  elle  fuit  tout  ce  qu'elle 
a  aimé,  tout  ce  qui  l'a  perdue,  la  comédie, 
les  romans,  les  belles  compagnies;  elle  a 
oublié  jusqu'à  Voiture  et  Corneille;  elle  est 
tout  entière  au  repentir  et  au  devoir,  à  son 
vieux  mari,  à  ses  deux  enfants,  à  son  frère. 
Et  pourtant  elle  est  toujours  la  même;  elle 
demeure  aussi  gracieuse  que  majestueuse; 
à  la  moindre  occasion,  son  esprit,  son  cœur, 
sa  fierté,  son  énergie  lui  échappent,  et  en- 
lèvent involontairement  l'admiration.  Un 
jour  nous  achèverons  de  la  peindre  dans 
cette  partie  si  touchante  de  sa  vie  ;  ici  elle 
n'occupe  qu'un  coin  du  tableau. 

D'abord  nous  avions  cédé  à  la  tentation 
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de  mettre  W^  de  Longueville  un  peu  trop 
sur  le  premier  plan  ;  et  elle  était  ainsi  de- 
venue, contre  notre  dessein,  la  figure  prin- 
cipale et  dominante.  Nous  avons  pris  soin 
cette  fois  de  la  retenir  à  sa  juste  place  et 
de  relever  les  autres  figures,  de  maintenir 
et  de  faire  mieux  paraître  l'unité  de  notre 
sujet  en  réservant  pour  un  autre  ouvrage 
les  années  de  pénitence  de  M™*  de  Lon- 
gueville, aussi  bien  que  ses  brillantes  er- 
reurs pendant  la  Fronde. 

Nous  prions^  en  effet,  qu'on  veuille  bien 
saisir  le  différent  caractère  de  chacune  de 
ces  biographies,  que  le  public  a  daigné  ac- 
cueillir avec  trop  d'indulgence.  L'hisioire  de 
M"*®  de  Longueville,  si  nous  parvenons  à  la 
terminer  ,  représentera  seule  le  xvii®  siècle 
tout  entier^,  par  tous  ses  grands  côtés,  la  reli- 
gion, la  politique,  la  guerre^  la  littérature, 
la  galanterie  ;  nos  autres  Etudes  en  expri- 
ment les  faces  diverses  et  particulières. 
Jacqueline  Pascal  nous  fait  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  Port-Royal,  cette  grande  œu- 
vre du  génie  chrétien;  elle  nous  fait  voir 

1.  En  attendant,  on  peut  lire  la  Société  française  au  xvii^  siècle, 
ff  après  Ip.  qrand  Cyrus  de  M^^*  de  Scudcrt/^  2  vol. 
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des  vertus  sublimes  avec  leurs  ombres  in- 
évitables, les  plus  heureux  dons  de  la  na- 
ture immolés  au  pied  de  la  croix,  et  Tausté- 
rilé  poussée  jusqu'à  l'ascétisme.  Avec  M"*  de 
Chevreuse  vous  avez  le  spectacle  des  grandes 
intrigues  politiques  entremêlées  d'aventures 
galantes  :  ici  les  enivrements  de  la  vie  de 
cour,  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  les  fêtes 
du  Louvre  et  les  carrousels  de  Nancy:  là 
l'échafaud  de  Chalais,  la  prison  de  Chateau- 
neuf,  Charles  IV  perdant  sa  couronne,  trois 
longs  exils^  cette  fuite  à  cheval  en  habit 
d'homme  à  travers  la  moitié  de  la  France, 
cette  autre  fuite  dans  une  barque  à  travers 
l'Océan,  une  femme  tenant  tête  pendant 
vingt-cinq  ans  à  Richelieu  et  à  Mazarin. 
M"®  de  Hautefort  est  un  type  bien  différent. 
Tout  aussi  belle  et  tout  aussi  courageuse, 
et  en  même  temps  d'une  pureté  sans  ta- 
che, n'entendant  rien  à  la  politique,  mais  . 
inflexiblement  attachée  à  l'honneur,  pour 
faire  son  devoir  et  servir  une  reine  per- 
sécutée jouant  sa  réputation,  sacrifiant  sa 
fortune,  puis  pour  sauver  sa  réputation  ac- 
ceptant de  la  main  de  cette  même  reine  une 
nouvelle  disgrâce,  un  nouvel  exil,  M"'*'  de 
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Hautefort  oflfre  la  touchante  alliance  de  la 
beauté,  de  Tesprit  et  de  la  vertu;  elle  est 
le  modèle  de  la  grande  dame ,  à  la  fois 
irréprochable  et  aimable,  telle  qu'il  y  en 
avait  alors,  quoi  qu'on  en  dise,  un  assez 
bon  nombre  dans  les  rangs  les  plus  éle- 
vés de  Faristocratie  française,  une  mar- 
quise  de  Rambouillet ,  une  duchesse  de 
Liancourt,  une  maréchale  duchesse  de  Na- 
vailles  ,  une  princesse  de  Conti,  et  bien 
d'autres  qui  peuvent  défier  tous  les  Talle- 
mant.  Enfin ,  M"**  de  Sablé  nous  montre 
les  mœurs  et  les  occupations  de  la  société 
polie^  et  nous  ouvre  les  grands  salons  du 
temps,  surtout  les  salons  littéraires. 

D'austères  censeurs  nous  demanderont 
peut-être  pourquoi  nous  dérobons  à  la  phi- 
losophie le  peu  de  jours  qui  nous  restent  et 
les  perdons  sur  de  pareils  travaux.  Notre  ré- 
ponse sera  bien  simple  :  nous  ne  considérons 
pas  la  littérature  comme  une  chose  frivole; 
loin  de  là,  nous  la  croyons  tout  aussi  sérieuse 
que  la  philosophie,  et  presque  aussi  puis- 
sante sur  le  cœur  et  l'imagination  que  la 
religion  elle-même.  Hélas!    de  nos   jours. 
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quelle  n'a  pas  été  l'influence  d'une  littéra- 
ture dépravée,  complaisante  à  la  faiblesse 
et  au  vice!  N'avons-nous  pas  vu  naguères, 
en  quelque  sorte  à  l'ordre  du  jour,  dans  les 
romans,  dans  la  poésie  même  et  sur  le 
théâtre,  le  dénigrement  de  toute  autorité, 
l'insulte  prodiguée  à  tout  ce  qui  était  élevé 
à  un  titre  ou  à  un  autre,  la  royauté  ca- 
lomniée et  travestie,  les  gloires  du  passé 
avilies  dans  des  récits  mensongers,  les  maux 
trop  réels  du  peuple  exagérés  et  envenimés 
dans  le  dessein  manifeste  de  les  lui  ren- 
dre insupportables;  la  liberté,  si  chèrement 
achetée  par  nos  pères,  répudiée  comme  un 
présent  inutile  sans  une  égalité  chimérique, 
sans  les  satisfactions  de  la  vanité  et  de  la 
fortune;  le  christianisme  traité  de  supersti- 
tion surannée;  l'art  réduit  au  rôle  de  servi- 
teur de  la  fantaisie  et  des  sens;  l'amour 
même  déshonoré,  et,  au  lieu  de  Chimène 
et  de  Pauline,  de  Bérénice  et  de  la  princesse 
de  Glèves,  les  marquises  de  la  Régence  et 
les  héroïnes  de  la  Révolution  offertes  à  l'imi- 
tation de  nos  sœurs  et  de  nos  femmes?  A 
cette  conspiration  de  la  licence  et  du  mau- 
vais goût  ne  serait-il  pas  temps  d'opposer 
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celle  de  Fart  véritable  et  d'une  littérature 
généreuse,  digne  lille  de  celle  qu'inaugurè- 
rent au  commencement  de  notre  siècle  l'au- 
teur de  Corinne  et  de  V Allemagne^  le  chantre 
du  Génie  du  Christianisme  et  celui  des  Médi- 
tations? Pour  nous,  en  même  temps  que 
nous  essayons  de  rappeler  la  jeunesse  fran- 
çaise au  culte  du  Vrai,  du  Bien  et  du  Beau, 
et  qu'au  nom  d'une  saine  philosophie  nous 
ne  cessons  de  combattre  le  matérialisme  et 
l'athéisme  de  nouveau  répandus  dans  le 
monde  par  les  derniers  et  extravagants  sys- 
tèmes de  la  métaphysique  allemande  ^,  il 
nous  a  paru  que  ces  Etudes  sur  la  société 
et  les  femmes  illustres  du  xvii®  siècle  pour- 
raient inspirer  aux  générations  présentes  le 
sentiment  et  le  goût  de  plus  nobles  mœurs, 
leur  faire  connaître,  honorer  et  aimer  la 
France  à  la  plus  glorieuse  époque  de  son 
histoire,  puissante  au  dehors  et  au  dedans, 
guerrière  et  littéraire  tout  ensemble,  une 
France  oii  les  femmies  étaient,  ce  semble, 
assez  belles,  et  excitaient  d'ardentes  amours, 
mais  des  amours  dignes  du  pinceau  de  Ccr- 

t.  Voyez  la  Philosophie  de  Kant,  et  dans  les  Fragments  et  Souve- 
nirs, 3«  édition,  le  morceau  intitulé  :  Une  Dernière  nuit  en  Allemagne, 
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iieille,  de  Racine  et  de  M"®  de  La  Fayette, 
une  France  enfin  qu'il  ne  fallait  pas  ren- 
verser en  un  jour  de  fond  en  comble^  mais 
élever  et  perfectionner  encore  en  ajoutant  à 
toutes  ses  grandeurs  la  grandeur  suprême 
de  la  liberté. 

15  octobre  4838. 

V.  COUSÏN. 


LA 


MARQUISE  DE  SABLÉ 


CHAPITRE   PREMIER. 


Des  principales  sources  où  nous  avons  puisé  :  les  manuscrits  de  CSonrart  et  les 
portefeuilles  du  Dr  Valant.  —  Naissance  et  famille  de  Madeleine  de  Souvré. 

—  Sa  beauté;  son  esprit;  son  goût  pour  la  galanterie  espagnole.  —  On 
la  marie  au  fils  du  maréchal  de  Boisdanphin  marquis  de  Sablé.  Ce  ma- 
riage n'est  pas  heureux.  —  Madame  de  Sablé  à  l'hôtel  de  Rambouillet. 

—  Le  duc  et  maréchal  Henri  de  Montmorency.  —Voiture.  —  La  vraie  vo- 
cation de  Madame  de  Sablé  est  pour  Tamitié.  Sa  liaison  intime  avec  Anne 
d'Attichy,  depuis  comtesse  de  Maure.  —  Son  affection  pour  Madame  de 
Longneville ,  avec  sa  peur  du  mauvais  air  et  de  la  contagion.  Petite  querelle 
à  cet  égard  entre  Madame  de  Sablé  et  Mademoi.selle  de  Rambonillet.  —  Elle 
perd  son  mari  en  1640,  et  son  fils  chéri,  Gay  de  Laval,  en  1646.  —  Triste 
état  de  ses  affaires.  —Elle  quitte  le  quartier  du  Louvre  pour  la  place  Royale. 


La  marquise  de  Sablé  est  le  modèle  de  la  femme 
aimable  et  distinguée  de  la  première  moitié  du 
XVII'  siècle.  Elle  n'a  pas  eu  ^' austère  énergie  de 
Jacqueline  Pascal,  la  candeur  et  les  tendresses  ver- 
tueuses de  M"'  du  Vigean  et  de  M"*  de  La  Fayette , 
la  pure  et  incomparable  beauté  de  M™*  de  Hautefort, 
l'audace  de  M"'  de  Chevreuse,  le  charme  à  la  fois 
et  la  hauteur  de  M"*'  de  Longueville,  le  génie  de 
M"'  de  Sévigné.  Mais  elle  possédait  au  suprême 

degré  ce  qu'on  appelait  alors  la  politesse,  qui,  sans 
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exclure  les  qualités  éminentes,  ne  les  supposait  pas, 
et  était  un  heureux  mélange  de  raison,  d'esprit, 
d'agrément  et  de  bonté.  C'était  là  le  mérite  parti- 
culier de  M'"'  de  Sablé  ;  c'est  par  là  qu'elle  a  été  si 
con>ptéo  dans  la  société  de  son  temps,  cette  société 
qui  ost  pout-ètre  encore  ce  que  l'humanité  a  pro- 
duit do  mohis  imparfait,  et,  dont  nous  voudrions 
rappeler  un  moment  l'image  en  ces  fidèles  peintures. 

Pour  éclairer  la  vie  de  M'"'  de  Sablé,  les  livres  ne 
fournissaient  point  assez  ;  il  nous  a  fallu  avoir  recours 
à  deux  célèbres  collections  de  manuscrits  auxquelles 
déjà  en  d'autres  occasions  nous  avons  beaucoup 
eînprunté,  mais  qui  sont  inépuisables. 

Cunrart,  le  premier  secrétaire  de  l'Académie 
Française^,  était  un  curieux  universel  :  il  prenait  le 
plus  vif  intérêt  à  toutes  les  choses  de  quelque  im- 
portance qui  se  passaient  dans  les  lettres,  dans  le 
monde,  dans  la  politique  même;  car  il  était  du  con- 
seil  d'Etat  aussi  bien  que  de  l'Académie^  et  il  se 
piquait  d'être  honnête  homme,  dans  le  sens  qu'on 
donnait  alors  à  ce  mftt.  Répandu  dans  les  meilleures 
compagnies,  il  recherchait  les  pièces  de  tout  genre, 
en  prose  et  en  vers,  qui  circulaient  sans  être  pu- 
bliées; il  les  recueillait  en  original  ou  en  copie,  et 
ces  recueils  très  volumineux  sont  aujourd'hui  à  la 

1.  Sur  Gonrart,  voyez  notre  ouvrage  :  De  la  société  française  au 
xrii*  SIÈCLE,  d'après  le  grand  Cyrùs,  t.  II,  chap.  xi,  xiii,xv,  xvi  : 
et  L* Appendice,  passim. 
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»- 

Bibliothèque  de  TArsenal*.  Nous  y  avons  trouvé 
plus  d'utie  lettre  Inédite  adressée  h  M"**  de  Sablé  ou 
même  écrite  par  elle  pendant  sa  jeunesse  et  son  âge 
îiiûl*.  Plus  tard,  retirée  à  Port-Royal ,  elle  brûla  en 
quelque  sorte  sa  vie  passée ,  tous  ses  papiers  ;  heu- 
reusement elle  prit  à  son  service,  pour  être  à  la  fois 
soîî  rtiédècin,  son  ititendant  et  soti  secrétaire,  le  doc- 
teur Valant,  homme  instruit,  aimant  assez  la  belle 
littérature,  et  surtout  fort  curieux.  M*"'  de  Sablé  lui 
âbândotinait  ou  il  s'appropriait  lui-ttiéfne-  toutes  lès 
lettres  qu'elle  recevait,  même  les  plus  intimes  5  huX 
dépens  de  l'amitié  et  àU  grand  profit  de  l'histoire; 
car,  après  la  mort  de  la  marquise.  Valant  rassembla 
ces  papiers,  les  mit  en  ordre,  et  les  déposa  à  l'abbaye 
de  Saint-Gefmain-^des-Prés,  d'où  ils  sont  arrivés  à 
la BibHothèque  nationale  2.  Là  se  rencontre  une  foule 
de  lettres  précieuses  de  toute  la  société  de  M""'  de 
Sablée  hommes  et  femmes  ;  quelques-unes  de  Pascal , 
un  assez  grand  nombre  de  La  Rochefoucauld,  avec 
de  Charmants  billets  de  M™"  de  La  Fayette,  un  entre 
autres  qui  trahit  le  secret  et  donne  presque  la  date 
de  sa  liaison  naissante  avec  J'isiuteur  des  Maximes , 

1.  Les  manuscrits  de  Conrartàla  Bibliothèque  de  l'Arsenal  se  divi- 
seilt  en  deux  séries  :  vingt-quatre  volumes  in-40;  et  dix-huit  volumes 
in-folio;  ajoutez-y,  à  la  même  Bibliothèque,  un  recueil  du  même  genre 
en  deux  voluities  in-4'',  intitulé  :  Recueil  de  Pièces. 

â.  Fonds  intitulé  :  Résidu  de  Saint-Germain,  quatorze  portefeuilles 
in-folio.  Il  y  faut  joindre  deux  volumes  in-40.  Supplément  frmiçnis, 
n°  3029,  et  un  in-folio  sous  ce  titre  :  Lettres  de  madame  de  Sablé  à 
divers. 
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« 

et  qui,  échappé  de  son  cœur,  est  venu  tomber  des 
mains  de  sa  négligente  amie  dans  celles  de  l'indis- 
cret docteur,  lequel  Ta  très  soigneusement  conservé, 
afin  qu'un  jour  un  autre  indiscret  le  découvrît  et  le 
mît  sous  les  yeux  du  public. 

Voilà  les  deux  grandes  sources  où  tour  à  tour 
nous  puiserons^.  Conrart  nous  fera  connaître  dans 

1.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  mention  d'avance  des  nombreux 
ouvrages  imprimés  que  nous  consulterons,  M™»  de  Motteville,  Made- 
moiselle, La  Rochefoucauld,  et  tant  d'autres.  Disons  seulement,  et  une 
fois  pour  toutes,  qu'ici,  comme  dans  nos  autres  écrits,  nous  n'employons 
les  historiettes  deTallemant  des  Réaux qu'avec  beaucoup  de  précautions 
et  en  suivant  fidèlement  ces  deux  règles  :  la  première  de  ne  rien  reje- 
ter d'abord  absolument,  car  nous  n'ignorons  pas  qu'il  y  a  bien  des 
misères  à  côté  de  quelque  grandeur  dans  l'humanité,  au  ivii»  siècle 
comme  dans  tous  les  siècles  ;  la  seconde ,  de  ne  rien  accepter  que  sous 
bénéfice  d'inventaire,  et  après  avoir  recherché  et  trouvé  quelque  autre 
autorité  plus  sérieuse.  11  serait  en  effet  d'une  justice  historique  par 
trop  nouvelle  de  condamner  les  gens  sur  le  dire  d'un  seul  témoin,  et 
d'un  témoin  tel  que  celui-là.  Une  assez  longue  expérience  nous  permet 
d'affirmer  qu'excepté  sur  l'hôtel  de  Rambouillet,  cù  il  avait  été  admis 
fort  tard  et  dans  sa  pleine  décadence,  puisque  le  nom  du  malin  per- 
sonnage ne  se  rencontre  pas  une  seule  fois  dans  les  lettres  et  les 
poésies  de  Voiture,  véritables  archives  de  Tillustre  hôtel  en  ses  beaux 
jours,  Tallemant  ne  fait  guère  que  répéter  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses  les  bruits  qui  circulaient  dans  les  bas-fonds  de  la  société  du 
temps,  n  ne  choisit  pas;  il  entasse  à  pleines  mains  tous  les  bavar- 
dages ;  il  flétrit  et  salit  tout  ce  qu'il  touche ,  et  il  se  complaît  particu- 
lièrement ;i  (légrnder  ce  qui  est  grand.  Lisez,  par  exemple,  les  articles 
d'Henri  IV,  de  Sully,  de  M"*  de  Chevreuse,  trois  personnages  qui 
assurément  ne  sont  pas  iiTéprocbables,  mais  qui  occupent  les  sommets 
de  l'histoire.  Tallemant  les  en  fait  descendre,  et  les  traite  sans  façon. 
Il  ne  se  contente  pas  de  montrer,  selon  le  droit  de  l'histoire,  le 
revers  de  ces  trois  grandes  médailles ,  il  ne  laisse  paraître  que  ce 
revers,  et  encore  il  le  charge  à  tel  point  qu'au  lieu  du  roi  le  plus 
politique  que  la  France  ait  jamais  eu,  au  lieu  du  ministre  laborieux 
et  habile,  bien  inférieur  sans  doute  à  son  maître,  mais  qui  le  seconda 
admirablement  et  laissa  des  finances  en  bon  ordre,  une  armée  solide 
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M*"'  de  Sablé  la  femme  du  monde  demeurant  près  du 
Louvre  et  à  la  Place  Royale,  les  deux  quartiers  à  la 
mode.  Valant  nous  permettra  de  la  suivre  dans  sa 
retraite  de  Port-Royal;  il  nous  montrera  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  à  Paris  se  donnant  rendez- 
vous  chez  l'aimable  recluse,  et  son  salon  devenant 
le  berceau  d'un  nouveau  genre  de  littérature.  Enfin, 

et  une  formidable  artillerie  ;  au  lieu  de  Pintrépide  ennemie  de  Riche- 
lieu et  de  Mazarin,  qui  mit  la  main  dans  les  intrigues  les  plus 
audacieuses  et  souvent  les  plus  tragiques,  et  mérita  d'être  placée  par 
Mazarin  lui-même,  qui  s'y  connaissait  apparemment,  à  côté  de  la 
Palatine  et  de  M"®  de  Lougueville,  vous  n'avez  plus  qu'un  vieux  roi 
débauché ,  un  ministre  avare  et  avide ,  et  une  libertine  vulgaire.  Les 
historiettes  de  Tallemant  doivent  être  mises  au  même  rang  que  le  re- 
cueil de  chansons  satiriques  de  Maurepas,  conservé  à  la  Bibliotbf-que 
impériale.  II  y  a  là  sans  doute,  nous  le  reconnaissons,  bien  des  in- 
dices qu'un  historien  peut  et  doit  mettre  à  profit;  mais  avec  quel 
discernement,  avec  quelle  critique  ne  faut-il  pas  puiser  dans  ces  archives 
de  scandale  !  Au  reste  nous  aimons  à  nous  en  référer  à  l'opinion  de  l'un 
des  écrivains  de  notre  temps,  qui  ont  le  mieux  connu  le  xvii«  siècle, 
M.  Bazin,  dans  un  article  fort  indulgent  où  il  annonçait  la  première 
édition  des  historiettes  :  «  Lorsqu'on  des  mémoires  recommandés  par 
l'autorité  de  quelque  personnage  spirituel  et  vrai,  il  se  trouve  sur  le 
chemin  une  aventure  galante  qui  tient  par  le  moindre  fil  aux  événe- 
ments contemporains,  Thistorien  l'accepte  et  l'annote  volontiers^ 
parce  qu'il  ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui  appartient  aux  hommes, 
parce  que  dans  ces  faiblesses  ou  ces  passions  il  y  a  souvent  le  secret 
des  plus  grandes  choses,  parce  qu'aux  affaires  de  ce  monde,  la  pili- 
tique  fait  beaucoup  moins  qu'elle  ne  croit,  et  l'amour  beaucoup  plus 
qu'il  n'y  pense.  Mais  est-ce  à  dire  qu'il  faudra  recevoir  du  premier 
venu  tous  les  méchants  propos  qu'il  aura  recueillis,  en  bon  ou  mauvais 
lieu,  dans  le  cours  d'une  vie  obscure,  et  qu'il  lui  aura  plu  d'enre- 
gistrer sans  se  donner  la  peine  de  déguiser  au  moins  la  crudité  des 
faits  par  la  délicatesse  de  l'expression  ?  Ce  que  nous  ne  hasardons  dans 
les  entretiens  privés  qu'avec  des  précautions  et  des  réticences,  avec  des 
ménagements  qui  sauvent  la  pudeur  sans  rien  faire  perdre  à  la  malice, 
sera-t-il  permis  à  la  page  imprimée  de  nous  le  montrer  avec  cynisme, 
sous  prétexte  qu'il  s'agit  de  gens  qui  ne  sont  plus,  d'hommes  ou  de 
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la  riche  conisspondance  que  le  docteur  nous  a  con-? 
seryée,  nous  mettra  dans  la  confidence  des  occupa^-ï 
tjons  qui  remplirent  les  dernières  années  de  M"*  de 
Sablé ,  surtout  de  ses  intimes  et  affectueuses  rela^ 
tions  avec  plusieurs  personnes  diversement  éïpinept^s 
par  lesquelles  on  pénètre  dans  le  cœur  et  jusqu'au 
faîte  de  la  société  du  xviV  siècle;  ici  d'aimables  et 
graves  religieuses,  qui  nous  représentent  les  grands 
couvents  de  Paris,  ces  admirables  écoles  de  vertu 
et  de  politesse  chrétienne;  là,  des  grandes  danaes 
passionnées  pour  l'esprit  et  se  complaisant  dans  up 
commerce  agréable,  depuis  M"*  de  La  Fayette  jus- 
qu'à M*"**  de  Longueville  et  l'une  et  l'autre  duchessa 
d'Orléans. 


Madeleine  de  Souvré  était  fille  de  GUlles  de  Sou- 
vré,  marquis  de  Courtenvaux,  qui  suivit  je  duc 
d'Anjou  en  Pologne,  se  trouva  à  la  bataille  de  Cen- 
tras, et  rendit  des  services  considérables  à  Henri  IV. 
Il  fut  fait  gouverneur  de  Touraine  et  choisi  pour 
êtfe  gouverneur  de  Louis  XIII  :  charge  importante 
qui,  ajoutée  à  ses  autres  titres,  lui  valut  le  bâton  de 

femmes  qui  ont  eu  de  la  réputation  en  leur  temps,  et  dont  l'honnanr 
n'est  maintenant  sous  la  sauvegarde  de  personne?  Faudra-t-il  faire 
à  Thifitoire  cet  outrage  d'étendre  le  besoin  qu'on  éprouve  de  n'en  rieoL 
ignorer,  jusqu'à  couvrir  de  sa  protection  toutes  les  obscénités  et  tous  les 
commérages  des  siècles  passés  qui  ont  trouvé  une  plume  pour  les  écrire, 
une  armoire  pour  les  garder  et  des  bibliophiles  pour  les  découvrir  t  » 
Études  dt histoire  et  de  biographie,  par  M-  Bazin,  page  328-324. 
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maréchal  de  France,  comme  plus  tard  k  Nicolas  de 
Neuville,  le  premier  duc  et  maréchal  de  Villeroy*. 
Madeleine  avait  deux  sœurs.  L'aînée  épousa  M.  de 
Lansac,  et  restée  veuve  parvint  quelque  temps  aune 
assez  haute  fortune,  grâce  à  la  protection  de  Riche- 
lieu ,  qui  la  fit  nommer,  en  16â8,  gouvernante  des 
enfants  de  France  ;  mais,  en  1643,  après  la  mort  du 
cardinal  et  de  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche  la  con- 
gédia, pour  donner  sa  place  à  la  marquise  de 
Sénecey?.  La  cadette ,  Anne  de  Souvré,  s'étant 
faite  religieuse ,  devint  abbesse  de  Saint-Amand, 
de  Rouen  ^,  et  paraît  avoir  apporté  cette  abbaye 
dans  la  maison  de  Souvré,  puisque  après  elle  deux 
de  ses  nièces  lui  succédèrent  à  la  tète  de  ce  monas- 
tère ^.  De  ses  quatre  frères,  les  deux  plus  connus 
sont  le  marquis  Jean  de  Souvré,  chef  de  la  famille, 
le  plus  ancien  des  quatre  premiers  gentilshommes  de 

1.  L6  mar^)i4  ^^  Soayiré  ^i  moH  ea  1626^  âgé  ^  ^  aafi.  6a  feoima 
ét^t  Françoise  de  Bailleul,  damje  de  Renoaard. 

2.  On  peut  voir  à' Versailles,  attique  du  Nord,  un  assez  grand  ta- 
bleau 4u  toofps,  â^m  artistâ  inoonnu,  Ducaye]:  qu  Ferdif^aad,  tpi 
représente  M""  de  Lansac  en  costume  de  veuve ,  tenant  par  la  main  le 
petit  Roi.  Sur  M"*  de  Lansac  et  M"^  de  Sénecey,  voyez  Madame  de 
Hauteport,  passim» 

3.  En  1630.  Morte  en  1651.  Voyez  la  Gallia  christiana,  t.  XI,  p.  290, 
Voiture  an  parle  dans  une  lettre  à  M"""  de  Sablé,  t.  I«^  p.  8S,  de 
l'édition  de  1745. 

4.  D'abord  Éléonore  de  Souvré,  abbesse  eu  1651,  morte  en  1671  ; 
puis  Madeleine  de  Souvré  donnée  à  sa  sœur  comme  coadjutrice  en 
1616,  abbesse  a{Hrès  elle,  at  morte  en  I69i.  Gallia  christ ia$m,  ibid.rr 
Le  Dictionnaire  des  Précieuses  leur  donne  les  noms  de  Siridamit  et 
Diotime. 
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la  chambre  du  Roi  vers  la  fin  de  Louis  XIII  et  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV,  longtemps  capitaine 
du  château  de  Fontainebleau*,  et  qui  succéda  à  son 
père  le  maréchal  dans  le  gouvernement  de  Touraine; 
et  Jacques  de  Souvré,  chevalier  de  Malte,  puis 
commandeur,  qui  se  distingua  tour  à  tour  au  siège  de 
La  Rochelle  et  au  siège  de  Cazal,  devint  grand  prieur 
de  France,  fit  bâtir  le  superbe  hôtel  du  Temple  pour 
être  la  demeure  ordinaire  des  grands  prieurs,  et 
mourut  en  1670  2.  Disons  aussi  qu'une  petite  nièce 
de  Madeleine  de  Souvré,  Anne  de  Souvré,  marquise 
de  Courtenvaux,  épousa  Louvois  en  1662,  et  qu'une 
de  ses  petites-filles ,  la  fille  du  marquis  de  Laval , 
fut  mariée  la  même  année  à  un  autre  favori  de 
Louis  XIV,  le  marquis  de  Rochefort ,  depuis  ma- 
réchal de  France. 

Jusqu'ici  on  a  fait  naître  ^  Madeleine  de  Souvré 
en  1608;  mais  un  document  authentique,  le  Nécro- 
loge de  Port-Royal^  dit  qu'elle  mourut  «  le  16  janvier 
1678,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  »  Elle  était 
donc  née  certainenient  en  1599,  à  peu  près  avec  le 
xvïi*  siècle,  et  elle  l'a  presque  accompagné  jusqu'au 


ï.  État  de  la  France  pour  1648.  Le  marquis  de  Souvré  avait  épousé 
une  Villeioy,  et  mourut  en  1656,  âgé  de  72  ans. 

2.  On  en  a  im  très  beau  portrait  in-folio,  gravé  par  Lenfant,  en  1667, 
d'après  Pierre  Mignard.  Son  mausolée  et  sa  statue,  de  la  main  de  Mi- 
chel Anguier,  étaient  autrefois  à  Saint-Joan-de-LAtran,  et  on  les  voit 
encore  au  musée  du  Louvre. 

3.  Les  éditeurs  deTallemant  des  Réaux,  tome  II,  page -380. 
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terme  fatal  oii,  parvenu  au  faîte  de  la  grandeur  en 
toutes  choses,  il  n'avait  plus  qu'à  décliner. 

M"*  de  Scudéry  qui  était  fort  liée  avec  M"'*  de 
Sablé,  et  l'a  introduite  dans  le  Grand  Cyrus  sous  le 
nom  de  Parthénie,  princesse  de  Salamis*,  nous 
apprend  qu'elle  passa  ses  premières  années  en  Tou- 
raine.  dont  son  père,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
gouverneur.  «  Le  père  de  Parthénie,  dit  M""  de 
Scudéry,  fit  élever  tous  ses  enfants  en  Amathusie, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  état  de  paroître  à  la  cour; 
joint  que  la  princesse  sa  femme  y  demeuroit  tou- 
jours ;  de  sdî*te  qu'il  ne  fut  pas  de  l'éclat  de  la  beauté 
de  Parthénie,  comme  du  soleil  que  l'on  voit  tous  les 
jours  s'élever  peu  à  peu,  et  aux  rayons  duquel  on 
s'accoutume  insensiblement;  car  elle  parut  tout  d'un 
coup  à  Paphos,  toute  brillante  de  lumière.  »  Ainsi 
Madeleine  de  Souvré,  vraisemblablement  née  en 
Touraine,  y  demeura  avec  ses  frères  et  ses  sœurs 
sous  les  yeux  de  sa  mère,  pendant  toute  son  enfance, 
et  elle  vint  toute  formée  à  Paris  et  à  la  cour.  Elle  y 
jeta  d'abord  le  plus  grand  éclat  par  les  grâces  de 
son  esprit  et  de  sa  personne. 

Il  est  impossible  qu'on  n'ait  pas  fait,  et  même 
plus  d'une  fois,  le  portrait  de  Madeleine  de  Souvré, 
soit  quand  elle  était  jeune  fille,  soit  surtout  à  son 

1.  Sur  ce  roman  et  sur  la  princesse  de  Salamis^  voyez  De  la  Société 
FKANÇÀisE  AU  xvii«  SIÈCLE ,  toiue  II ,  chap.  VU! ,  Madame  de  Sable'  et 
Voiture, 
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mariage,  oq  dans  quelque  autre  circonstance  im- 
portante de  sa  vie.  Elle-même,  dans  sa  solitude 
de  Port-Royal ,  avait  conservé  un  des  portraits  de 
sa  jeunesse  qui  la  représentait  portant  des  fleurs 
de  jasmin  et  de  grenadier  entremêlées  avec  ses  che-r 
veux^.  Scudéry,  dans  la  description  en  vers  de  son 
cabinet  de  curiosités,  cite  un  portrait  de  M™*  de 
Sablé  de  la  main  de  Meilan,  sans  nous  dire  si  c'était 
une  peinture  ou  un  dessin  ou  une  gravure  ^  du 
célèbre  artiste;  et  au  lieu  de  nous  la  faire  con-r 
naître,  il  se  borne  à  nous  donner  ces  vers  aussi 
fades  que  maniérés  ^  :  • 


Que  d'attraits  et  que  de  beauté  I 
Que  4*®sprit  et  de  complaisaoce! 
Quelle  farouche  liberté 
A  pu  tenir  en  sa  présence! 
£t  qui  ne  voit  à  cette  lois 
Que  les  Grâces  sont  plus  de  trois. 


1.  Voyez  plus  bas,  chap.  ly. 

2.  Ce  ne  peut  être  une  gravure,  car  la  Bibliothèque  historique  de 
Iq,  France,  t.  IV,  Liste  des  François  et  clés  Françoises  illustres,  n'in- 
dique aucun  portrait  gravé  de  M"'  de  Sablé. 

3.  Le  Cabinet  de  M.  de  Scudéry,  etc.,  in-4»,  chea  Courbé,  1646, 
1"  partie,  p.  147.  —  Nous  avons  vu  chez  M.  le  baron  de  Schwejter,  qui 
n'est  pas  seulement  un  amateur  éclairé  des  arts,  mais  lui-même  un 
aj^tiste  fort  distingué,  un  dessin  de  Panisl  DemonsUer  représentant 
une  personne  jolie  sans  être  belle,  avec  de  petits  yeux  bleus  et  des 
cheveux  blonds,  et  qui  est  appelée  dans  rinscription  :  Madame  la 
marquise  de  Sablé^MaL\s  la  date  1621,  écrite  de  la  main  de  Daniel 
DBfi^posticr,  ne  permet  pas  de  voir  dans  ce  portrait  icelui  que  pons 
c]|^rc^os,  car  l^  personne  représentée  u'^  pas  moins  d'u^e  quaran- 
taine d'années,  et  ^n  1621  M"*  de  Sablé  avait  vingt-deux  ans. 
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Hd'i^  C6fi  divers  portraits  ont  péri  dans  Je  grand 
naufrage,  ou,  s'ils  y  ont  échappé,  ils  sont  ensevelis 
dans  |e  coin  de  quelque  château  de  province  ou 
dai)s  le  grenier  de  quelque  marphand  ;  et  nous  ne 
saurions  pas  quelle  avait  été  cette  beauté  célèbre, 
si  M-  de  Sçudéryi  dans  le  Grand  Cyrus^  ne  nous 
en  donnait  une  description  fort  détaillée.  «  Parthé- 
nie^  était  gr^-pde  et  de  belle  taille;  elle  avait  d^ 
beauic  yeux;  sa  gorgQ  était  la  plus  belle  du  monde; 
elle  avait  le  teint  admirable ,  les  cheveux  blonds  et 
la  bouche  fort  agréable...  avec  un  air  charmant  et 
des  souris  fins  et  éloquents  qui  faisaient  connottre 
la  douceur  Q\x  la  malice  qui  étoient  dans  son  âme.  » 
Cette  description  équivaut  p^u  meilleur  portrait,  et 
nous  moîitre  qu'en  effet  Madeleine  de  Sauvré  n'é- 
tait pas  seulement  une  jolie  femme,  mais  une  beauté 
véritable ,  dign§  de  rivaliser  avec  les  plus  illustre» 
de  son  temps. 

Pour  de  l'esprit,  on  s'accorde  h  lui  en  reconnaître 
beaucoup,. et  Tallemant  lui-mênie,  qui  semble  l'a-^ 
voir  prise  en  haine  et  la  peint  en  caricature,  ne 
peut  s'empêcher  de  convenir  que  «  elle  avait  bien 

de  l'esprit  ^. 

M*"^  de  Motteville,  qui  h  connaissait  bien,  se 
complaît  à  en  faire  ce  sérieux  éloge  :  «  J'ai  toujours 

1.  Voyez  noire  ouvrage  précité,  i.a  Société  française,  etc.,  t.  II, 
chap.  VIII. 

2.  Tallemant,  t.  II,  p.  320. 
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reconnu,  dit-elle,  dans  M""  de  Sablé  beaucoup  de 
lumière  et  de  sincérité*.  » 

Mais  c'est  toujours  à  M"*'  de  Scudéry  qu'il  faut 
s'adresser  quand  on  veut  des  détails  caractéristiques: 
«  Parthénie  ^  est  née  avec  une  beauté  surprenante , 
qui  charme  dès  le  premier  instant  qu'on  la  voit,  et 
qui  semble  encore  augmenter  à  tous  les  moments 
qu'on  la  regarde.  Son  esprit  brille  aussi  bien  que 
ses  yeux,  et  sa  conversation,  quand  elle  le  veut, 
n'a  pas  moins  de  charmes  que  son  visage.  Au  reste, 
son  esprit  n'est  pas.  de  ces  esprits  bornés  qui  sça- 
vent  bien  une  chose  et  qui  en  ignorent  cent  mille; 
au  contraire,  il  a  une  étendue  si  prodigieuse  que, 
si  l'on  ne  peut  pas  dire  que  Parthénie  sçache  toutes 
choses  également  bien,  on  peut  du  moins  assurer 
qu'elle  parle  de  tout  fort  à  propos  et  fort  agréable- 
ment. Il  y  a  même  une  délicatesse  dans  son  esprit  si 
particulière  et  si  grande  que  ceux  à  qui  elle  accorde 
sa  conversation  en  sont  épouvantés,  et  d'autant^lus 
que  c'est  une  des  personnes  du  monde  qui  parlent 
le  plus  juste  et  le  plus  fortement,  quoique  toutes  ses 
expressions  soient  simples  et  naturelles.  De  plus, 
elle  change  encore  son  esprit  comme  elle  veut;  car 
elle  est  sérieuse  et  même  sçavante  avec  ceux  qui  le 
sont,  pourvu  que  ce  soit  en  particulier  ;  elle  est  ga- 
lante et  enjouée  quand  il  faut  être  ;  elle  a  le  cœur 

1.  Mémoires^  édit.  d'Amsterdam,  1750,  t.  IV,  p.  24. 

2.  La  Société  française,  ibid. 
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haut  et  quelquefois  l'esprit  flatteur  ;  personne  n'a 
jamais  sçu  mieux  le  monde  qu'elle  le  sait;  elle  est 
d'un  naturel  timide  en  certaines  choses  et  hardi  en 
d'autres  ;  elle  a  de  la  générosité  héroïque  et  de  la 
libéralité ,  et ,  pour  achever  de  vous  la  dépeindre , 
son  âme  est  naturellement  tendre  et  passionnée. ••  » 
Voilà  bien  des  moyens  de  plaire  ;  et ,  comme  on 
le  pense  bien ,  une  fille  de  gouverneur  de  Roi  et  de 
maréchal  de  France,  parée  de  tant  d'agréments  per- 
sonnels, ne  pouvait  manquer  d'adorateurs  dans  une 
cour  où  la  galanterie  était  fort  à  la  mode.  Mais  Ma- 
deleine de  Souvré  était  uiie  élève  de  VAstrée  *  :  elle 
concevait  l'amour  de  cette  façon  idéale  et  chevale- 

•à 

resque  que  Corneille  a  empruntée  à  l'Espagne,  et 
elle  contribua  beaucoup  à  répandre  le  goût  de  ces 
grands  sentiments  à  la  fois  passionnés  et  purs  ou 
ayant  la  prétention  de  l'être,  dont  se  piquait 
Louis  XI II,  et  qui  régnèrent  dans  la  littérature  et 
dans  le  beau  monde  jusqu'à  Louis  XIV.  «  La  mar- 
quise de  Sablé,  dit  M™*  de  Motteville  2,  était  une  de 
celles  dont  la  beauté  faisait  le  plus  de  bruit  quand 
la  reine  (la  reine  Anne)  vint  en  France  (en  1615). 
xMais,  si  elle  était  aimable,  elle  desiroit  encore  plus 
de  le  paroître.  L'amour  que  cette  dame  avoit  pour 
elle-même  la  rendit  un  peu  trop  sensible  à  celui 

1.  La  première  partie  de  VAstrée  c.-t  de  Tannée  1610  et  dédiée  à 
Henii  IV. 

2.  Mémoires,  etc.,  t.  I,  p.  la. 
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que  les  hommes  lui  témoignoient.  Il  y  avoit  encore 
en  France  quelques  restes  de  la  politesse  que  Cathe^ 
rine  de  Médicis  y  avoit  rapportée  d*ItaHê;  et  on 
ll*ouvoit  une  si  grande  délicatesse  dans  les  comédies 
nouvelles  et  dans  tous  les  autres  ouvragefe  en  Vers  et 
en  prose  qui  veïloient  de  Madrid,  qu'elle  avoit  conçu 
une  haute  idée  de  la  galanterie  que  les  Espaghols 
avoient  apprise  des  Maures.  Elle  étoit  persuadée 
que  les  hommes  pouvoient  sans  crime  avoir  des  s6ti- 
timents  tendres  "pour  les  femmes,  que  le  désir  de 
leur  plaire  les  portoit  aux  plus  grandes  et  aux  plus 
belles  actions ,  leur  donnoit  de  l'esprit  et  leur  ihspi- 
roit  de  la  libéralité  et  touteiS  sortes,  de  vertus  ;  mais 
que,  d'un  autre  côté,  les  femmes,  qui  étoient  l'orne- 
ment du  monde  et  étoient  faites  pour  être  servies  et 
adorées,  ne  dévoient  souffrir  que  leurs  respects. 
Cette  dame  ayant  soutenu  ses  sentiments  avec  beau- 
coup d'esprit  et  une  grande  beauté,  leur  avoit  dohné 
de  l'autorité  dans  son  temps,  et  le  nombre  et  la 
considération  de  ceux  qui  ont  continué  à  la  voir, 
ont  fait  subsister  dans  le  nôtre  ce  que  les  Espagnols 
appellent  fiicf'zas^.  » 

Il  semble  bien  que  M"'  de  Sablé  commença  par 
être  un  peu  coquette.  M*"*  de  Mottevillé  Vient  de 
nous  dire  que  «  si  M""*  de  Sablé  étoit  aimable,  elle 
désiroit  encore  plus  de  le  paroître  » ,  et  M"'  de  Scu- 

l .  Lisez  peut-être  finezas. 


CHAPITRE  PREMIER.  45 

déry  nous  Tinsinue  fort  clairement  en  plusieurs  en- 
droits : 

«  Dès  que  la  belle  Parthénie  commença  de  psH 

roître  dans  le  monde^  elle  éblouit  tous  ceux  qui  la 

• 

Virent ,  et  l'on  peut  assurer  sans  mensonge  qu'elle 
effaça  toutes  les  autres  beautés  4  et  qu'elle  brûla 
plus  de  Cœurs  en  un  jour  que  toutes  les  autres  belles 
n'en  avoient  seulement  blessé  en  toute  leur  vie*.. 
Cet  admirable  esprit  qu'elle  avoit  déjà,  quoi- 
qu'elle l'ait  encore  infiniment  plus  aimable  qu'elle 
ne  l'avoit  en  ce  temps-là,  ne  lui  servit  de  rien 
pour  faire  toutes  les  conquêtes  qu'elle  fit,  parce  que 
sa  beauté  avoit  un  si  prodigieux  éclat,  que  ceux 
qu'elle  devoit  assujettir  l'étoient  devant  qu'ils  l'eus- 
sent entretenue ,  tant  il  est  vrai  que  ses  yeux  étoient 
puissants  et  que  leur  charme  étoit  inévitable!.*. 
Voilà  donc  Parthénie  aimée  de  plusieurs  et  haïe  de 
beaucoup;  car  vous  pouvez  juger  que  toutes  celles 
qui  perdirent  les  cœurs  qu'elle  gagna,  ne  l'aimèrent 
pas*  Il  n'y  en  eut  pas  une  qui  ne  fît  tout  ce  qu'elle 
put  pour  trouver  quelque  défaut  à  sa  beauté;  et, 
comme  il  n'étoit  pas  aisé,  elles  s'attaquoient  du 
moins  ou  à  sa  coiffure,  ou  à  ses  habillements,  quoi- 
qu'elle fût  très-propre^,  et  elles  n'oublioient  rien 
de  ce  qu'elles  pensoient  lui  pouvoir  être  désavan- 
tageux.   Cependant    I^arthénie,  qui   s'aperçut  de 

4.  Se  disait  alors  pour  bien  mis,  élégant. 
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l'envie  qu'elles  lui  portoient,  trouvoit  un  extrémt 
plaisir  à  s'en  venger  en  assujettissant  toujours  davan- 
tage leurs  amants,  ne  se  souciant  pas  même  défaire 
de  nouvelles  ennemies,  pourvu  qu'elle  fît  de  nou- 
veaux esclaves  ;  car  elle  étoit  alors  dans  un  âge  où 
il  est  assez  difficile  aux  belles  de  mettre  elles- 
mêmes  des  bornes  à  leurs  conquêtes  et  de  rejeter 
des  vœux  et  des  sacrifices,  » 

Madeleine  de  Souvré  fut  mariée  le  9  janvier  1614*. 
au  fils  du  maréchal  de  Bois-Dauphin,  Philippe- 
Emmanuel  de  Laval,  marquis  de  Sablé,  de  la  grande 
maison  de  Montmorency,  branche  de  Laval.  On  ne 
sait  rien  du  marquis  de  Sablé  sinon  qu'il  épousa  la 
belle  Madeleine  de  Souvré  et  mourut  d'apoplexie  le 
14  juin  1640 ,  après  en  avoir  eu  quatre  enfants  : 
une  fille,  Marie  de  Laval,  religieuse  à  Saint-Amant 
de  Rouen;  Henry,  doyen  de  Tours,  évêque  de 
Saint-Pol  de  Léon ,  puis  de  la  Rochelle  ^  ;  Urbain 
de  Laval ,  marquis  de  Bois-Dauphin ,  qui  continua 
la  noble  maison ,  et  le  beau  et  brave  Guy  de  Laval, 
d'abord  appelé  le  chevalier  de  Bois-Dauphin ,  puis 
le  marquis  de  Laval ,  un  des  amis  particuliers  de 

1.  Nous  tirons  cette  date  certaine  du  mariage  de  M°*  de  Sablé  d'un 
Journal  de  la  Cour  et  de  Paris^  depuis  le  \*'  Janvier  1614  jusqu*au 
31  décembre  1619;  journal  écrit  tout  entier  de  la  main  bien  connue 
d'Arnaud  d'Andilly,  et  qui  contient  des  renseignements  curieux  sur 
nos  derniers  États  Généraux  de  1614.  11  mériterait  bien  d'être  publié; 
on  le  trouve  parmi  les  manuscrits  de  Conrart,  in-4°,  t.  XI,  p.  197. 

2.  I/évéque  de  la  Rochelle  est  mort  en  1693.  On  en  a  quatre  beaux 
portraits  gravés;  les  deux  meilleurs  sont  de  Boulanger  et  de  I^nfant. 
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Condé,  qui  périt  tout  jeune  et  déjà  maréchal  de 
camp  au  siège  de  Dunkerque  en  1646  *. 

Il  est  vraiment  étrange  qu'on  ne  rencontre  le 
marquis  de  Sablé  dans  aucune  des  grandes  affaires 
de  son  temps;  malgré  les  dignités  et  la  faveur  de 
son  père  et  de  son  beau-père,  tous  deux  maré- 
chaux de  France ,  on  ne  le  voit  jouer  aucun  rôle  à  la 
cour;  on  ignore  même  s'il  avait  embrassé  la  carrière 
des  armes.  M""  de  Scudéry  supplée  ici  fort  heureu- 
sement à  l'histoire  2.  Elle  nous  fait  un  peu  connaître 
le  marquis  de  Sablé;  elle  assure,  et  nous  n'avons 
aucun  motif  de  ne  la  point  croire,  que  le  goût  de 
Madeleine  de  Souvré  ne  fut  pas  du  tout  consulté  dans 
ce  mariage,  que  la  condition  et  la  richesse  des  Mont- 
morency Laval  l'emportèrent  sur  toute  autre  consi- 
dération, qu'elle  obéit  avec  une  extrême  répu- 
gnance, que  pourtant  elle  se  conduisit  parfaitement 
avec  son  mari; mais  que  celui-ci,  après  avoir  mon- 
tré une  vive  passion  pour  elle,  et  lui  avoir  donné  en 
toute  propriété  la  terre  et  le  marquisat  de  Sablé*, 
comme  lassé  par  la  possession,  la  négligea,  lui 
donna  des  rivales  indignes  d'elle  et  la  rendit  très- 
malheureuse.  Elle  tomba  malade,  quitta  la  cour  et 

1.  Voyez  le  chap.  ii  de  cet  ouvrage. 

2.  Nous  empruntons  ces  détails  à  notre  ouvrage  la  Société  fran- 
çaise, chap.  Yiii. 

3.  Sablé  est  une  petite  ville  du  Maine,  à  douze  ou  quinze  lieues  du 
Mans,  et  dont  Ménage  a  écrit  l'histoire,  Histoire  de  Sablé,  Paris, 
1686,  in-4\ 
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se  retira  dans  sa  terre  de  Sablé,  où  peu  à  peu  elle 
regagna  sa  santé  et  sa  beauté,  et  acquit  cette  mul- 
titude de  connaissances  variées  et  solides  qu'elle 
produisit  avec  tant  d'avantage  lorsqu'elle  reparut 
dans  le  monde.  Laissons  parler  M"®  de  Scudéry, 

((  Le  prince  de  Salamis  étoit  infiniment  riche,  de 
grande  condition,  fort  bien  fait  de  sa  personne, 
ayant  assez  d'esprit,  mais  un  peu  bizarre...  Il  sçut 
si  bien  ménager  l'esprit  de  tous  les  parents  de  Par- 
thénie,  que  son  mariage  fut  conclu  devant  qu'elle  en 
eût  entendu  parler.  Je  ne  vous  dirai  point  quelle 
répugnance  elle  eut  à  obéir  au  commandement  qu'on 
lui  fit...;  mais  je  vous  apprendrai  qu'enfin  la  chose 
n'ayant  point  de  remède,  il  fallut  que  Parthénie  se 
résolût  à  épouser  le  prince  de  Salamis...  Ce  prince 
l'épousa  malgré  qu'elle  en  eût,  et  lui  témoigna  tant 
d'amour  au  commencement  de  son  mariage,  qu'il  en 
adoucit  ses  chagrins  et  diminua  de  beaucoup  l'aver- 
sion qu'elle  avoit  pour  lui.  Il  lui  donna  même  en 
propre ,  en  cas  qu'il  mourût  devant  elle,  la  princi- 
pauté de  Salamis,  lui  rendant  plus  de  soumission 
que  personne  n'en  a  jamais  rendu.  Mais,  après  avoir 
dépeint  cette  princesse  aussi  belle  que  je  vous  l'ai 
représentée,  pourrez-vous  croire  que,  lorsqu'elle 
vivoit  le  mieux  avec  lui ,  les  yeux  de  ce  prince  s'ac- 
coutumèrent de  telle  sorte  à  la  beauté  de  Parthénie 
qu'elle  vint  à  lui  donner  moins  de  plaisir  à  voir  que 
ne  faisoit  une  beauté  qui  lui  étoit  nouvelle,  et  qui 
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étoit  mille  degrés  au-dessous  de  la  sienne?  Il  est 
pourtant  vrai  que  n'ayant  aimé  Parthénie  que 
comme  belle,  dès  que  ses  yeux  furent  accoutumés 
à  la  voir  et  à  la  voir  à  lui,  sa  passion  s'allentit  :  de 
la  tiédeur,  son  âme  passa  insensiblement  à  l'indiffé- 
rence et  de  l'indifférence  au  mépris  ;  car,  comme  il 
avoit  l'esprit  bizarre,  l'humeur  de  Parthénie  et  la 
sienne  n'avoient  aucun  rapport.  Je  vous  laisse  donc 
à  penser  quelle  fut  la  douleur  de  cette  princesse 
lorsqu'elle  se  vit  méprisée.  Elle  fut  si  forte  qu'elle 
en  tomba  malade,  mais  d'une  maladie  languissante, 
qui ,  sans  mettre  sa  vie  en  hasard ,  lui  fit  perdre  sa 
beauté.  Vous  pouvez  juger  que  celui  qui  l'avoit  mé- 
prisée, lorsqu'elle  étoit  la  plus  belle  personne  de 
Chypre,  ne  l'aima  pas  lorsque,  par  sa  mélancolie, 
elle  ne  le  fut  presque  plus;  aussi  commença-t-il 
de  la  maltraiter  encore  davantage.  Il  eut  vingt 
amours  différentes  pour  des  femmes  qui,  dans  le 
plus  grand  éclat  de  leur  beauté,  étoient  moins 
belles  que  Parthénie  ne  l'étoit  encore ,  quelque 
changée  qu'elle  fût...  Toutes  les  belles  à  qui  la 
princesse  Parthénie  avoit  tant  ôté  d'amants  à  son 
arrivée  à  Paphos  furent  ravies  de  son  malheur,  et 
tous  les  amants  qu'elle  avoit  maltraités  en  furent 
bien  aises;  de  sorte  que  Parthénie,  voyant  qu'acné 
perdoit  tout  ce  que  sa  beauté  lui  avoit  acquis,  entra 
en  une  telle  indignation  contre  elle-même,  qu'elle 
quitta  la  cour  et  s'en  alla  à  Salamis,  oii  elle  vécut 
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dans  une  fort  grande  solitude.  Ce  fut  pourtant  là  où 
son  esprit  acquit  de  nouvelles  lumières ,  et  où  elle 
apprit  cent  choses  pour  charmer  ses  ennuis ,  qui 
l'ont  rendue  encore  plus  merveilleuse  qu'elle  n'étoit 
auparavant,..  La  solitude  ne  laissa  pas  d'avoir 
quelque  douceur  pour  elle  :  car,  enfin,  si  elle  ne 
voyoit  rien  qui  lui  plût,  elle  ne  voyoit  aussi  rien 
qui  la  fâchât;  et  l'absence  de  son  mari,  et  de  tous 
ceux  qui  l'avoient  abandonnée  avec  sa  beauté  , 
faisoit  qu'elle  avoit  l'esprit  plus  tranquille  ;  si  bien 
que,  s' accoutumant  peu  à  peu  à  une  espèce  de 
mélp-ncolie  qui  occupe  l'âme  sans  la  troubler,  elle 
commença  de  se  porter  mieux ,  et  elle  recouvra  sa 
beauté ,  mais  de  telle  sorte  que  jamais  elle  n'en 
avoit  tant  eu.  Les  choses  étant  en  ces  termes,  il  ar- 
riva que  le  prince  de  Salamis  mourut  subitement  à 
Paphos...  » 

Il  nous  semble  impossible  que  ce  récit  ne  soit  pas 
vrai,  au  moins  dans  ses  points  essentiels;  car  com- 
ment M"**  de  Scudéry,  une  personne  si  honnête  et  si 
pruderte,  aurait-elle  osé  attribuer  au  marquis  de 
Sablé  de  pareils  procédés  envers  sa  femme,  à  dix 
années  de  distance  ^,  en  présence  de  ses  contempo- 
rains et  de  ses  enfants,  si  ces  procédés  n'eussent 
pas  été  des  faits  avérés  et  tombés  dans  la  notoriété 
publique  ? 

1.  Le  marquis  de  Sablé  est  mort  en  1640,  et  le  Grand  Cyrus  est  de 
1649-1653. 
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Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  de  la 
vie  intime  de  la  marquise  de  Sablé  pendant  sa  jeu- 
nesse, de  i61i  à  1640. 

De  bonne  heure,  elle  fréquenta  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, le  sanctuaire  de  la  politesse,  le  rendez-vous 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  à  la.  cour  *. 
Elle  semblait  faite  tout  exprès  pour  le  noble  hôtel 
par  sa  passion  pour  les  choses  de  Tesprit  et  son  goût 
déclaré  pour  la  haute  galanterie  à  l'espagnole.  Elle 
devint  donc  bien  vite  le  type  de  la  parfaite  précieuse, 
et  une  des  idoles  de  la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre. 
Elle  y  donnait  le  ton  presque  à  l'égal  de  la  maîtresse 
de  la  maison  et  de  sa  fille,  la  fameuse  Julie,  depuis 
marquise  et  duchesse  de  Montausier.  Sa  jeunesse 
s'écoula  entre  les  divertissements  ingénieux  et  re- 
levés de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  les  bruyants 
plaisirs  de  la  cour  de  Marie  de  Médicis  et  de  la  reine 
Anne  d'Autriche  au  Louvre  et  au  Luxembourg;  et 
dans  l'un  et  l'autre  lieu,  belle,  spirituelle,  aimable 
et  désirant  le  paraître,  ainsi  que  le  dit  M"*'  de  Motte- 
ville,  elle  eut  les  plus  grands  succès  en  tout  genre, 
enleva  les  suffrages  des  plus  beaux  esprits,  et  fit  aussi 
bien  d'autres  conquêtes  ;  mais ,  autant  qu'on  peut 
savoir  ces  sortes  de  choses,  et  après  avoir  examiné 


1.  Sur  rhôtel  de  Rambouillet,  voyez  la  Jeunesse  de  madame  de  lon- 
GDSviLLE^  chap.  u,  et  surtout  la  Société  française  au  xvii*  siècle  , 
1. 1*%  chap.  yi  et  suivants. 


«SI  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ. 

de  près  cette  matière  délicate,  nous  pensons  qu'une 
seule  de  ses  conquêtes  lui  fut  périlleuse. 

Parmi  les  jeunes  seigneurs  qui  lui  offrirent  leurs 
hommages,  était  au  premier  rang  ce  brillant  duc 
et  maréchal  Henri  de  Montmorency,  le  dernier  des- 
cendant des  deux  grands  connétables,  le  digne  frère 
de  la  belle  Charlotte  Marguerite,  princesse  de  Condé, 
plus  soldat  peut-être  que  capitaine,  qui  pourtant  sut 
tenir  tête  au  duc  de  Rohan  et  gagna  la  bataille  de 
Veillane,  mais  qui  ayant  été  contraint  par  Richelieu 
de  lui  céder  sa  charge  de  grand  amiral  en  conçut  un 
violent  dépit ,  eut  la  folie  d'entrer  dans  une  des 
conspirations  de  Gaston  duc  d'Orléans ,  souleva  le 
Languedoc  dont  il  était  gouverneur  contre  l'autorité 
royale,  fut  battu  à  Castelnaudary  et  fait  prisonnier, 
et  monta  sur  un  échafaud  à  Toulouse  le  30  octobre 
1632 ,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Quoiqu'il  eût 
quelque  chose  d'un  peu  égaré  dans  les  yeux,  il  était 
difficile  de  rencontrer  un  plus  beau  et  plus  accompli 
cavalier.  Ses  portraits  gravés  lui  donnent  la  taille  et 
la  tournure  d'un  héros 2,  Il  était  un  peu  léger,  mais 
généreux  et  magnifique,  et  répondait  assez  à  l'idéal 
que  s'était  formé  M™"  de  Sablé.  Montmorency  l'aima. 


1.  Sur  la  bataille  de  Veillane  et  la  conduite  qu'y  tint  Montmorency, 
voyez  Richelieu  lui-même,  t.  VI,  de  ses  Mémoires  dans  la  collection 
Petitot. 

S.  Voyez  le  charmant  petit  portrait  de  Mellan,  et  ceux  de  G.  Horet 
et  de  Michel  Lasne,  in-folio. 
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«  Son  cœur,  ditM"'  de  Motteville*,  avait  été  occupé 
d'une  forte  inclination  pour  M"'*  de  Sablé  » .  M""  de 
Motteville  ne  dit  point,  mais  il  se  peut  que  M""  de 
Sablé  ait  été  sensible  à  la  passion  du  jeune  et  beau 
maréchal;  jusqu'à  quel  point?  On  l'ignore.  On  sait 
seulement  qu'au  bout  de  quelque  temps  Montmo- 
rency ayant  paru  lever  les  yeux  sur  la  reine  Anne, 
M"*  de  Sablé,  en  digne  espagnole,  rompit  avec  lui. 
«  Je  lui  ai  ouï  dire  à  elle-même ,  quand  je  l'ai 
connue,  que  sa  fierté  fut  telle  à  l'égard  du  duc  de 
Montmorency ,  qu'aux  premières  démonstrations 
qu'il  lui  donna  de  son  changement ,  elle  ne  voulut 
plus  le  voir,  ne  pouvant  recevoir  agréablement  des 
respects  qu'elle  avoit  à  partager  ayec  la  plus  grande 
princesse  du  monde.  »  Ainsi  parle  M""*  de  Motte- 
ville  2,  qui  sans  doute  ne  dit  pas  toujours  tout  ce 
qu'elle  sait,  mais  jamais  ne  dit  rien  qu'elle  ne  croie 
bien  savoir,  à  la  fois  très  bien  informée,  circonspecte 
et  véridique.  Nous  sommes  persuadé  qu'elle  exprime 
ici  dans  sa  juste  mesure  la  tradition  répandue  parmi 
les  contemporains ,  et  son  récit ,  avec  ce  qu'il  a  de 
clair  et  d'obscur,  est  bien  préférable  aux  yeux  d'une 
critique  loyale,  aux  assertions  grossières  et  dénuées 
de  toute  preuve  de  Tallemant,  l'homme  le  moins 
bien  placé  à  tous  égards  pour  savoir  ce  qui  a  pu  se 


i.  Mémoires,  etc.,  t.  I,  p.  It. 
2.  Ibid, 
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passer  avant  1632,  entre  le  maréchal  Henri  de 
Montmorency  et  la  fille  du  maréchal  de  Souvré*. 

Il  est  sans  doute  assez  délicat  d'appeler  le  roman 
au  secours  de  l'histoire,  mais  en  même  temps  il  est 
bien  difficile  de  négliger  tout  à  fait  ce  que  dit  M*^*de 
Scudéry  dans  le  Grand  Cyrus  sur  cette  liaison  cé- 
lèbre. La  Clef  qui  nous  a  servi  à  déchiffrer  les  énig- 
mes de  ce  singulier  ouvrage ,  affirme  positivement 
que  Polydamas ,  un  des  adorateurs  de  la  belle  Par- 
thénie,  est  Henri  de  Montmonrency.  Le  portrait  sui- 
vant de  Polydamas  ne  dément  point  cette  conjec- 
ture 2.  «  Polydamas  avoit  les  inclinations  toutes 
généreuses;  il  étoit  beau,  de  bonne  mine  et  bien 
•  fait.  Il  avoit  l'air  grand  et  noble,  l'esprit  enjoué, 
mais  médiocre,  et  il  plaisoit  plus  par  un  charme 
inexplicable  qui  étoit  en  toutes  ses  actions  et  en 
toute  sa  personne ,  que  par  les  choses  qu'il  disoit , 
qui  étoient  sans  doute  plus  agréables  par  la  manière 
dont  elles  étoient  dites  que  par  elles-mêmes.  » 

L'histoire,  en  effet,  ne  donne  pas  infiniment  d'es- 
prit au  vaillant  duc  de  Montmorency,  et  on  lui  peut 

1.  Tallemant  dit  entre  autres  choses,  t.  II,  p.  320  :  «  M.  de  Mont- 
morency, dont  par  vanité  elle  vouloit  être  sortie,  la  méprisoit.  »  C'est 
bien  assez  d'avoir  fini  par  en  aimer  une  autre,  mais  ne  l'avoir  jamais 
aimée,  et  l'avoir  méprisée,  où  Tallemant  a-t-il  pris  cela,  je  vous  prie  ? 
Ce  n'est  certes  pas  M"*  de  Rambouillet  ni  sa  fille  qui  lui  ont  fait  un 
conte  pareil,  elles  qui  avaient  et  professaient  pour  M°*  de  Sablé  tant 
d'estime  et  d'amitié.  Tout  le  reste  de  Thistoriette  de  M"*  de  Sablé  est 
de  la  môme  force  :  c'est  un  ramassis  de  commérages  de  bas  étage  où 
un  peu  de  vérité  se  môle  aux  plus  cyniques  mensonges. 

2.  Là  Société  française  au  xvii*  siècle,  etc. 
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appliquer  à  la  rigueur  ce  qui  est  dit  ici  de  l'esprit 
de  Polydamas.  M"*'  de  Motteville  nous  montre  M""  de 
Sablé  rompant  avec  son  noble  chevalier  par  fierté  et 
au  premier  soupçon  d'inconstance;  dans  le  Cyrus, 
la  princesse  Parthénie  ne  se  détache  de  Polydamas 
qu'avec  peine,  en  reconnaissant  la  trop  grande 
médiocrité  de  son  esprit.  «  Polydamas,  qui  n'avoit 
pas  assez  d'esprit  pour  fournir  à  de  longues  con- 
versations, faisoit  connoître  sa  passion  par  mille 
divertissements  qu'il  lui  donnoit  continuellement. 
Ce  n'étoit  que  bals,  musique,  collations  et  pro- 
menades; et,  comme  sa  personne  étoit  infiniment 
aimable,  qu'il  dansoit  admirablement  bien,  que 
toutes  ses  actions  plaisoient ,  et  que  sa  présence  et 
l'enjouement  de  son  humeur  inspiroient  de  la  joie 
aux  plus  mélancoliques,  Parthénie  ne  le  haïssoitpas 
et  n'eût  pas  eu  de  répugnance  à  l'épouser,  si  ses 
parents  y  eussent  consenti.  Mais,  comme  il  y  avoit 
alors  quelques  factions  dans  la  cour  qui  partageoient 
les  grandes  maisons ,  il  y  avoit  de  certains  intérêts 
qui  faisoient  que  ceux  qui  pouvoient  disposer  de 
Parthénie  ne  la  vouloient  pas  donner  à  Polydamas. 
D'autre  part,  remarquant  le  peu  d'esprit  qu'il  avoit, 
quelque  inclination  qu'elle  eût  pour  lui ,  elle  vint  à 
croire  qu'elle  seroit  blâmée  de  l'aimer  et  de  le  choi- 
sir, de  sorte  que,  combattant  ses  propressentiments, 
elle  commença  de  vivre  un  peu  plus  froidement  avec 
Polydamas  qu'elle  n'avoit  accoutumé.  Toutefois, 
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comme  elle  avoit  une  assez  forte  inclination  pour 
lui,  et  qu'en  effet  il  étoit  fort  aimable,  elle  ne  se 
vainquit  pas  tout  d'un  coup.,.  » 

Il  faut  avouer  que  ce  dénoûment-là  est  assez  bien 
imaginé  pour  une  précieuse  passionnée  pour  l'esprit, 
comme  celui  de  M"'  de  Motteville  va  parfaitement 
à  une  glorieuse  et  à  une  coquette.  Nous  laissons  le 
choix  entre  l'un  et  l'autre  ^. 

A  côté  des  grands  seigneurs  les  beaux  esprits, 
dans  la  société  et  dans  l'âme  de  M™*  de  Sablé.  Elle 
ne  pouvait  pas  ne  pas  rencontrer  Voiture  à  l'hôtel 
de  Rambouillet;  mais,  malgré  son  génie  et  sa  renom- 
mée, avec  sa  taille  de  nain  et  sa  petite  figure  il 
n'était  pas  fort  dangereux,  et  elle  n'eut  jamais  pour 
lui  qu'une  admiration  affectueuse  à  laquelle  il  tenta 
en  vain  de  donner  une  tournure  équivoque.  Talle- 
mant  dit  que  «  Voiture  en  conta  aussi  à  la  mar- 
quise de  Sablé  2.  »  Mais  telle  était  volontiers  la 
coutume  de  ce  prince  des  gens  de  lettres  :  il  met- 
tait sa  vanité  à  paraître  le  galant  des  grandes  dames 
dont  la  beauté  faisait  quelque  bruit,  croyant  par  là 
se  relever  et  se  donner  des  airs  de  gentilhomme. 
On  le  souffrait,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs*, 
parce  qu'il  était,  à  tous  égards,  sans  conséquence, 


4.  La  Société  française^  etc. 
9.  Tallemant^  t.  II,  p.  276. 

3.  La  SoaÉTÉ  française  au  xvii*  siècle,  etc.,  t.  I",  chap.  tu, 
p.  8S4  et  857. 
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et  sauf  à  le  remettre  à  sa  place  quand  il  passait  les 
bornes  permises.  M"*  de  Scudéry,  qui  paraît  avoir 
parfaitement  connu  Voiture,  le  peint  à  merveille 
sous  le  nom  de  Callicrate ,  et  nous  retrace  les  arti- 
fices dont  il  environna  M"*  de  Sablé  pour  gagner  son 
cœur,  ou  plutôt  pour  faire  croire  qu'il  était  bien  avec 
elle.  Selon  M"*  de  Scudéry*,  jamais  Voiture  n'osa 
porter  ses  prétentions  jusqu'à  M"*  de  Sablé,  mais  il 
trouva  qu'il  était  du  bon  air  de  paraître  un  peu  plus 
que  souffert  d'une  personne  de  ce  rang,  de  cet  es- 
prit, de  cette  beauté,  de  cette  considération.  Il  affec- 
tait en  public  une  sorte  de  familiarité  avec  la  belle 
marquise  qui  ne  s'en  fâchait  point,  parce  qu'elle  ne 
se  doutait  pas  de  ses  desseins  et  qu'on  passait  beau- 
coup à  Voiture.  S'il  en  recevait  quelques  lettres,  il 
ne  les  montrait  pas ,  comme  s'il  y  avait  eu  quelque 
mystère  entre  eux.  Une  fois  même,  dit  M"*  de  Scu- 
déry,  pendant  que  M""  de  Sablé  était  retirée  dans 
le  Maine,  il  fit  semblant  d'aller  la  voir,  bien  qu'elle 
ne  reçût  personne,  faisant  une  partie  du  chemin 
jusqu'à  un  certain  endroit  où  il  était  sûr  d'être  vu , 
et  s'en  revint  chez  lui  par  un  détour.  Au  milieu  des 
scènes  romanesques  que  M"*  de  Scudéry  mêle  à 
l'histoire,  elle  fait  jouer  à  Voiture  un  très  vilain 
rôle  :  il  travaille  à  brouiller  la  belle  Parthénie  avec 
Polydamas,  çn  mettant  tout  son  esprit  à  lui  faire 

1.  Ibid.,  t-.II,  p.2i. 
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sentir  combien  Polydamas  en  a  peu  ;  il  se  félicite 
de  la  voir  mariée  au  prince  de  Salamis  ,  parce 
qu'il  sait  qu'elle  ne  l'aime  point  et  qu'il  espère 
devenir  son  confident  et  son  consolateur.  Dans 
le  malheur,  il  la  néglige;  et  quand  elle  reparaît 
avec  éclat  dans  le  monde ,  il  s'empresse  de  nou- 
veau auprès  d'elle,  jusqu'à  ce  que  la  belle  Par- 
thénie  découvre  enfin  toutes  ses  ruses,  et  le  con- 
gédie. 

Il  y  a  là,  dans  le  Cyrus,  des  peintures  que  la  fan- 
taisie ou  l'inimitié  ne  peuvent  pas  seules  avoir  in- 
spirées. 

En  effet,  lorsqu' ainsi  averti  par  M"*  de  Scudéry, 
on  relit  avec  soin  le  peu  de  lettres  qui  nous  restent 
de  toutes  celles  que  Voiture  avait  écrites  à  M"**  de 
Sablé,  on  y  reconnaît  un  caractère  tout  particulier, 
ni  tout  à  fait  sérieux  ni  tout  à  fait  badin ,  quelque 
chose  d'embarrassé ,  le  ton  avantageux  qui  lui  est 
ordinaire  avec  une  nuance  très-marquée  de  respect, 
et,  sous  un  air  de  plaisanterie,  l'affectation  de  tirer 
avantage,  au  profit  de  sa  vanité,  de  toutes  les  paroles 
d'amitié  qui  lui  étaient  adressées  le  plus  naturellement 
du  monde.  M""  de  Sablé  lui  écrit-elle  avec  abandon 
et  d'une  façon  affecteuse?  il  appelle  cette  lettre  un 
poulet,  il  exagère  son  bonheur,  et  prend  un  accent 
passionné.  En  la  quittant,  se  trouve-t-il  mal  par 
hasard,  il  n'est  pas  fâché  de  laisser  croire  aux  assis- 
tants que  cette  faiblesse  est  un  effet  du  ehagrin  et 
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de  l'amour  *.  Quelquefois  cependant,  les  bons  offices 
qu'elle  s'empresse  de  lui  rendre  dans  des  cir- 
constances difficiles ,  ont  bien  l'air  de  le  tou- 
cher, et  il  lui  exprime  sa  reconnaissance  en  des 
termes  qui  semblent  partir  d'un  cœur  pénétré  2.  Il 


1.  Œuvres  de  Voiture,  Paris,  1745, 1. 1,  p.  30  :  «  Je  ne  me  puis 
résoudre  de  répondre  par  une  lettre  de  consolation  au  plus  obligeant 
poulet  du  monde  ;  car  la  dernière  partie  de  votre  lettre  ne  so  peut  ap- 
peler qu'ainsi.  Je  vous  supplie  très  humblement,  Madame,  soyez  bien 
aise  de  m'avoir  écrit  aussi  favorablement  que  vous  avez  fait;  car  dans 
tous  les  ennuis  que  j*ai,  j'ai  reçu  cette  joie  aussi  sensiblement  que  si  je 
n'avois  point  du  tout  de  iléplaisir,  et  je  ne  me  puis  estimer  malheu- 
reux tant  que  j 'aurai  Thonneur  d'être  aimé  de  vous.  Je  suis  si  heureux 
et  si  hardi  que  je  n'en  doute  point  du  tout;  et  mon  bonheur  est  si 
grand  en  cela  que  le  bien  du  monde  que  j'estime  le  plus  est  celui  que 
je  crois  posséder  le  plus  assurément.  Vous  doutez  si  peu  de  moi.  Ma- 
dame, que  je  sais  bien  que  vous  recevrez  de  meilleur  cœur  les  assu- 
rances que  je  vous  témoigne  avoir  de  votre  affection  que  celles  que  je 
vous  pourrois  donner  de  la  mienne,  et  vous  qui  soufiaitez  mon  bien  en 
toutes  choses,  ne  sauriez  rien  désirer  davantage  pour  moi,  sinon  que 
je  croie  que  vous  m*aimez.  Ceux  qui  ont  vu  quel  changement  votre 
absence  fait  en  moi,  et  quelle  part  de  mon  esprit  vous  avez  emportée 
avec  vous,  vous  pourront  témoigner  quelque  jour  que  je  me  rends  en 
-quelque  sorte  digne  de  cet  honneur.  Mais  je  ne  puis  m'empècher  de 
vous  dire  que  monsieur  Le  Maître  qui  vit  avec  quelle  tendresse  je  vous 
dis  adieu  se  sera  bien  confirmé  en  l'opinion  qu'il  avoit,  et  qu'il  croit 
bien  voir  un  jour  nos  chiffres  gravés  ensemble  sur  les  arbres  de  Bour- 
bon. Au  moins  suis-je  bien  aise  de  ce  qu'il  a  vu  que  notre  affection 
est  bien  reconnue  et  qu'elle  est  réciproque.  »  —  M.  Ubicini,  qui  a  re- 
cueilli dans  son  édition  les  notes  de  Tallemant  sur  les  lettres  de  Voi- 
ture, donne  celle-ci  :  «Ces  bonnes  gens  qui  ne  croient  pas  qu^on  puisse 
aimer  que  d'amour,  voyant  que  Voiture  se  trouvait  mal,  soit  pour 
s'être  levé  trop  matin,  ou  pour  n'avoir  pas  mangé,  prirent  sa  faiblesse 
pour  une  pâmoison  amoureuse,  cela  lui  étant  arrivé  devant  M"«  de 
Sablé.  » 

2.  Ibid,  p.  B5.  «  Quelque  déplaisir  que  je  pusse  avoir  j'en  serois 
aisément  consolé  par  le  soin  que.  vous  avez  de  moi,  et  je  suis  extrô* 
mement  content  de  voir  que  vous  avez  écrit  plus  de  lettres  pour  moi 
en  une  nuit  que  vous  n'en  avez  fait  en  quatre  ans  pour  M*'  Desloges  et 
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finit  par  confesser  qu'il  doit  renoncer  à  toute  illu- 
sion du  côté  de  l'amour,  et  en  même  temps  il  ne 
peut  s'empêcher  de  rendre  justice  à  la  sincère  et 
loyale  affection  dont  M™"  de  Sablé  n'a  cessé  de  lui 
donner  des  marques.  «  Sans  mentir,  Madame,  lui 
écrit-il^,  il  faut  que  ceux  qui  tâchent  à  vous  dé- 
crier du  côté  de  la  tendresse,  avouent  que  si  vous 
n'êtes  pas  la  plus  aimante  personne  du  monde,  vous 
êtes  au  moins  la  plus  obligeante.  La  vraie  amitié 
ne  sauroit  avoir  plus  de  douceur  qu'il  y  en  a  dans 
vos  paroles,  et  toutes  les  apparences  d'affection 
sont  si  belles  en  vous  qu'il  n'y  a  point  d'honnête 


pour  M""  (i'ÀQbigny.  C'est  sans  doute  la  plus  grande  preuve  d'affec- 
tion que  je  puisse  tirer  de  vous  principalement  en  la  considérant  avec 
la  circonstance  que  (pour  où)  vous  m'écrivez,  et  je  ne  dois  point  douter 
que  vous  n'employassiez  toute  chose  à  l'avancement  de  ma  fortune, 
puisque  vous  y  employez  votre  peine.  Je  reconnois  cela,  Madame,  avec 
ce  cœur  que  vous  savez  que  j'ai.  Et  outre  le  contentement  que  je  reçois 
en  cela  pour  mon  égard,  j'en  ai  encore  un  extrême  de  voir  que  voua 
êtes  aussi  généreuse  et  aussi  bonne  amie  que  je  Tai  toujours  désiré...» 
—  Ailleurs,  page  37,  il  lui  demande  de  nouvelles  lettres  de  recom- 
mandation :  «  Je  vous  supplie  très  humblement  de  me  les  envoyer 
avec  tonte  la  diligence  possible,  car  je  n'attends  que  cela  pour  partir. 
Je  vous  dis  adieu,  Madame,  avec  tant  d'affection  et  de  tendresse  qu'il 
seroit  encore  plus  dangereux  que  Nerly  (le  même  que  M  Le  Maître, 
un  des  fermiers  ou  hommes  d'affaires  de  M"*  de  Sablé) ,  vit  celui-ci 
que  Tautre  ;  et  je  vous  jure  que  j'ai  plus  de  regret  de  m'éloigner 
de  vous  que  de  quitter  celle  que  je  laisse  ici  (M»*  de  Saintot  ou  quel- 
que autre).  Aussi  me  serez-vons  toujours  plus  considérable  que  le 
reste  du  monde,  et  si  vous  saviez  de  quelle  sorte  cela  est,  vous  -en 
seriez  satisfaite,  vous  qui  ne  sauriez  être  contente  à  moins  d'avoir  les 
cceurs  tout  entiers.  Je  vous  dis  ceci  avec  la  même  fidélité  que  les  der- 
nières paroles  que  je  dirois  en  mourant  :  il  n'y  aura  jamais  personne 
que  j'aime,  que  j'honore  ni  que  j'estime  tant  que  vous,  etc.  » 
1.  Edition  de  1745,  p.  202. 
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homme  qui  ne  s'en  pût  contenter...  Pour  ce  qui  est 
de  moi,  je  puis  dire  avec  vérité  que  je  vous  ai  tgu- 
jours  honorée  et  aimée  sur  toutes  les  personnes  au 
monde ,  mais  jamais  à  comparaison  de  ce  que  je 
fais  à  cette  heure,  et  je  n'oserois  mettre  ici  tous  les 
sentiments  que  j'ai  pour  vous,  de  peur  que  si  cette 
lettre  venoit  à  être  perdue  on  ne  la  prît  pour  une 
lettre  d'amour.  » 

En  parlant  ainsi ,  Voiture  nous  révèle  le  vrai  ca- 
ractère de  M"'*  de  Sablé.  M"^  de  Scudéry  lui  donne 
une  àme  tendre  et  passionnée  ^  ;  mais  cette  âme  si 
tendre ,  Voiture  nous  l'apprend  ici,  et  son  témoi- 
gnage est  à  nos  yeux  de  la  plus  grande  force ,  était 
moins  faite  pour  l'amour  que  pour  l'amitié.  Un  jour, 
quand  le  temps  de  la  réflexion  sera  venu,  nous  ver- 
rons M"*'  de  Sablé  mettre  en  maximes  ses  propres 
sentiments,  et  défendre  l'amitié,  sa  pureté,  sa  déli- 
catesse, son  généreux  désintéressement;  ici,  dans 
sa  brillante  jeunesse,  au  miheu  de  la  coquetterie 
naturelle  à  cet  âge,  elle  est  déjà  une  amie  solide, 
même  à  l'égard  du  frivole  Voiture.  A  peine  a-t-elle 
goûté  à  la  coupe  enivrante  et  amère  de  l'amour; 
qu'elle  se  rejette  et  se  repose  dans  le  sein  de  l'ami- 
tié. Tallemant  a  beau  lui  prêter  plusieurs  autres 
aventures  après  celle  de  Montmorency,  nous  n'en 
voyons  pas  la  moindre  trace  dans  aucun  des  au- 

1.  Plus  haut,  p.  13. 
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leurs  contemporains,  imprimés  ou  manuscrits,  que 
nous  avons  consultés  ;  et  en  ne  sortant  pas  des  faits 
certains,  nous  n'apercevons  dans  toute  la  vie  de 
M"'  de  Sablé,  si  l'on  excepte  le  douteux  épisode  de 
sa  liaison  avec  le  vaillant  et  infortuné  vainqueur  de 
Veillane,  qu'un  sentiment  constant  et  bien  marqué  : 
le  goût  pour  les  amitiés  nobles  et  élevées.  Oui, 
l'amitié,  avec  la  bonté,  tel  a  été,  selon  nous,  le  fond 
du  cœur  de  M"*  de  Sablé,  et  son  lot  véritable 
en  ce  monde  ;  et  c'est  par  là  aussi ,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard^,  qu'elle  appartient  à  l'histoire, 
et  qu'elle  est  arrivée  à  la  postérité,  en  compagnie 
de  noms  illustres  dont  le  sien  est  à  jamais  insépa- 
rable. 

Mais,  dans  Tâme  d'une  vraie  précieuse,  nourrie 
à  l'école  de  l'hôtel  Rambouillet,  l'amitié  n'était 
guère  au-dessous  de  l'amour  :  elle  en  avait  les  déli- 
catesses, les  raffinements,  quelquefois  même  les 
orages.  Dès  qu'elle  entra  à  la  cour  de  Marie  de  Mé- 
dicis ,  M"'*  de  Sablé  y  avait  connu  une  jeune  dame 
belle  et  spirituelle,  d'une  sensibilité  un  peu  irritable, 
Anne  Doni  d'Attichy,  depuis  la  comtesse  de  Maure, 
qui  n'était  pas  encore  mariée,  et  fut  assez  long- 
temps une  des  filles  d'honneur  de  la  reine-mère.  Les 
deux  jeunes  femmes  se  prirent  l'une  pour  l'autre 
d'une  tendresse  fort  vive,  qui  survécut  à  toutes  les 

1.  Voyez  chap.  m. 
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vicissitudes  et  fit  jusqu'à  l'heure  suprême  la  conso- 
lation et  la  douceur  inaltérable  de  leur  vie. 

L'année  1632  leur  fut  diversement  douloureuse. 
Quoique  M"**"  de  Sablé  eût  rompu  avec  Henri  de 
Montmorency,  elle  n'avait  pu  sans  doute  rester  in- 
différente à  sa  destinée.  Quelles  ne  durent  pas  être 
ses  anxiétés  lorsqu'elle  apprit  qu'il  s'était  engagé 
dans  la  guerre  civile ,  et  combien  le  coup  de  hache 
frappé  à  Toulouse  dut  retentir  cruellement  dans  son 
âme!  M"*  d'Attichy  ne  fut  pas  moins  éprouvée.  Elle 
était  la  nièce  du  garde  des  sceaux  Michel  de  Maril- 
lac  et  du  maréchal  de  ce  nom  que  Richelieu  brisa 
sans  pitié  après  s'en  être  longtemps  servi,  quand  au 
lieu  d'instruments  ils  lui  devinrent  des  obstacles.  Il 
envoya  le  garde  des  Sceaux  mourir  en  prison  à  Châ- 
teaudun ,  et  fit  tomber  la  tête  du  maréchal  sur  un 
échafaud.  Anne  d'Attichy  frémit  d'indignation  et  de 
douleur,  et  elle  voua  au  cardinal  une  haine  qui  ne 
s'est  jamais  démentie.  Elle  quitta  Paris,  et  elle  était 
à  la  veille  de  partir  pour  Sablé,  où  la  marquise  était 
alors  :  tout  à  coup  elle  apprend  que  M"''  de  Sablé  a 
écrit  à  M"'**  de  Rambouillet  une  lettre  oii,iui  parlant 
de  sa  fille  Julie,  elle  disait  que  son  plus  grand  bon- 
heur serait  de  passer  sa  vie  avec  elle.  Anne  d'Atti- 
chy a  par  hasard  connaissance  de  cette  lettre,  et  sa 
fière  tendresse  en  est  blessée  comme  d'une  trahison. 
Son  amie  a  beju  la  rassurer,  excuser  sa  lettre  sur  le 

style  accoutumé  du  lieu  et  traiter  même  ce  qu'elle  a 
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écrit  de  galimatias  :  M"'  d'Atticliy  n'admet  point  ces 
explications;  elle  renonce  au  voyage  qu'elle  avait 
projeté,  et  après  le  coup  affreux  qui  venait  de  rui- 
ner sa  maison  et  de  faire  périr  misérablement  ses 
deux  oncles ,  elle  aime  mieux  rester  seule  avec  le 
chagrin  qui  l'oppresse  que  d'aller  l'épancher  dans 
un  cœur  qui  n'est  pas  à  elle  tout  entier.  Il  y  a 

r 

quelque  chose  non-seulement  de  la  délicatesse  raf- 
finée de  l'hôtel  de  Rambouillet ,  mais  de  l'humeur 
tendre  et  farouche  de  l'Alceste  de  Molière,  dans 
le  billet  suivant  trouvé  par  nous  parmi  les  papiers 
de  M*"*"  de  Sablé.  On  y  sent  une  âme  ardente  et 
pure  qui,  ne  connaissant  pas  encore  l'amour,  en 
transporte  involontairement  les  vivacités  et  les  om- 
brages dans  le  seul  sentiment tju'elle  se  permette. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  M""*  de  Sablé,  devenue  dévote, 
brûla,  comme  nous  l'avons  dit,  toutes  les  lettres  de 
sa  jeunesse;  mais,  à  ce  qu'il  paraît,  elle  s'était  com- 
plu à  garder  celle-là  comme  un  cher  souvenir  d'une 
rare  et  exquise  amitié ,  et  le  docteur  Valant  y  a  mis 
cette  petite  note  à  notre  usage  :  «  Cette  lettre  a  été 
écrite  à  Saint-Denis,  au  mois  d'octobre,  l'année  de 
la  mort  de  M.  le  maréchal  de  Marillac,  et  c'est  à 
Sablé  que  M™'  la  marquise  l'a  reçue.  »  Nous  la 
transcrivons  fidèlement^  : 

«  2  J'ai  vu  cette  lettre  où  vous  me  mandez  qu'il  y 

1.  Bibliothèque  nationale,  Portefeuilles  de  Valdht,  t.  VIL 

2.  Nous  avertissons  qu'en  respectant  scrupuleusement  le  style  du 
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a  tant  de  galimatias,  et  je  vous  assure  que  je  n'y  en 
ai  point  treuvé  du  tout.  Au  contraire,  j'ai  trouvé 
que  toutes  choses  y  sont  très-bien  expliquées ,  et 
entre  autres  une  qui  l'est  trop  bien  pour  mon  conten- 
tement, qui  est  que  vous  avez  dit  à  M"'*  la  marquise 
de  Rambouillet  que,  lorsque  vous  vous  vouliez  figu- 
rer une  vie  tout  à  fait  heureuse  pour  vous,  c'étoit 
de  la  passer  toute  seule  avec  IVl"*  de  Rambouillet. 
Vous  savez  si  personne  peut  être  plus  '  persuadée 
que  moi  de  son  mérite  ;  mais  je  vous  avoue  que  cela 
n'a  pas  fait  que  je  n'aie  été  surprise  de  voir  que  vous 
eussiez  pu  avoir  une  pensée  qui  fait  une  si  grande 
injure  à  notre  amitié.  Car  de  croire  que  vous  n'ayez 
dit  cela  à  l'une,  et  que  vous  ne  l'ayez  écrit  à  l'autre 
que  pour  leur  faire  un  compliment  agréable,  j'es- 
time trop  votre  courage  pour  pouvoir  imaginer  que 
la  complaisance  vous  fît  trahir  de  cette  sorte  les 
sentiments  de  votre  cœur,  surtout  en  un  sujet  où  je 
crois  que  vous  auriez  plus  de  raison  de  les  cacher, 
puisqu'ils  ne  m'étoient  pas  favorables,  l'affection 
que  j'ai  pour  vous  étant  si  fort  dans  la  connoissance 
de  tout  le  monde,  et  surtout  de  M"' de  Rambouillet, 
que  je  doute  si  elle  n'aura  pas  été  plus  sensible  au 
tort  que  vous  me  faites  qu'à  l'avantage  que  vous  lui 
donnez.  L'aventure  que  cette  lettre  me  soit  tombée 


temps  et  des  personnes ,  nous  ne  nous  faisons  pas  une  religion  d'en 
reprôduire  Torthographe. 
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entre  les  mains  m'a  bien  ramentevé  ces  vers  de 
Bertaut  que 

Malheureuse  est  l'ignorance, 
Et  plus  malheureux  le  savoir. 

Ayant  perdu  par  ce  moyen-là  une  confiance  qui 
seule  me  rendoit  la  vie  supportable ,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  songer  à  accomplir  le  voyage  tant  pro- 
posé; cary  auroit-il  de  l'apparence  de  faire  soixante 
lieues  dans  cette  saison  pour  vous  charger  d'une 
personne  si  peu  agréable,  qu'après  tant  d'années 
d'une  passion  sans  pareille  vous  n'ayez  pu  vous  dé- 
fendre de  faire  consister  le  plus  grand  plaisir  de 
votre  vie  à  la  passer  sans  elle?  Je  m'en  retourne 
donc  dans  ma  solitude  examiner  les  défauts  qui  me 
rendent  si  malheureuse,  et,  à  moins  que  de  les  pou- 
voir corriger,  je  ne  pourrois  avoir  tant  de  joie  en 
vous  voyant  que  je  n'eusse  encore  davantage  de 
confusion.  Je  vous  baise  très-humblement  les  mains, 
et  suis,  etc.  » 

Après  la  comtesse  de  Maure,  et  avec  la  marquise 
de  Rambouillet  et  sa  fille,  la  plus  ancienne  amitié 
de  M"'*  de  Sablé  est  assurément  M'"^  de  Longueville. 

Dès  que  M"'  de  Bourbon,  après  avoir  essayé  d'é- 
chapper à  sa  destinée  en  se  faisant  carmélite,  parut 
à  là  cour  et  à  l'hôtel  de  Rambouillet^,  elle  y  enleva 

1.  La  Jeunesse  de  M"'  LoNcuEViLLE ,  cliap.  l«'et  H. 
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tous  les  suffrages,  désarma  toutes  les  rivalités  et  se 
fit  adorer  des  femmes  elles-mêmes,  séduites  par  sa 
grâce,  sa  candeur  et  sa  douceur.  M"*®  de  Sablé,  qui 
avait  vingt  ans  de  plus  qu'elle,  l'aima  tout  d'abord, 
guida  ses  premiers  pas ,  et  ne  contribua  pas  peu  à 
entretenir  et  à  cultiver  en  elle  cet  idéal  de  délica- 
tesse et  d'héroïsme  qui  était  déjà  dans  tous  ses  in- 
stincts ,  et  qu'elle  poursuivit  inutilement  à  travers 
bien  des  orages.  A  peine  M"'  de  Bourbon  était-elle 
mariée  et  devenue  M™"  de  Longueville ,  qu'elle  eut 
une  maladie  assez  grave,  la  petite  vérole.  La  crainte 
de  la  contagion  était  alors  fort  répandue  :  c'était 
une  suite  bien  naturelle  de  l'épouvante  qu'avait  lais- 
sée après  elle  la  peste  qui  désola  Paris  au  commen- 
cement du  XVII*  siècle^.  Est-il  donc  si  étonnant  que 
cette  crainte  troublât  des  femmes,  d'ailleurs  raison- 
nables et  même  courageuses,  et  ne  faut-il  pas  Talle- 
mant  pour  leur  en  faire  un  crime?  On  en  badinait 
agréablement  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  Voiture, 
écrivant  à  M"""  de  Sablé  d'une  maison  où  il  y  avait 
eu  des  malades  et  une  mort,  lui  dit  :  «  J'ai  peur 
que  vous  ne  vous  épouvantiez  trop.  Sachez  donc 
que  moi  qui  vous  écris  ne  vous  écris  point,  et  que 

1.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  petit  écrit,  publié  apparemment  par 
rautorité,  Adyis  sur  la  Maladie,  à  Paris,  chez  Claude  Morel,  1619, 
quinze  petites  pages ,  où  l'on  expose  toutes  les  mesures  hygiéniques 
nécessaires  pour  prévenir  la  maladie  avec  les  remèdes  qu'il  faut  suivre 
lorsqu'elle  est  déclarée.  Il  y  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  précau- 
tions bonnes  et  mauvaises  qui  furent  prescrites  chez  nous,  en  1832, 
dans  la  première  invasion  du  choléra. 
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j'ai  envoyé  cette  lettre  à  vingt  lieues  d'ici  pour  être 
copiée  par  un  iiomme  que  je  n'ai  jamais  vu  ^.  »  En 
1642,  quand  M"*  de  Longueville  eut  la  petite  vé- 
role, M"**  de  Sablé  ressentit  ses  frayeurs  accoutu- 
mées, et  malgré  la  plus  vraie  tendresse,  elle  eut  de 
la  peine  et,  ce  semble,  d'autant  plus  de  mérite  à  les 
surmonter.  Elle  n'osa  pas  d'abord  aller  voir  M""'  de 
Longueville,  ni  même  M*^  de  Rambouillet,  qui, 
ayant  été  assidue  auprès  de  la  belle  malade,  était 
"devenue  presque  aussi  redoutable  à  la  peureuse 
marquise.  M"'  de  Rambouillet  la  menace,  en  style 
de  Voiture,  d'une  visite  de  sa  part.  M""  de  Sablé 
répond  de  la  même  façon  ;  mais,  comme  elle  a  tort, 
elle  laisse  percer  un  peu  d'humeur.  L'autre  se  pique 
à  son  tour,  et  le  prend  sur  un  ton  toujours  poli , 
mais  presque  sévère.  M""  de  Sablé,  ainsi  avertie, 
fait  effort  sur  elle-même,  et  va  faire  visite  à  M"*  de 
Longueville,  qui  entrait  en  convalescence  ;  mais  elle 
charge  Voiture  d'exprimer  son  mécontentement  à 
sa  moqueuse  amie.  Celle-ci  s'aperçoit  qu'elle  a  été 
trop  loin ,  et  s'empresse  d'écrire  une  nouvelle  lettre 
flatteuse  et  caressante,  qui  termine  cette  petite  que- 
relle en  donnant  à  tout  ce  qui  s'est  passé  un  air  de 
plaisanterie.  Voici  ces  divers  billets,  jusqu'ici  iné- 
dits ,  dont  le  tour  est  d'une  délicatesse  peu  com- 
mune ,  et  qui  montre  comme  on  s'écrivait ,  dans  le 

1.  GEuvres  de  Voiture,  édit.  de  1746,  t.  I",  p.  %%,  letUe  xiv. 
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commerce  le  plus  journalier,  à  l'hôtel  de  Ram- 

* 

bouillet. 


MADEMOISELLE  DE  RAMBOUILLET  A  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ  ^ 

«  Mademoisella  de  Chalais  2  lira,  s'il  lui  plaît , 
cette  lettre  à  M"*  la  marquise,  au-dessous  du  vent.  » 

«  Madame, 

«  Je  crois  ne  pouvoir  commencer  de  trop  bonne 
heure  mon  traité  avec  vous,  car  je  suis  assurée 
qu'entre  la  première  proposition  que  l'on  me  fera  de 
vous  voir  et  la  conclusion,  vous  aurez  tant  de  ré- 
flexions à  faire,  tant  de  médecins  à  consulter  et  tant 
de  craintes  à  surmonter,  que  j'aurai  eu  tout  loisir 
de  m'aérier  ^.  Les  conditions  que  je  vous  offre  pour 
cela  sont  de  n'aller  point  chez  vous  que  je  n'aie  été 
trois  jours  sans  entrer  dans  l'hôtel  de  Condé^,  de 
changer  dç  toutes  sortes  d'habillements ,  de  choisir 
un  jour  qu'il  aura  gelé,  de  ne  vous  approcher  que 

1.  Manuscrits  de  Courart,  in-40,  t.  XIV,  pages  57-62. 

S.  Dame.de  compagnie  de  la  marquise,  devenue  presque  célèbre  à 
la  suite  de  sa  maîtresse,  et  à  laquelle  Voiture,  M"'  de  Scudéry  et^ 
d'autres  beaux  esprits  n'ont  pas  dédaigné  d'écrire.  On  trouve  aussi 
dans  les  manuscrits  de  Conrart,  in-40,  t.  XI,  p.  929,  une  lettre  en  vers 
de  M.  de  Maulévrler  à  M"'  de  Chalais.  Nous  en  avons  publié  deux 
lettres  fort  bien  tournées  dans  VAppendice  du  t.  II  de  la  SociÉtÉ 

ViAMÇAISB  AU  XVU*  SliCLC. 

3.  8'aérier,  prendre  l'air,  chasser  le  mauvais  air. 

4.  Où  M""'  de  Longueville  était  malade. 
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de  quatre  pas,  de  ne  m' asseoir  que  sur  un  même 
sh'^ge.  Vous  pourrez  aussi  faire  faire  un  grand  feu 
dans  votre  chambre ,  brûler  du  genièvre  aux  quatre 
coins,  vous  environner  de  vinaigre  impérial,  de 
rue  *  et  d'absinthe.  Si  vous  pouvez  trouver  vos  sû- 
retés dans  ces  propositions  sans  que  je  me  coupe  les 
cheveux,  je  vous  jure  de  les  exécuter  très  religieu- 
sement; et  si  vous  avez  besoin  d'exemples  pour  vous 
fortilior,  je  vous  dirai  que  la  Reine  a  bien  voulu 
voir  M.  de  Chaudebonne^,  qui  sortait  de  la  cham- 
bre de  M""  de  Bourbon ,  et  que  M'"*  d'Aiguillon  *, 
qui  a  bon  goût  sur  ces  choses-là ,  et  à  qui  Ton  ne 
sauroit  rien  reprocher  en  pareils  sujets,  vient  dç 
me  mander  que  si  je  ne  la  voulois  aller  voir,  elle 
me  viendroit  chercher.  » 

HKPONSË  I)K  LA  MARQUISE  DE  SABLE  A  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

((  Je  vous  ai  trouvée  si  bien  instruite  dans  toutes 
les  précautions  de  la  poltronnerie  que  je  doute  un 
peu  si  j'avois  raison,  il  y  a  deux  jours,  de  disputer 
avec  une  personne  de  vos  amies  que  vous  aviez  vu 
M"'  de  Bourbonsans  aucune  frayeur.  Ce  n'est  pas, 

1.  Plante  aromatique. 

2.  Chevalier  d'honneur  de  M""*  la  duchesse  d'Orléans,  un  des  habi- 
tués de  rhôtel  de  Rambouillet.  Voyez  les  lettres  de  Voiture,  passim. 

3.  La  nièce  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  semble  par  là  qu'elle  n'était 
pas  exempte  de  peur  à  l'endroit  de  la  contagion;  c'était  pourtant  une 
personne  du  plus  ferme  esprit  et  d'un  mâle  caractère. 
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comme  vous  pouvez  juger,  que  je  veuille  ôter  à  votre 
générosité  tous  les  avantages  qu'elle  mérite  ;  car  je 
sais  fort  bien  que,  si  vous  en  aviez  besoin,  elle  vous 
feroit  surmonter  toutes  ces  choses  pour  ne  manquer 
jamais  à  aucun  devoir;  mais  je  vous  avoue  que  je 
ne  suis  guère  plus  persuadée  de  l'amitié  que 
vous  avez  pour  vos  amis ,  que  je  la  ^  suis  de  votre 
hardiesse.  Néanmoins  vous  avez  fait  de  si  belles 
réflexions  sur  la  timidité,  que  j'ai  sujet  d'espérer 
que ,  puisque  vous  connoissez  si  bien  les  dangers , 
vous  pourrez  un  jour  les  craindre ,  et  qu'enfin  vous 
ferez  ce  plaisir  à  vos  amis  de  vous  conserver  mieux 
à  l'avenir.  Au  reste ,  vous  avez  dit  tout  ce  qui  se 
peut  penser  sur  la  frayeur,  et  vous  n'avez  jamais 
rien  écrit  de  plus  mignon  ;  mais  je  vous  réponds 
que,  quoi  que  vous  en  pensiez,  vous  avez  été  bien 
loin  au  delà  de  mes  précautions.  Je  ne  prends  pas 
plus  de  sûreté  avec  mon  médecin  que  vous  m'en 
offrez,  en  me  promettant  de  changer  d'habit;  car, 
lorsque  j'ai  besoin  de  lui,  je  me  résous  fort  bien  à  le 
voir  en  sortant  de  la  petite  vérole,  pourvu  qu'il  quitte 
une  soutane  grasse  qui  est  plus  capable  de  prendre 
du  mauvais  air  qu'une  robe  bien  nette;  et  tout  de 
bon,  j'ai  lu  vos  lettres  à  M"'*'  de  Maure  et  les  mien- 


1.  Au  xYiii*  siècle,  on  aurait  mis  le.  Tous  les  auteurs  du  xvii«, 
ceux  du  moins  qui  se  sont  formés  dans  la  première  moitié  du  siècle, 
à  commencer  par  M""  de  Sé vigne,  écrivaient  comme  le  fait  ici  M"*  de 
Sablé. 
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nés  sans  les  faire  chauffer;  enfin  je  sais,  et  j'en  suis 
ravie,  que  M"*  de  Bourbon  est  guérie.  En  toutes 
façons  j'aurai  une  joie  non  pareille  d'avoir  l'honneur 
de  vous  voir.  » 

Nouvelle  lettre  de  M"*  de  Rambouillet  à  la  mar- 
quise de  Sablé  : 

«  Je  suis  assez  satisfaite  que  vous  fassiez  semblant 
de  me  vouloir  voir  ;  je  vous  garderai  ce  respect  de 
ne  vous  point  prendre  au  mot.  Mais,  ma  très  chère, 
imaginez-vous  que  M™*  d'Aiguillon  vit  hier  M"*"  de 
Bourbon ,  et  que  je  tire  de  là  cette  conséquence  né- 
cessaire que  l'on  ne  craint  jamais  de  voir  ceux  que 
l'on  aime.  Je  voudrois  avoir  donné  beaucoup,  pour 
votre  intérêt,  et  que  cela  ne  fût  point  arrivé.  » 

Dernière  lettre  de  M"**  de  Rambouillet  : 

«  Je  suis  ravie  de  voir  que  la  plus  honnête  per- 
sonne du  monde  ait  pris ,  une  fois  dans  sa  vie,  une 
raillerie  de  mauvais  biais  ;  car,  si  celam'arrive  ja- 
mais, je  me  sauverai  par  un  si  bel  exemple,  et  s'il 
ne  m'arrive  point,  j'en  tirerai  une  grande  vanité. 
Enfin ,  ma  belle  mignonne ,  quand  vous  devriez  être 
plus  mal  satisfaite  de  cette  lettre  que  de  l'autre ,  il 
faut  que  je  vous  die  que  votrç  colère  est  un  reste  de 
cette  humeur  que  vous  aviez  du  temps  de  la  pre- 
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mîère  présidente  de  Verdun*,  et  qu'elle  a  si  peu  de 
rapport  à  tout  ce  que  vous  êtes  maintenant,  que  j'ai 
fait  jurer  cent  fois  Voiture  pour  croire  ce  qu'il  me 
disoit  ;  et  à  l'heure  qu'il  est ,  il  me  vient  de  venir  à 
l'esprit  que  vous  me  voulez  attraper  tous  deux.  Je  ne 
vous  dit  point  pour  me  justifier  des  raisons  que  j'a- 
vois  préparées;  elles  sont  trop  claires  pour  que  vous 
ne  les  voyez  pas  comme  moi.  Bon  soir,  j'en  dor- 
mirai en  repos,  ce  que  je  n'aurois  pas  fait  si  mon 
esprit  ne  se  fût  ouvert  à  la  fourbe  que  vous  me  vou- 
lez faire,  et  M"'  la  Princesse  m'a  dit  ce  soir  qu'elle 
vous  a  des  obligations  très  grandes  du  soin  que  vous 
avez  eu  de  M"*'  sa  fille.  » 

Malgré  la  petite  querelle  que  nous  venons  de 
raconter  et  les  légères  picoteries  qui  s'élevaient  sou^ 
vent  entre  M^*  de  Sablé  et  M"*  de  Rambouillet,  elles 
s'aimaient  beaucoup,  jusqu'à  donner  de  la  jalousie 
à  M"*  d'Attichy,  comme  on  l'a  vu,  et  plus  tard  l'es- 
time publique  ne  les  sépara  point.  Leur  réputation  de 
bel  esprit  et  de  préciosité  grandit  ensemble.  «  Mes- 
dames les  marquises  de  Sablé  et  de  Montausier  ne 
sont  sitôt  nommées,  dit  le  neveu  de  Voiture  dans  la 


1.  Nicolas  de  Verdun  fut  premier  président  du  parlement  de  Paris, 
de  1611  à  1627.  G'est  à  ce  président  de  Verdun  que  Voiture  a  dédié  la 
première  pièce  de  vers  qu'il  ail  faitp  \  l'âge  de  quinze  ans,  Hymnus 
virginis  AstreoPy  Œuvres,  t.  H,  p.  460.  Malherbe  lui  adressa  des  vers 
de  consolation  sur  la  mort  de  sa  première  femme,  Charlotte  du  Gué, 
celle  à  laquelle  il  est  fait  ici  allusion.  Œuvres  de  Malheiba,  éilit.  de 
Ménage,  «•  édit.,  de  1689,  p.  180  et  543. 
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préface  des  œuvres  de  son  oncle  S  que  notre  àme  se 
remplit  de  l'image  de  ces  personnes  accomplies  en 
elles-mêmes  et  dans  toutes  les  belles  connoissances.  » 
Somaize  les  a  célébrées  toutes  deux  sous  les  noms 
de  Ménalide  et  de  Stéphanie  2. 

Cependant  les  années  s'écoulaient.  Peu  à  peu  la 
jeunesse  faisait  place  à  l'âge  mur.  M"*  d'Attichy  était 
devenue  la  comtesse  de  Maure,  M"*  de  Rambouillet  là 
marquise  de  Montausier,  et  M"'*  de  Longueville  com- 
mençait à  Munster^  cette  brillante  carrière  politique 
qui  a  fait  sa  renommée ,  mais  non  pas  sa  véritable 
gloire.  Le  temps  exerçait  ses  ravages  autour  de 
M™^  de  Sablé.  Elle  avait  perdu  son  père,  le  noble 
maréchal,  en  1626,  deux  de  ses  frères  en  1631 
et  1637^5  et  son  mari  en.  1610,  L'année  1616,  lui 
porta  un  c'oup  bien  autrement  rude  en  lui  enlevant 
le  second  de  ses  fils,  celui  qu'elle  aimait  d'une  ten- 
dresse particuUère,  et  sur  lequel  elle  avait  fondé  ses 
plus  grandes  espérances.  Guy  de  Laval  était  un  de 
ces  fameux  Petits-maîtres^  les  camarades  de  Condé, 
élevés  avec  lui  ou  attachés  à  sa  fortune ,  qui  ne  le 
quittaient  ni  dans  les  plaisirs  ni  dans  les  combats. 


1.  Œuvres  de  Voiture,  1"  édit.,  in-4o,  1650. 

2.  Ae  Grand  Dictionnaire  historique  des  précieuses,  2®  partie,  p.  28. 
Ménalide  est  M™*  de  Montausier;  Stéphanie,  M™*  de  Sablé. 

3.  La  Jeunesse  de  M™*'  de  Longueville,  chap.  iv. 

4.  Gilles  de  Souvré,  évêque  de  Cominges,  puis  d' Aux  erre,  trésorier 
de  la  Sain^-Chapelle  de  Paris,  etc.,  le  19  septembre  1631:  et  René  de 
Souvré,  seigneur  de  Renouard,  du  chef  de  sa  mère,  en  1637, 


CHAPITRE  PREMIER.  45 

qui  brillaient  dans  les  fêtes  du  Louvre  et  de  Chan- 
tilly, et  à  la  voix  de  leur  jeune  chef  s'élançaient  sur 
les  champs  de  bataille,  toujours  aux  postes  les  plus 
périlleux ,  se  chargeant  des  manœuvres  les  plus  dif- 
ficiles, et  acquérant  ainsi  le  coup  d'oeil  et  la  déci- 
sion qui  font  les  hommes  de  guerre  :  admirable 
école  d'où  est  sorti  le  plus  grand  des  Montmorency, 
le  vainqueur  de  Guillaume ,  Montmorency-Luxem- 
bourg. On  a  beaucoup  reproché  à  Condé  d'avoir 
trop  fait  pour  ses  jeunes  amis,  et  de  leur  avoir  pro- 
digué les  grades  et  les  commandements;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'eux  aussi  ils  prodiguaient  leur 
sang  et  servaient  avec  un  dévouement  extraordi- 
naire. La  plupart  ont  été  tués  de  bonne  heure.  Potier 
de  Gèvres  a  été  enseveli  sous  une  mine  à  Thionville, 
quand  il  allait  passer  maréchal  ;  Châtillon,  qui  s'é- 
tait couvert  de  gloire  h  Len^.  a  péri  au  combat  de 
Charenton,  et  le  bâton  de  maréchal  n'a  été  déposé 
que  sur  sa  tombe;  Pisani,  le  fils  de  M"'*'  de  Ram- 
bouillet, est  resté  a  Nordhngcn;  La  Moussaye  est 
mort  tout  jeune,  ainsi  que  Chabot,  Nemours  et  tant 
d'autres.  Guy  de  Laval  était  le  plus  beau  de  tous 
les  petits-maîtres ,  et  l'un  des  plus  braves  et  des 
plus  spirituels.  Il  faut  qu'il  ait  été  bien  aimable 
pour  avoir  séduit  jusqu'à  Tallemant.  «  C'était,  dit 
Tallemant,  un  des  plus  beaux  gentilshommes  et 
des  mieux  faits  de  France  ^  »  Il  avait  l'âme  aussi 

1.  T.  IV,  p.  152. 


46  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ. 

belle  que  la  figure;  il  était  généreux,  humain,  affa- 
ble 5  et  le  plus  obligeant  des  hommes.  Il  se  faisait 
aimer  de  tout  le  monde,  et  sa  mère  l'adorait.  11  n'a- 
vait guère  plus  de  vingt  ans  à  Rocroy,  où  il  com- 
mença à  se  faire  remarquer,  et  il  se  distingua  telle- 
ment à  la  prise  de  Thionville ,  que  Condé  le  récom- 
pensa en  lui  donnant  la  flatteuse  commission  d'en 
porter  la  nouvelle  à  Paria.  «  Il  avait  acquis  tant  de 
réputation,  dit  encore  Tallemant,  que  M.  d'Enghien 
le  regardait  comme  un  appui  de  sa  grandeur,  »  Par 
les  grâces  de  sa  personne,  il  avait  gagné  le  cœur  et 
la  main  de  la  fille  du  chancelier  Séguier,  veuve  du 
marquis  de  Coislin,  et  par  le  crédit  de  son  beau-père 
et  celui  de  Condé,  surtout  par  sa  propre  capacité 
et  ses  services,  il  était  destiné  aux  plus  grands  com- 
mandements et  à  renouveler  le  maréchalat  dans  sa 
famille.  Il  était  déjà  rr\aréchal  de  camp  en  1646, 
dans  la  campagne  de  Flandre,  qui  se  termina  par 
ce  siège  de  Dunkerque,  un  des  plus  grands  sièges 
du  xvir  siècle.  C'est  là  qu'il  périt  à  la  fleur  de  l'âge; 
il  avait  à  peine  vingt-quatre  ans.  Laissons  parler 
Sarasin  dans  son  Histoire  du  Siège  de  Dunkerque  *  : 

1.  Les  Œuvres  de  monsieur  Sarasin,  Paris,  1656,  in-4o,  p.  63.  — 
Sarasin  ne  fait  guère  que  reproduire  le  récit  officieL  Gazette,  année 
1646,  Journal  du  Siège  de  Dunkerque,  p.  909:  «  Le  i«r  de  ce  mois 
(d'octobre),  le  marquis  de  Laval-Boisdauphin ,  marescbal  de  camp, 
étant  un  jour  dans  Tattaque  du  duc  d'Anguyen  avec  les  régiments 
de  Conti,  et  d'Albret  et  les  Polonois,  voulut  gagner  la  contrescarpe.  A 
cette  fin,  il  commanda  deux  capitaines  de  Conti  pour  l'attaquer,  comme 
ils  firent  à  droite  et  à  gauche,  pendant  qu'il  feroit  lui-même  son 
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«  La  nuit  du  i"  octobre  (1646),  Noirmoutier  et 
Laval  entrèrent  aux  deux  tranchées,  et  résolurent 
ensemble,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  se  rendre 
maîtres  de  la  côntr'escarpe ,  que  tous  nos  assauts 
n'avoient  pu  jusqu'alors  entièrement  emporter.  La- 
val commandoit  en  cette  occasion  les  régiments 
d'Anguien  et  de  Conti,  avec  une  troupe  de  Polonois, 
Il  sépara  à  droite  et  à  gauche  les  officiers  et  les 
soldats  qu'il  vouloit  qui  commençassent  l'attaque , 
et  prenant  le  milieu  avec  ceux  qu'il  choisit  pour 
combattre  avec  lui ,  il  fit  donner  l'épée  à  la  main 
par  trois  endroits.  Tout  fut  renversé  d'abord  au  lieu 
oij  il  combattoit ,  et  la  contr'escarpe  du  bastion  ga- 
gnée; mais  lorsqu'il  commençoit  à  s'y  couvrir,  tra- 
vaillant lui-même  parmi  les  soldats,  comme  il  posoit 
une  barrique ,  il  fut  porté  par  terre  d'un  coup  de 
mousquet  qu'il  reçut  à  la  tête ,  et  mourut  quelques 
jours  après  de  cette  blessure,  qu'on  avoit  au  com- 

attaque  par  le  milieu  où  il  destinoit  son  logement,  faisant  à  cette  fin 
marcher  devant  lui  un  lieutenant  avec  trente  hommes.  Ce  qui  lui 
succéda  si  heureusement  que  les  nôtres  se  rendirent  maîtres  de  toute 
la  palissade  des  ennemis  qui  étoit  au-devant  de  notre  dernier  logement. 
Mais  le  courage  de  ce  marquis  n'étant  pas  encore  satisfait,  il  conti- 
nuoit  d'agir  et  de  donner  de  nouveaux  ordres  aux  siens  pour  l'assu- 
rance de  ce  logement,  lorsqu'il  reçut  un  coup  de  mousquet  au  derrière 
de  la  tête,  duquel  il  tomba,  et  fut  contraint  de  retourner  en  sa  tente 
où  le  duc  d'Enghien  accourut  aussitôt  pour  le  visiter.  C'étoit  sur  les 
dix  heures  du  soir,  auquel  temps  le  sieur  de  Clermont  Vertillac,  ma- 
réchal de  bataille,  qui  étoit  de  jour,  fit  continuer  et  assurer  ses  loge- 
ments, et  encore  un  nouveau  que  les  ennemis  avoient  abandonné  sur 
le  bord  du  fossé.  Ce  jour-là  aussi,  le  sieur  Du  Tems,  ingénieur,  fut 
tué  auprès  dudit ^marquis  de  Laval  en  posant  les  banques...» 
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mencement  jugée  favorable.  La  douleur  de  sa  perte 
fut  commune  à  toute  l'armée.  Le  prince  en  par- 
ticulier en  témoigna  un  sensible  déplaisir.  C'étoit 
un  jeune  homme  d'illustre  naissance,  ambitieux 
d'honneur  et  capable  de  porter  bien  loin  ses  espé- 
rances, si  la  mort,  qui  le  prit  dans  la  plus  belle 
fleur  de  sa  vie,  lui  eût  laissé  le  temps  d'ajouter  l'ex- 
périence à  la  valeur.  Il  étoit  au  reste  fort  bien  fait 
de  sa  personne,  et  témoignoit  dans  sa  conversation 
une  bonté  et  une  franchise  naturelle  qui  faisoient 
souhaiter  son  amitié ,  et  qui  le  rendoient  agréable  à 
tous  ceux  qui  le  praliquoient.  Aussitôt  qu'il  fut  blessé, 
on  l'emporta  dans  sa  tente,  où  le  prince  le  vint  visi- 
ter. »  Tallemant  ajoute  quelques  détails  intéressants  : 
((  Laval  se  piqua  de  faire  un  logement  qui  était  si 
important  que  de  là  dépendait  le  succès  du  siège  ; 
il  y  alla  après  que  deux  autres  maréchaux  de  camp 
en  curent  été  repoussés.  11  avait  avec  lui  un  ingé- 
nieur huguenot,  nommé  Dutens,  qui  lui  dit  qu'il  n'y 
irait  pas  sans  casque.  Laval  lui  donna  un  chapeau 
de  fer  qu'il  avait,  et  après  fit  le  logement;  mais  il  y 
reçut  un  coup  de  mous(}uet  sur  la  tête  dont  il  mou- 
rut  au  bout  de  dix-sept  jours.  Le  chevalier  Chabot, 
autre  maréchal  de  camp,  garçon  de  cœur  et  de  mé- 
rite, y  fut  aussi  tué  en  même  temps.  Cependant, 
quoiqu'il  fut  fort  estimé,  Laval  l'obscurcit  de  telle 
façon  qu'on  ne  songea  pas  à  le  plaindre.  » 

Tous  les  témoignages  sont  unanimes  sur  les  re- 
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grets  de  la  cour  et  de  l'armée,  et  particulièrement 
c3e  Condé  * .  M"'  de  Sablé  demeura  longtemps  acca- 
blée de  cette  perte ,  et  insensible  aux  compliments 
cie  condoléance  qui  lui  furent  adressés  de  toutes 
parts.  Il  lui  fallut  plusieurs  mois  pour  se  remettre 
xm  peu  et  trouver  la  force  de  répondre  à  quelques 
anais  d'élite.  De  ce  nombre  était  le  comte  d'Avaux, 
Claude  de  Mesme,  homme  d'infiniment  d'esprit,  un 
des  anciens  habitués  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  ami 
et  correspondant  de  Voiture,  diplomate  éminent, 
qui  alors,  avec  Servien  et  sous  M.  de  Longueville, 
représentait  la  France  au  congrès  de  Munster  2,  Il 
avait  écrit  à  M*"''  de  Sablé  en  cette  occasion  une 
lettre  des  plus  affectueuses.  La  réponse  de  la  mar- 
quise est  très  simple  et  devait  l'être,  mais  on  y  sent 
je  ne  sais  quoi  de  distingué  et  d'aimable,  qui,  dans 
les  moindres  choses  comme  dans  les  plus  impor- 
tantes, est  le  trait  particulier  de  tout  ce  qui  sortait 
de  la  plume  de  M"*'  de  Sablé. 


1.  M"*  de  Motteville,  1. 1",  p.  385.  «  Laval,  gendre  du  chancelier 
et  fils  de  la  marquise  de  Sablé^  bien  fait  et  honnête  homme  à  la  mode 
du  monde,  mourut  dans  ce  siège.  Il  fut  regretté  de  tonte  la  cour  et 
particulièrement  du  duc  d'Enghien,  qui  l'aimoit.  »  Mémoires  de  Mon- 
glat,  t.  L  de  la  collection  Petitot,  p.  42  :  «  Le  marquis  de  Laval 
Bois-Daupliin,  gendre  du  chancelier  de  France,  reçut  un  coup  de 
mousquet  dont  il  mourut,  au  déplaisir  du  duc  d'Enghien  et  de  toute 
la  cour,  pour  les  bonnes  qualités  qui  étoient  en  lui.  » 

2.  Sur  le  comte  d'Avaux,  sa  vraie  situation  au  congrès  de  Munster, 
et  sa  spirituelle  correspondance  avec  Voiture,  voyez  la  Jeunesse  de 

MADAME  DE  LONGtlEVlLLE,  Chap.  IV. 
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LETTRE   DE   M.   d'aVAUX  ^   A  MADAME    LA  MARQUISE   DE   SABLE, 
SUR   LA   MORT  DE   M.   LE   MARQUIS  DE   LAVAL,    SON  FILS. 

«  De  tant  de  visites  et  de  lettrea  que  vous  recevez 
sur  le  sujet  de  la  perte  que  vous  avez  faite,  il  n*y  a 
rien  certainement  qu'on  vous  die  m  qu'on  vous 
écrive  avec  un  plus  véritable  regret  que  je  fais  ces 
trois  mots.  Les  autres  vous  plaignent  et  sentent  une 
partie  du  mal  qui  vous  presse;  mais  pour  moi  je  suis 
accablé  de  toute  votre  douleur  et  de  ma  honte.  De- 
puis que  j'ai  appris  cette  fatale  nouvelle,  je  me  dé^^ 
pite  trois  fois  par  heure  contre  la  fortune  qui  vous  a 
ôté  un  tel  fils,  et  contre  moi-même  qui  me  trouve 
engagé  de  rompre  le  silence  par  un  si  fâcheux  en- 
tretien. Sans  mentir,  Madame,  il  me  déplaît  fort  de 
vous  faire  un  compliment  de  cette  sorte  pour  un 
preinier  devoir  ;  et,  après  tant  d'occasions  perdues 
pour  vous  écrire  quelque  chose  d'agréable,  je  ne 
souffre  pas  peu  de  me  voir  attaché  à  un  événement 
funeste,  qui  réveille  trop  durement  ma  paresse.  Mais 
il  blesse  encore  davantage  l'affection  que  j'ai  pour 
vous,  Et  plut  h  Dieu,  Madame,  que  je  pusse  vous 
servir  ou  vous  soulager  en  cette  rencontre!  Vous 
coniîoîtriez  au  moins  que  si  je  ne  suis  pas  soigneux 
de  flatter  mes  amis  quand  leur?  affaires  vont  bien , 
je  ne  les  perds  point  de  vue  dans  leur  affliction.  Quel 

1.  Manuscrits  de  Gonrart,  in-4%  t.  X,  p.  Ç77  et  26  . 
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secours  pouvez-vous  attendre  de  qui  que  ce  soit  que 
vous  ne  treuviez  plus  a^bondamment  en  vous-même? 
Une  raison  si  droite  et  si  éclairée  que  la  vôtre,  cette 
force  et  ces  belles  lumières  que  Dieu  vous  a  données, 
n*ont  paa  besoin  de  nos  consolations  ;  l'on  ne  vous 
peut  rien  présenter  que  vous  ne  possédiez  déjà,  et  s'il 
nous  reste  quelque  chose  à  faire ,  c'est  à  vougj  prier 
de  vous  servir  de  vos  biens.  Je  joindrois  volontiers, 
Madanae,  à  ce  devoir  funèbre  un  remerciement  des 
fa,veurs  que  je  reçois  en  cette  opur,  pp-rce  que  n'en 
treuvant  pas  la  cause  en  moi,  je  vous  en  jsoupçonne 
un  peu  *  ;  niais  cet  entretien  serpit  trop  doux  h  pré- 
sent. Il  me  suffit  dç  voua  dire  que  si  vos  bons  offices 
§t  vps  reprochçg  même  aont  obligeants ,  vos  déplai- 
3irs  sont  mortels  à  qui  eat  au  point  que  je  sui^  votre 
passionné,  etc. 

«  Mûnstef,  le  9  noYembre  1646.  » 

m^poNSE  DE  madame:  la  marquise:  de  sablé  a  m.  d'avaii^  i, 

«  Vous  avez  si  bien  compris  l'affliction  que  je  sens 
da  la  perte  que  j'ai  faite,  que  je  ne  doute  pas  que 

%.  l^ui-mêflie  écrit  de  MiUister  à  Voiture  qu'il  doit  à  M"*'  de  SablQ 
et  à  M""  de  Itfontausier  les  bonnes  grâces  (^e  M"*  de  Longue  ville, 

Voyez  LA  JEUNESSE  DE  MADAME  DE  LONGUEYILLE^  ibid, 

%.  Mçiimscrits  de  Comart,  ibid,  —  On  lit  dans  Tallemapt,  t.  ]y, 
p,  gs^  rhistpriette  suivante  sur  la  lettre  de  d'Avaux  et  la  réponse  de 
M"*  dç  Sablé  :  «  M-  de  Laval,  ayant  été  tué  à  DunKerque,  M.  d'Avaux 
écrivit  une  lettre  bien  faite  et  bien  civile  à  la  marquise  de  SabK', 
qui,  n'étant  pas  encore  trop  en  état  d'écrire,  pria  Gostar  de  rép  luhe 
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VOUS  ne  compreniez  bien  aussi  la  difficulté  que  j'ai 
d'écrire  sur  ce  sujet-là,  et  ainsi  je  crois  que  vous 
me  ferez  aisément  la  grâce  de  me  pardonner  si  j'ai 
tardé  jusqu'à  cette  heure  à  répondre  à  la  lettre  que 
vous  m^'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  En  vérité , 
Monsieur,  je  puis  vous  assurer  que  tout  ce  qu'on 
m'a  dit  et  écrit  en  cette  malheureuse  occasion  n'a 
fait  aucune  impression  sur  mes  sentiments ,  et  que 
vos  seules  paroles,  soit  en  flattant  mon  déplaisir,  ou 
même  en  me  causant  une  secrète  satisfaction  de  me 
voir  encore  dans  l'honneur  de  votre  souvenir,  ont  eu 
la  force  de  me  faire  trouver  quelque  sorte  de  bien 
qui  ne  se  peut  quasi  nommer  en  l'état  T)ù  je  suis. 
C'est  assez  vous  dire ,  Monsieur,  pour  vous  faire 
connoître  de  quelle  sorte  vous  êtes  dans  mon  cœur 

pour  elle.  Lui^ciui  ne  demandoit  pas  mieux,  fit  une  réponse  et  la  luipoita; 
elle  fit  semblant  d'en  être  contente,  mais  à  peine  eut-il  le  dos  tourné 
qu'elle  s'écria;  «Ah!  mon  Dieu!  la  méchante  lettre  !  Que  je  n'ai  garde 
de  l'envoyer!  »  Costar,  qui  n'étoit  pas  de  son  avis,  en  avoit  gardé  copie, 
et  aussi  de  celle  de  M.  d'Avaux,  et  fut  ravi  d'avoir  une  occasion  de  se 
pouvoir  louer  en  tierce  personne.  Il  va  donc  cliez  M"*  de  Saint-Thomas... 
Là  il  se  mit  à  lire  la  lettre  de  M.  d'Avaux;  on  la  trouva  fort  belle. 
c<  La  réponse,  (Ut-il,  est  tout  autre  chose.  »  U  la  prend  et  en  fait  ad- 
mirer jusqu'aux  virgules.  Il  se  trouva  d'assez  sottes  gens  chez  cette 
femme,  auxquels  pourtant  il  ne  put  refuser  d'en  laisser  prendre  c  pie; 
de  sorte  que  l'une  et  l'autre  lettre  coururent  bientôt  les  rues.  Quelques 
jours  après,  M.  de  Maisons,  le  fils,  demanda  à  la  marquise  s'il  n'y 
avoit  point  moyen  d'avoir  copie  de  la  lettre  qu'elle  avoit  écrite  à 
M.  d'Avaux.  Elle  lui  dit  que  jamais  de  sa  vie  elle  n'avoit  donné  copie 
d'aucune  lettre  qu'elle  eût  écrite.  Le  lendemain  il  y  retourne  et  lui 
dit  en  entrant  :  «  Madame,  voilà  ce  que  vous  me  refusâtes  hier.  »  Elle, 
bien  étonnée,  prend  la  lettre  et  trouve  (jue  c'étoit  la  réponse  de  Cos* 
tar;  elle  lui  conte  Thistoire,  et  qu'elle  avoit  fait  une  autres  lettre 
qu'elle  avoit  envoyée  à  Mttaster,  » 
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et  dans  mon  esprit,  et  pour  vous  faire  encore  un 
peu  honte  de  m'avoir  si  longtemps  privée  de  vos 
nouvelles,  moi  qui  sur  toutes  les  personnes  du 
monde  honore  votre  mérite ,  et  suis,  avec  une  véri- 
table passion,  votfe  etc. 

«  Décembre  1646.  » 

A  la  douleur  de  cette  perte  cruelle  succédèrent 
des  chagrins  tout  différents.  La  fortune  de  M"'  de 
Sablé  était  en  assez  mauvais  état ,  on  ne  sait  par 
quelles  causes.  Son  mari  avait  laissé  une  succession 
très  embarrassée,  qui  ne  put  être  acceptée  que 
sous  bénéfice  d'inventaire.  Elle  eut  recours  aux 
bons  offices  d'un  de  ses  amis,  René  de  Longueil, 
seigneur  de  Maisons ,  un  des  présidents  au  parle- 
ment de  Paris  ^,  homme  d'esprit,  riche,  ambitieux, 
influent  dans  sa  compagnie ,  qui  parvint  à  arranger 
les  affaires  de  la  noble  veuve ,  au  moyen  du  sacri- 
fice de  la  terre  dé  Sablé ,  qui  passa  entre  ses  mains 
en  1648  2.  Tallemant  prétend  qu'à  cette  occasion 
M™**  de  Sablé  et  le  président  se  brouillèrent,  ce  qu'il 
prend  soin  de  démentir  bien  vite  en  nous  apprenant 

1.  Il  y  en  a  plusieurs  très  beaux  portraits  gravés  de  Mellan  et  de 
Morin  d'après  Champagne,  et  de  Nanteuil  en  1660. 

2.  Un  arrêt  du  parlement  du  29  août  1648  adjugea  la  terre  de  SaBlé 
au  président  de  Maisons.  Le  1 4  novembre  1652,  Abel  Servien,  le  célè- 
bre diplomate,  acquit  le  marquisat  entier,  et  c'est  de  là  qu'il  prit  le 
titre  de  marquis  de  Sablé.  Torcy  l'acheta  en  1711,  abattit  l'ancienne 
demeure  des  Sablé  et  éleva  à  sa  place  un  très  beau  château,  arrivé 
par  droit  de  succession  à  M.  le  marquis  de  Rougé,  qui  le  possède 
aujourd'hui. 
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(ju'au  blocus  de  Paris,  en  1619,  M""  de  Sablé  se 
sauva  à  Maisons^*  M*** de  Motteville  laisse  elitendi*e* 
aussi  que  le  Crédit  dé  là  marquise  tie  fut  pas  îniitilê 
au  président  Maisons  eîi  1651  pour  devenii*  Chance- 
lier de  la  reine  mère  et  quelque  temps  éUiintêft- 
dant  des  finances.  Quant  aux  méchantes  insinuations 
de  Tallemant  sur  les  relations  de  M"*  de  Sablé  et  du 
président  en  1619,  il  suffit  de  répondre  que  M"*  de 
Sablé  avait  alors  cinquante  ans  :  elle  était  agréable 
encore,  mais  la  saison  des  amours  était  depuis  long- 
temps passée. 

Depuis  plusieurs  années,  à  une  époque  qu'il  nous 
est  impossible  de  bien  déterminer,  elle  avait  quitté 
le  faubourg  Saint-Honoré  près  du  Louvre  ^,  où  elle 
habitait  pendant  sa  jeunesse,  pour  aller  demeurer 
à  la  place  Royale  ^,  avec  son  amie  la  comtesse  de 
Maure,  tout  aussi  mal  qu'elle  dans  ses  affaires*  Là, 
ces  deux  dames,  autrefois  si  brillantes,  alors  sur  le 
retour,  sans  grande  fortune,  mais  avec  une  naissance 
qui  s'en  pouvait  passer,  beaucoup  d'esprit  et  quel-^ 
ques  restes  de  beauté,  ne  songèrent  plus  qu'à  finir 
doucement  leur  vie  dans  d'aimables  commerces,  et 
dans  la  Culture  où  du  moins  dans  le  goût  des  lettres. 


1.  très  belle  terre  avec  un  château  magnifique  à  quelques  lieues  de 
Paris. 

2.  Tome  IV,  p.  137  :  «  La  marquise  de  Sablé  étoit  mon  amie  :  elle 
m'aVoit  engagée  dans  les  intérêts  du  nouveau  surintendant.  » 

$.  talièmant^  t.  tt,  p.  325. 
4.  Ibid.,  p.  328. 
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Madame  de  Sablé  à  la  ÏPlace  Royale.  Sa  société.— Entre  autres  gens  de  lettres, 
Aostar  et  La  Mesnatdiët-e.  —  La  Fronde.  -  Le  Sadledi  de  mademoiselle  de 
Scudéry.  —  La  société  de  Mademoiselle  au  Luxembourg.  —  Les  Nouvelle» 
fràfifiàiHê.  —  Lèfe  Ùiver»  Pàrtraits.  —  RBlaiion  de  l'ile  imaginaire,  tiii- 
loire  de  la  Princesse  de  Paphlagonie.  —  Madame  de  Sablé  se  convertit , 
devient  jàtlàéhiâte ,  et  se  rëtii-e  auprès  de  Port-Royal  de  Paris,  un  peu  avant 
1059. 


Voilà  donc  M"''  de  Sablé  à  la  Place  Royale*.  Elle 
y  continua  la  tradition.de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et 
en  feôtieillit  les  débtis.  Plus  que  jamais,  ainsi  cjtie 
nous  l'èiVonë  dit,  elle  mît  l'honneur  et  l'agrément  dé 
sa  vie  en  de  hobles  aniitiés,  et  dans  la  compagnie 


i.  O'est  en  tain  (lue  nous  avotls  cherché  à  savoir  quel  hôtel  M"*  de 
Sàblô  y  occupait,  de  fae  devait  pas  être  un  des  plus  beaux,  cat  elle 
n'était  pas  riche  ;  il  est  mêinè  Vraisemblable  qu'elle  y  avait  loué  seu- 
lement un  àppartemeiit;  du  moiiis  ne  trouvons-nôus  pas  d'bfttel  de 
Sablé  parini  ceux  que  désigne  Gomboust  dans  son  plan  de  1652,  épo- 
que où  certamèinent  M""  de  Sablé  habitait  à  la  Placé  Royale.  Scàrrôh 
dans  son  Adieu  au  Marais  et  à  la  Place  Royale,  t.  Vil  de  réditioù 
d'Amsterdam,  semble  mettre  M"'  de  Sablé  parmi  les  habitants  de 
la  noble  place  : 

La  nonpareille  Bois-Dauptiine, 
Entre  daines  perle  très  fine. 

Mais  peut-être  cette  nonpareille  ftois-dauphine  h'est'-elle  pas  M"**  de 
Sablé,  mais  sa  bëllè-flilë,  la  Veuve  de  Guy  dé  Laval  qu'on  appela 
longtemps  le  chevalier  de  Éôlê-DaUphin. 
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d'hommes  et  de  femmes  aimables,  sans  distinction 
de  rang  et  de  parti,  comme  à  l'hôtel  de  Rambouil- 
let*, et  le  mérite  personnel  passant  avant  tout.  11 
régnait  dans  son  salon  une  liberté  de  bon  goût  qui 
attirait  tous  les  honnêtes  gens,  mais  qui  ne  plaisait 
pas  toujours  aux  ministres,  et  de  bonne  heure  fit 
ombrage  à  la  soupçonneuse  pénétration  de  Mazarin. 
Le  successeur  de  Richelieu,  qui,  dès  l'année  1614, 
avait  discerné  dans  la  fierté  de  M"'  de  Longueville 
la  future  frondeuse,  et  qui  surveillait  avec  un  soin 
jaloux  toutes  ses  démarches  et  jusqu'à  ses  amitiés, 
fait  cette  remarque  dans  les  carnets  2  où  de  temps  en 
temps  il  épanchait  son  âme  et  déposait  ses  desseins 
et  surtout  ses  inquiétudes  :  «  M™'  de  Longueville  est 
très  liée  avec  la  marquise  de  Sablé.  »  Et  il  ajoute  : 
«  Dans  la  maison  de  M"^  de  Sablé,  viennent  conti- 
nuellement d'Andilly^,  la  princesse  de  Guymené  ^, 


1.  Une  noble  indépendance  était  en  effet  le  trait  le  plus  marqué  du 
caractère  et  du  salon  de  M"*  de  Rambouillet.  Voyez  la  Société  fran- 
çaise AU  XVII*  SIÈCLE,  t.  I",  chap.  VI,  p.  281. 

2.  Sur  les  carnets  de  Mazarin,  conservés  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, voyez  nos  nombreux  articles  du  Journal  des  Savants,  années 
1854,  1855,  1856.  Voyez  aussi  Madame  de  Chevreuse,  chap.  m,  iv 
et  v,  et  paiticulicroment  V Appendice. 

3.  Robert  Arnauld,  seigneur  d'Andilly,  le  frère  du  grand  docteur  et 
des  deux  grandes  abbesses,  d'abord  homme  du  monde  et  dans  les  plus 
grands  emplois,  plus  tard  solitaire  à  Port-Royal.  Voyez  dans  le  Re- 
cueil de  ses  lettres,  in-4o  1645,  la  161e  lettre  adressée  à  M"*  de  Sablé 
et  qui  suppose  une  amitié  déjà  ancienne.  Nous  le  verrons  reparaître  à 
la  fin  de  ce  chapitre  et  dans  le  chapitre  iv«. 

4.  La  belle  princesse  de  Guymené.  l\  en  sera  question  de  nouveau 
à  la  fin  de  ce  chapitre  et  surtout  au  chapitre  m*. 
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d'Enghien  et  sa  sœur,  Nemours*  et  beaucoup  d'au- 
tres ;  on  y  parle  très  librement  de  tout  le  monde.  Il 
faut  y  avoir  quelqu'un  qui  avertisse  de  tout  ce  qui 
s'y  passera^.  » 

Mazarin  ne  voyait  chez  M"'*  de  Sablé,  en  1614, 
que  les  grands  seigneurs  et  les  grandes  dames  dont 
les  libres  propos  l'importunaient;  il  ne  daignait  pas 
apercevoir  derrière  M.  d'Andilly  d'autres  person- 
nages qui  n'jmportaient  pas  à  sa  politique/  des 
beaux  esprits  de  profession,  des  gens  de  lettres  plus 
ou  moins  célèbres,  que  recevait  la  spirituelle  et 
aimable  marquise.  Yoiture  se  trouvait-il  parmi  eux? 
Cela  aurait  fort  bien  pu  être  sans  que  le  cardinal 
en  conçût  le  moindre  souci  et  en  prît  note;  car  Voi- 
ture, qui  avait  su  faire  sa  cour  à  Richelieu,  tout  en 
étant  au  service  de  Monsieur,  duc  d'Orléans,  n'avait 
pas  manqué  de  se  faire  bien  venir  aussi  de  Mazarin  ; 
et  dès  l'année  1613 ,  grâce  au  crédit  renaissant  de 
son  maître  dont  le  cardinal  avait  alors  grand  besoin 
et  qu'il  s'appliquait  à  gagner  de  toutes  les  manières, 
l'habile  Voiture  s'était  fait  donner  une  bonne  pen- 
sion du  premier  ministre.  C'est  celui-ci  qui  nous 

1.  Le  duc  de  Savoie  Nemours,  qui  a  joué  un  si  triste  rôle  dans  la 
vie  de  M"*  de  Longueville,  et  qui  fut  tué,  pendant  la  Fronde,  dans  un 
duel  affreux  avec  son  beau-frère,  le  duc  de  Beaufort. 

2.  V»  Carnet  (  encore  pour  Tannée  1644),  p.  53  :  «  Grande  intelli- 
genza  con  la  marchesa  di  Sablé.....  In  casa  di  Sablé  vi  èun  continua 
commercio  dAndilly,  la  principessa  di  Ghimené,  Anghien,  sua  sorella, 
Netnur,  e  molti  altri;  e  vi  si  parla  di  tutti  liberamente.  Bisogtia  ha" 
ver  qualcheduno  là  che  possi  avvertire  di  quello  vi  passera,  » 
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l'apprend  dans  ses  carnets,  confidents  mal  sûrs  de 
tant  de  secrets,  grands  et  petits  :  «  M.  Voiture,  Uiie 
pension  dé  mille'  écus^.  »  Et  un  peu  plus  tard  il 
s'avertit  lui-même  de  ne  pas  oublier  cette  allkire  î 
a  M.  Voiture,  Une  pension  2.  »  Mais  il  est  au 
moitié  douteux  (|U'en  ce  temps-là  l'illustre  bel  esprit 
fit  encore  partie  de  la  société  de  M*"*  de  Sablé.  M'**  de 
Scudéry  nous  assure,  en  effet  *,  que  la  rriarquiâe  avait 
rt)mpu  avec  lui  dès  qu'elle  eiit  reconmi  ses  artifice» 
et  son  manège  pour  faire  accroire  qu'il  était  blêh 
avec  elle }  et  nous  ne  voyons  pas  qUêl  intérêt  pou^ 
vait  avoir  M""  de  Scudéry  à  ihventer  une  fidldîl  fet 
injurieuse  k  Voitufe,  pour  ainsi  dire  le  lendemain 
de  âa  mort,  devant  ses  contempoi*ains  et  seë  atais 
qu'un  pareil  mensonge  eût  indignés.  Il  est  d'àilléUfs 
certain  qu'aucune  dés  lettres  jusqu'ici  connùeë  de 
Voiture  à  M"*  de  Sablé  n'approche  de  l'époqUe  ott 
nous  sommes  at^rivés. 

Mais,  à  défaut  de  Voiture,  dans  le  salon  de  là 
Placé  Rdyale,  il  y  avait  sa  monnaie,  et  souvent 
même  sa  monuaie  assez  petite  j  par  exemple  Cdstai* 
et  La  Mesnardière. 

Costar  ^  est  un  bel  esprit  d'un  ordre  inférieur,  qui 


i.  Carnet  H,  p.  5  :  Jlf .  Vuettura,  pensione  di  midis  scudi, 
t.  Gatnet  ni,  p.  3  :  M.  VuétturOy  pensione, 
3.  Voyez  plus  haut,  chapitre  i",  {).  28. 

i.  Voyez  sut  Coètat,  Tallemant,  t.  IV,  p.  84-98,  et  t.  VT,saBia|td- 
phie  par  on  anohynié. 
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âe  fit  Une  petite  réptitatiôii  à  la  suite  de  Voitut*e  éti 
le  Ôélébi^ant,  en  prenant  sa  défense  eiivers  et  conti'é 
toUs ,  et  en  publiant ,  après  sel  mort  ^  la  correspdrt- 
dëiUcé  qu'il  avait  entretenue  avec  lui^î  Tandis  qu'il 
habitait  le  Maine,  comme  une  sorte  dé  rtiétitôt'  dô 
Philibert  Emmanuel  de  BeàUnlanoir,  abbé  de  Lan 
vàrditt  5  depuis  évêque  dU  Màrls  -,  il  profita  du  Voi-' 
sitiftgë  de  Sablé  pour  faire  fea  ôour  à  Ièi  Uôble 
dâ.ttiêj  et  il  entra  peu  à  peu  dâfis  son  intinlitéi 
Uti  jOUf ,  pour  se  donuer  des  airs  d'importance  j  il 
à'àVieft  d'imprimer  $  à  l'ekémple  de  Balzac^  d'Ar- 
n&Ud  d'Aridilly  et  dé  bien  d'aUtréë^  îeë  lettres  qu'il 
âVàit  écf ttôs  à  diVerséë  pêrsôUiies  de  hèiutè  qualité  ^ 
hôffittiës  et  femmes j  dont  la  plupart  vivaient  encore; 
et  (îe  recueil  en  Contenait  un  assei  bon  nombre 
âdféÉBées  à  M"'  de  Sablé,  qui  dut  fort  peu  goûter 
cêë  Meurâ  iurannées^  maië  qui  ëe  trouvait  là 
d* ailleurs  en  trèâ  bonne  compagnie,  avec  M""**  de 
Chevreuse^  M"*'  de  Guymené,  M'"'  de  RamboUilletj 
M"^  de  Lafayette  et  M"''  dé  SéVigrté  elld-même^. 

La  Mëënardière  a  fait  ^  de  sUn  temps ,  une  meil- 
leure figure  que  Costar  :  il  a  eU  la  faVeur  de  Riche- 
lieu ,  de  fort  belles  charges  auprès  de  Gaston ,  duc 
d'Orléans,  et  aUprèë  du  jeune  roi  Louis  XIV;  enfin, 


i.   ENTBktlfeNS  DE  MONSIEUR  DÉ  Vô'.ttJRE  ET  DE  MONSIEUR  COSTAR,  iii-4», 
lB54. 

2.  Lettres  de  MONsiÈùfe  Gostar,  in-4o,  l^è  partie,  1658,  el  2«  partie, 
16^9.  \ofét  V Appendice  à  là  fiii  dé  ce  voluiné. 
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un  siège  à  T  Académie  française.  C'est  chez  M"'"  de 
Sablé  et  sous  ses  auspices  qu'il  débuta.  Il  commença, 
à  ce  que  nous  dit  Tallemant  ^  dont  nous  n'avons  au- 
cune raison  de  révoquer  en  doute  le  témoignage,  par 
être  médecin  de  la  marquise  qui  le  prit  à  son  ser- 
vice,  et  le  logea  chez  elle,,  comme  plus  tard  elle  fit 
le  docteur  Valant.  Un  assez  pauvre  ouvrage  de  mé- 
decine, publié  en  1635,  devint  l'origine  de  sa  for- 
tune. Il  était  alors  fort  question  de  la  triste  affaire 
des  religieuses  deLoudun.  L'Écossais  Mac  Duncan, 
médecin  à  Saumur,  le  père  de  Cérisante  qui  depuis 
fut  résident  de  Suède  à  Paris  pour  la  reine  Christine, 
mit  au  jour  une  dissertation  où  il  prétendait  que  les 
religieuses  de  Loudun  n'étaient  pas  possédées,  comme 
0:1  le  disait,  et  que  ce  qu'elles  éprouvaient  était  un 
effet  de  leur  imagination  échauffée  et  troublée  par  la 
mélancoUe.  La  Mesnardière  soutint  que  la  mélan- 
colie n'a  pas  cette  puissance  et  que  la  possession  de 
ces  religieuses  était  bien  réelle.  Richelieu  avait  ses 
raisons  pour  goûter  cet  avis.  Il  fit  venir  à  Paris  l'au- 
teur du  complaisant  traité  et  le  prit  sous  sa  protec- 
tion 2.  La  Mesnardière  devint  bientôt  un  de  ses  fa- 


1.  Tallemant,  t.  IV,  p.  25  :  «  Médecin  domestique  de  la  marquise 
de  Sablé.  »  Il  est  vraisemblable  qu'en  1G35  il  demeurait  encore  avec 
M""*  de  Sablé;  car  dans  son  Traité  de  la  Mélancolie,  imprimé  en  celte 
môme  année,  et  où  il  combat  les  effets  extraordinaires  qu'on  attri- 
buait à  l'imagination,  on  lit  cette  phrase  :  «  Si  je  m'imagine  être  le 
château  de  Sablé,  s'ensuivra-t-il  que  je  le  sois?  » 

î.  Le  Traité  de  la  Mélancolie  est  de  1635.  En  1638,  La  Mesnardière 
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voris.  S'imaginaiit  qu'on  peut  soumettre  le  talent 
à  la  même  discipline  qu'il  s'efforçait  de  porter 
dans  les  diverses  parties  du  gouvernement  de 
l'État,  et  que  la  littérature  se  peut  conduire  et 
administrer  comme  la  marine,  les  finances  ou  la 
guerre,  le  cardinal  commanda  à  La  Mesnardière 
une  poétique;  celui-ci  en  composa  une  fort  pédan- 
tesque  à  la  mode  du  temps ,  où  il  ne  craignait  pas 
d'autoriser  ses  maximes  de  ses  exemples  et  de  citer 
à  l'appui  des  prétendues  règles  d'Aristote  de  nom- 
breux passages  d'une  tragédie  de  sa  façon  *.  Ajou- 
tons à  son  honneur  qu'il  demeura  fidèle  à  Richelieu, 
qu'il  l'accompagna  dans  le  périlleux  voyage  de 
Roussillon,  et  que  plus  tard,  dans  son  discours  de 
réception  à  l'Académie  Française,  en  faisant  l'éloge 
du  fondateur  de  la  compagnie,  il  ne  manqua  pas  de 
se  glorifier  de  la  protection  et  de  la  familiarité  dont 
l'avait  honoré  le  grand  cardinal  2.  La  Mesnardière 
possédait  sans  doute  une  certaine  érudition  ;  mais , 
n'en  déplaise  à  Richelieu,  à  M""'  de  Sablé  et  à  l'A- 
cadémie ^,  il  n'y  a  rien  de  si  vulgaire  à  la  fois  et  de 


publia  des  Raisonnements  sur  In  nature  des  esprits  qui  servent  aux 
sentiments,  où  il  prend  le  titre  de  conseiller  et  médecin  de  Son  Al- 
tesse Rorjale. 

1.  La  Poétique  de  Jules  de  La  Mesnrdière,  in-4o,  1640. 

2.  Recueil  des  Harang^Ms  prononcées  par  MM.  de  l'Académie  Fran- 
çoise, dans  leurs  réceptions,  etc.,  in-4",  1698. 

3.  Et  aussi  (\  Bussy,  d'ailleurs  si  peu  admiratif,  et  qui  dit  de  La 
MesiiariUcre  on  ?es  Mémoires,  (^dît.  de  1690,  t.  îï,  p.  213  :  «  C'é'oitim 
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sî  prétentieu}(  que  la  prose  de  La  Mesnardière,  si  ce 
n'est  peut-être  sa  poésie.  Ses  vers*  durs  et  médio^ 
cres  ont  au  moins  l'avantage  de  nous  établir  un  mo«- 
ment  au  sein  de  la  bonne  compagnie  où  il  vécut  et 
dont  il  s'efforce  en  vain  d'attraper  le  ton,  1)  a  beau 
louer  Voiture  et  Sarasin  2,  il  est  loin  d'en  rappeler  le 
style.  Amateur  malheureux  de  l'antiquité,  il  a  donné 
une  foule  d'imitations  de  l'anthologie  grecque,  invo* 
quant  fort  à  son  aise  l'approbation  dq  M"'*  de  Sablé 
et  de  M"'  de  Rambouillet,  qu'il  célèbre  comme  les 
de\i\  arbitres  de  l'élégance  et  du  bon  goiit  ^. 

Telle  était  à  peu  près  la  eonipagniq  fort  diverse 
que  recevait  M""  de  Sablé,  Le^  mélanges  et  les  con- 
trastes ne  lui  déplaisaient  pçis,  El'e  avait  des  amis  de 
toute  sorte  qu'elle  menage9.it  o-vec  un  soin  presque 


virtuose,  qui  a  fort  bien  écrit  de  toutes  manières,  et  qui  a  laissé  4fl9 
ouvrages  de  lui  sérieux  et  galants,  dignes  de  beaucoup  d'estime.  » 

\,  fjBS  poésies  de  Jules  de  La  M^snardière  de  l'Académie  i^nporae^etc., 
1656,  in-folio.  La  Mesnardière,  qui  vivait  encore  et  n'est  mort  qu'eu 
1668,  s'y  donne  le  titre  de  conseiller  du  Roi  et  maître  dhôtel  de 
Sq  Majesté. 

2.  Préface  des  Poésies. 

8.  a  Voici,  dit  La  Mesnardière  en  tète  des  Imitations,  un  ouvrage 

qui a  été  commencé  par  hasard  et  continué  par  le  désir  que  j'ai  eu 

de  plaire  à  deux  des  plus  illustres  personnes  du  monde...  M"'  de 
Rambouillet  ayant  vu  avec  plaisir  ces  Imitations,  elle  qui,  parm^  (eg 
autres  marques  de  son  excellent  et  rare  esprit,  a  tant  de  goût  pour 
les  sentiments  des  anciens;  afin  d'étendre  un  peu  davantage  la  satis- 
faction qu'elle  en  avoit  eue,  je  tournai  encore  par  ses  ordres  à  çaa 
manière  une  douzaine  4'épigrammes  du  même  livre  (T Anthologie). 
Depuis,  M"*  la  marquise  4c  Sablé,  de  qui  le  goût  est  aussi  délicat  en 
toutes  choses  que  son  jugement  est  clair  et  solide,  eut  aussi  la  bonté 
de  pa'exhorter  au  même  travail.  »  Voyez  V Appendice, 
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égp,l.  Obligeante  et  éclmrée,  chaçuq  lui  4emfi|.nçlait 
^es  services  ou  des  conseils;  insinuante  et  discrète, 
on  s'épanchait  volontiers  avec  elle  ;  elle  portait  aisé- 
ment le^  secrets  leii  plus  cqntrs^ires,  et  elle  prodiguait 
les  bons  offices  en  tput  genre;  aupsi  était-^elle  adorée 
4e  quelques-uns,  très  considérée  et  honorée  de  tous. 
A  la  Fronde ,  l'ingénieuse  et  brillante  société  se 
divisa  et  se  dispersa.  A  l'exemple  de  M.  et  de  M"'  de 
Mont^U^ieri  ài'exemple  aussi  de  ses  deux  frères,  le 

marq^ia  et  le  commandeur  de  Souvré,  M"'  de  Sablé 

demeura'  invariablement  attachée  h  la  Reine  et  h 
Ma^arin;  et,  comme  ses  frères  aussi  et  ses  amis  le§ 
IVlontau^ier»  elle  recueillit  le  fruit  de  sa  fidélité,  Le- 
net  nous  dit,  sur  h  foi  de  Gourville^,  et  deux  pièces 
a^Uthentique^  que  nous  avong  sous  les  yeux,  nous 
prouvent  qu'en  1650  U  reconnaissance  de  Ma?,arin 

et  surtout  l'amitié  de  d'Avaux,  devenu  surintendant 

des  finances  h  la  plate  de  d'Émery,  lui  firent  obtenir 
une  pension  de  2,000  écus  2.  Mai^,  en  restant  fidèle 


1 .  Voyez  rexcellente  édition  de  Lenet^  dans  la  collection  de  Michaud, 
!'•  partie,  p.  817. 

2.  Lettres  de  Mazarin,  à  la  bihliptl^èque  M^ariae,  \.  IM,  fo}.  38llt 
Mçizaria  au  surintendant  d' A  vaux,  27  juillet  1650  ;  «  Monsieur,  ayant 
toujours  fait  une  estime  très  particulière  de  M""  la  marquise  de  Sablé, 
e|  sachai^H'^jlleqr^  que  je  ne  perdrois  pas  vos  bonnes  grâces,  si  je  \^i 
en  procurois  auprès  de  la  Reine,  j'ai  4eniandé  pour  elle  à  Sa  Majesté  une 
pension  de  deux  mille  écus;  ee  que  Sa  dite  Majesté  m'a  accordé  avec 
grand  plaisir  et  des  témoignages  particuliers  de  bonne  volonté  et  d'esr 
time  pour  cette  dame.  J'écris  à  M.  ï.e  Teilier  d'en  faire  les  expédi- 
tions et  4e  vous  les  remettre...  »  —  ExU'^its  des  Mémoriaux  de  la 
chambre  des  comptes,  à  la  Bibliothèque  impériale,  collection  Gai- 
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au  Roi ,  elle  ne  se  brouilla  avec  aucun  de  ses  amis 
du  parti  opposé.  La  comtesse  de  Maure,  dont  le 
mari  était  le  plus  fougueux  et  le  plus  obstiné  fron- 
deur, ne  cessa  pas  un  moment  d'être  sa  meilleure 
amie;  et,  au  plus  fort  de  la  guerre  civile,  elle  en- 
tretint constamment  une  correspondance  affectueuse 
avec  M'""  de  Longueville.  Sans  avoir  le  génie  poli- 
tique de  la  Palatine,  et  sans  être  mêlée  autant  qu'elle 
aux  intrigues  des  partis.  M"*  de  Sablé  intervint 
toujours,  comme  la  Palatine,  pour  adoucir  les  divi- 
sions et  concilier  les  intérêts.  C'est  elle,  selon  Le- 
net,  si  bien  informé  de  tout  ce  qui  touche  aux 
Condé,  qui  fit  proposer,  en  1650,  à  M"*  de  Longue- 
ville  alors  a  Stenay,  le  mariage  du  prince  de  Conti 
avec  une  nièce  du  cardinal,  et  elle  fit  faire  la  même 
proposition  au  prince  de  Condé,  pendant  qu'il  était 
en  prison  à  Vincennes,  par  le  chirurgien  Balancé. 
Enfin ,  pour  éteindre  toutes  les  inimitiés ,  elle  eut 
aussi  l'idée  de  marier  les  trois  nièces  de  Mazarin  au 
duc  de  Caudale,  fils  du  duc  d'Épernon,  à  un  fils  du 
duc  de  Bouillon,  et  au  prince  de  Marcillac,  le  fils  du 
duc  de  La  Rochefoucauld. 

Aussi  la  Fronde  n'ôta  pas  un  seul  ami  à  M"**  de 
Sablé,  et,  l'orage  passé,  elle  put  de  nouveau  les  ras- 
sembler tous  autour  d'elle.  Elle  habitait  toujours 
avec  la  comtesse  de  Maure;  et,  quoiqu'elle  n'aimât 

gnières,  n^  771,  p.  545  :  «Pension  à  la  dame  marquise  de  Sablé,  de 
6,000  livres,  le  2  septembre  1650.  » 
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guère  à  sortir  de  chez  elle,  elle  prenait  une  certaine 
part  aux  autres  sociétés  qui  autrefois  s'étaient  for- 
mées, à  l'exemple  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et 
que  le  retour  de  la  paix,  du  loisir  et  de  la  prospé- 
rité répandait  et  faisait  fleurir  à  Paris  presque  dans 
toutes  les  classes.  La  plus  célèbre  de  ces  sociétés, 
vers  1653,  est  celle  qui  se  rassemblait  tous  les  sa- 
medis chez  M"*  de  Scudéry,  dans  la  rue  de  Beauce 
au  Marais,  à  une  fort  petite  distance  de  la  Place 
Royale. 

M.  Rœderer  *  a  écrit  l'histoire  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet ;  il  nous  manque  une  histoire  des  Samedis  2. 
Elle  pourrait  être  piquante  par  le  contraste  des  deux 
sociétés.  A  l'hôtel  de  Rambouillet,  tous  les  gens  d'es- 
prit étaient  bien  reçus,  quelle  que  fût  leur  condition  : 
on  ne  leur  demandait  que  d'avoir  de  bonnes  maniè- 
res; mais  le  ton  aristocratique  s'y  était  établi  sans 
nul  effort,  la  plupart  des  hôtes  de  la  maison  étant  de 
fort  grands  seigneurs,  et  la  maîtresse  étant  à  la  fois 
Rambouillet,  Vivonne  et  Savelli  ^.  La  littérature  n'é- 
tait pas  le  sujet  unique  des  entretiens  :  on  y  parlait 
de  tout,  de  guerre,  de  religion,  de  politique.  Les 
affaires  d'État  y  étaient  de  mise  aussi  bien  que  les 
nouvelles  les  plus  légères,  pourvu  qu'elles  fussent 

1.  Mémoire  sur  la  société  polie,  etc. 

%.  Nous  avons  essayé  de  donner  cette  histoire  dans  la  Société  fran- 
çaise AD  xviie  SIÈCLE,  t.  II,  chap.  XII,  XIII,  XIV  et  XV,  d'après  M"«  de 
Scudéry  elle-même. 

3.  Ihid,,  t.  l",  chap.  VI. 

5 
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traitées  avec  esprit  et  avec  aisance.  Les  gens  de. 
lettres  étaient  recherchés  et  honorés,  mais  ils  ne  do- 
minaient pas.  Voilà  pourquoi  Thôtel  de  Rambouillet 
a  exercé  une  influence  générale  sur  le  goût  public. 
Les  fameux  Samedis  étaient  par -dessus  tout  lit- 
téraires.  C'était  une  réunion  en  général  assez  bour-. 
geoise,  qui,  avec  la  meilleure  volonté  d'imiter  celle 
de  la  rue  Saint-Tliomas-du-Louvre,  restait  bien  loin 
de  son,  modèle.  Quelques  rares  grands  seigneurs, 
quelques  grandes  dames  y  paraissaient  encore  de 
temps  en  temps,  mais  le  fond  de  la  compagie  était 
d'un  ordre  inférieur  par  les  manières  comme  par  la 
naissance.  L'esprit  n'y  manquait  pas,  mais  il  était 
à  tous  égards  d'une  assez  mince  qualité  :  nulle  vraie 
grandeur,  peu  de  simplicité,  beaucoup  de  fadeur  et 
de  recherche^.  Chez  la  marquise  de  Rambouillet 
régnaient  la  suprême  distinction,  la  noblesse,  la  fa- 
miliarité ,  l'art  de  dire  simplement  les  plus  grandes 
choses;  dans  les  Samedis  on  disait  avec  prétention 
les  plus  petites;  on  affectait  le  bon  ton,  le  ton  galant, 
parce  qu'on  ne  l'avait  pas  naturellement.  Ici  Riche- 
lieu, Malherbe,  Ralzac,  Corneille,  Condé,  Bossuet  tout 
jeune  encore,  et,  pour  mettre  en  train  la  société. 
Voiture  ;  en  femmes,  la  princesse  de  Condé  et  sa  fille 
M'"*^  de  Longueville,  la  princesse  Marie,  la  future 

1.  Nous  confondons  ici  les  diverses  époques  de  la  société  de  M"*  de 
Srndéry  que  nous  avons  distinguées  avec  Soin  dans  l'histoire  détaillée 
que  nous  en  avons  laite. 
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reine  de  Pologne,  quelquefois  aussi,  et  toujours  bien 
accueillie  comme  elle  méritait  de  l'être,  M*'"  de  Scu- 
déry  et  son  frère,  qui  venaient  chercher  des  sujets 
de  descriptions  et  de  portraits  pour  le  Grand  Cyrus. 
Là,  cette  même  M"*'  de  Scudéry,  devenue  la  Sapho 
du  Marais,  et,  autour  d'elle,  M"'*  Aragonais,  sa  fille 
M"*  d'Aligre,  belle-fille  du  chancelier  de  ce  nom, 
M***  Legendre,  nièce  de  M°**  Cornuel,  M"'  Robineau, 
M""  Bocquet,  et  un  peu  plus  tard  quelques  dames 
auteurs  et  artistes,  telles  que  M*"'  de  La  Suze, 
M*^  Chéron ,  M"'  de  la  Vigne ,  M""  Lhéritier ,  avec 
Ysarn,  Raincy,  Sarasin,  Chapelain,  Conrart,  Pel- 
lisson.  Chapelain  était  une  sorte  d%  ministre  de  la 
littérature.  Le  titre  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française  donnait  à  Conrart  une  assez  grande 
autorité.  Pellisson  avait  son  propre  mérite,  et  bientôt 
la  faveur  de  Fouquet,  déjà  procureur  général  et  de- 
puis surintendant  des  finances.  Sarasin,  secrétaire 
du  prince  de  Conti,  était  le  Voiture  de  cet  autre  hôtel 
de  Rambouillet.  11  y  avait  un  ordre  du  jour,  un  ap- 
pareil presque  académique,  un  procès-verbal,  des 
actes,  une  chronique,  un  secrétaire,  qui  était  Pellis- 
son, et  un  conservateur  des  archives  de  la  société, 
Conrart.  Conrart,  en  effet,  nous  a  transmis  une  par- 
tie des  papiers  de  la  compagnie,  entre  autres  une 
sorte  dQ  procès-vei'bal  d'ime  des  séances  rédigé  par 
Pellisson,  la  séance  du  20  décembre  1653.  La  p'wrt^ 
est  intitulée:  La  Journée  des  Madrijaiw.  frarjnicn 
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tiré  des  Chroniques  du  Samedi  *.  Et  il  y  a  une  foule 
d'autres  pièces  du  même  genre,  car  ce  qui  dominait 
dans  cette  société,  c'était  la  passion  des  petits  vers 
et  de  la  poésie  légère.  Les  madrigaux,  les  sonnets, 
les  stances,  les  élégies,  les  bouts  rimes,  les  lettres 
mêlées  de  vers  et  de  prose,  surabondent  dans  les 
manuscrits  de  Conrart.  Un  assez  grand  nombre  a 
paru  successivement  dans  les  recueils  de  Sercy,  de 
Barbin,  de  Quinet,  les  libraires  de  la  poésie  agréa- 
ble et  des  choses  galantes;  mais  il  en  reste  tout  au- 
tant d'inédit,  et  de  quoi  défrayer  bien  des  almanachs 
des  muses  et  des  grâces. 

Les  Samedis  durèrent  assez  longtemps;  ils  eurent 
leur  influence  à  la  fois  bonne  et  mauvaise ,  entre- 
tenant et  répandant  le  goût  des  lettres ,  mais  aussi 
l'altérant  et  l'abaissant.  Ces  réunions  en  firent  naître 
d'autres,  encore  plus  mêlées,  et  ce  sont  celles-là 
qui ,  tombant  de  plus  en  plus  dans  l'affectation  du 
savoir  et  du  bel  esprit ,  et  dans  un  jargon  insuppor- 
table, décrièrent  les  précieuses  bien  avant  Molière. 
On  en  a  une  preuve  assurée  dans  un  ouvrage  au- 
jourd'hui bien  justement  oublié  2,  mais  qui  dans  son 


1.  La  Société  française  au  xvii«  siècle,  t.  II,  chap.  xv. 

2.  Il  a  presque  péri  :  nous  n'en  connaissons  pas  quatre  ou  cinq 
exemplaires,  et  la  Bibliothèque  nationale  n'en  possède  pas  un  seul;  il 
n'est  doue  pas  mal  à  propos  d'en  donuer  une  très  courte  des/jription. 
—  La  Prétieu9e  ou  le  Mystère  de  la  Ruelle,  dédiée  à  telle  qui  n'y  pense 
pas;  première  partie,  chez  Guillaume  de  Luyne,  ir>56,  in-12.  Le  privi- 
lège est  du  15  décembre  1055,  sous  ce  titro  :  La  Prétieuse  ou  les  Mys- 
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temps  fit  assez  de  bruit,  la  Précieuse  ou  le  Mystère 
de  la  Ruelle,  par  l'abbé  de  Pure,  qui,  après  avoir 
fréquenté  les  précieuses ,  finit  par  s'en  moquer , 
distinguant  d'ailleurs  avec  soin  les  vraies  des  faus- 
ses, et  faisant  un  très  grand  éloge  de  M"*  de  Scudéry 
et  même  de  sa  société.  Cet  ouvrage  est  en  quatre 
volumes,  dont  le  premier  et  le  plus  instructif  a  paru 
au  commencement  de  Tannée  1656.  L'auteur  y 
donne  une  description  complète  de  la  précieuse,  de 
l'espèce  en  elle-même  et  de  ses  variétés;  il  peint 
leurs  occupations,  leurs  intrigues,  leurs  travers;  il 
les  déchire  sans  pitié  et  sans  scrupule,  et  s'il  ne  les 
nomme  pas,  il  annonce  qu'un  jour  il  y  aura  des  clefs. 
C'est  un  pamphlet,  un  véritable  libelle,  plus  mé- 


tères  de  la  Ruelle,  et  en  effet  les  autres  parties  portent  les  Mystères  ' 
et  non  pas  le  Mystère,  Le  nom  de  l'abbé  de  Pure  n'est  pas  sur  le  titre, 
mais  il  est  dans  le  privilège  :  A.  D.  P.  Vers  la  fin  de  cette  première 
partie,  p.  357,  on  trouve  un  éloge  de  Corneille  assez  bien  fait  et  bien 
senti;  un  autre,  p.  382,  de  M"*  iie  Scudéry,  du  Cyrus  et  de  la  pre- 
mière partie  de  la  Clélie,  qui  {taraissait  en  cetl^  même  année.  En 
tète  du  volume  est  une  petite  gravure  représentant  une  ruelle.  — 
Seconde  partie,  chez  Pierre  Lamy,  1656.  A  la  fin  du  privilège  : 
Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  le  15  juin  1656.  —  Troisième 
partie,  chez  Pierre  Lamy,  1657.  Achevé  d'imprimer  pour  la  première 
fois  le  30  décembre  1656.  —  Quatrième  et  dernière  partie  sous  ce  titre  : 
Le  Roman  de  la  Prétieuse,  ou  les  Mystères  de  la  Ruelle^  à  Paris,  chez 
Guillaume  de  Luyne,  1658.  Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois 
le  9  mai  1658;  avec  une  dédicace  à  l'abbé  de  Clermont-Tonnerre.  «Je 
conuois  trop  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  des  fausses  prétieuses  et 
un  véritable  prétieux,  entre  de  défectueuses  copies  et  un  parfait  origi- 
nal. »  Dans  l'Avant-propos  :  «  Il  y  a  peu  de  choses  qui  n'ayent  un  sens 
caché...  ;  tôt  ou  tard  oneuteudra  la  force  de  mon  jargon.  U  y  aura 
des  clefs  et  des  ouvertures  de  mes  secrets,  et  tel  condamne  mon  coq-à- 
l'àne  qui  un  jour  cai  justitiera  le  bon  sens.  » 
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chant  que  spirituel.  Un  peu  plus  tard,  I  abbé  de 
Pure  en  fit  une  comédie*,  qui  fut  représentée  par 
les  bouffons  italiens  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon. 
Toutes  les  voies  étaient  donc  préparées,  il  ne  man- 
quait plus  qu'un  homme  de  génie  :  il  vint  à  son 
heure.  Le  18  novembre  1659,  Molière  donna  sur  ce 
même  théâtre  les  Précieuses  Ridicules,  suivant  le 
goût  public  plutôt  qu'il  ne  le  devançait,  se  faisant 
l'interprète  d'une  opinion  déjà  puissante  et  lui  assu- 
rant la  victoire,  accablant  les  précieuses  ridicules, 
mais  ne  leur  portant  pas  les  premiers  coups.  Lors- 
qu'il imprima  sa  comédie ,  en  1660 ,  il  y  mit  une 
préface,  où  il  prend  les  mêmes  précautions  que 
l'abbé  de  Pure,  et  dit  avec  raison  que  «  les  véritables 
précieuses  auroient  tort  de  se  piquer  lorsqu'on  joue 
les  ridicules,  qui  les  imitent  mal.  »  Ce  sont  en  effet 
ces  mauvaises  imitations  répandues  à  Paris  et  dans 
toute  la  France  qu'a  voulu  attaquer  l'implacable 
ennemi  de  tout^ejcès ,  et  nullement  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, qui  depuis  longtemps  n'était  plus,  ni  même 
la  société  de  M""  de  Scûdéry ,  dont  les  nouvelles 
précieuses  n'avaient  retenu  que  les  défauts  pédan- 
tesquement  exagérés'. 

On  pense  bien  que  M"'*  de  Sablé,  dont  le  goût 

1.  Histoire  du  Théâtre-François  (par  les  frères  Parfait),  t.  VIII, 
p.  3!8et321. 

2.  La  Société  française  au  xvii*  siècle,  t.  II,  chap.  xv,  p.  289  : 
Si  Molière  dans  les  Précieuses  ridicules  a  voulu  attaquer  M"*  de  Scm- 
déry  et  sa  soçiéfé. 
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était  si  délicat ,  sentait  autant  que  personne  ce  qui 
manquait  aux  Samedis;  mais  enfin  c'était  un  reflet 
des  beaux  jours  de  sa  jeunesse;  elle  honorait  et 
aimait  M"*  de  Scudéry  qui  l'avait  introduite  et  célé- 
brée dans  le  Grand  Cyrus;  elle  la  visitait  de  temps 
en  temps,  avec  la  comtesse  de  Maure,  et  se  plaisait 
à  rencontrer  chez  elle  Chapelain,  Pellisson,  Conrart. 
Quelquefois  même,  à  ce  que  nous  apprend  Talle- 
mant,  elle  allait  dîner  avec  M*"*  de  Montausier  à  la 
maison  de  campagne  de  Conrart ,  à  Athis ,  sur  les 
bords  de  la  Seine  *  ;  et  les  riches  recueils  du  secré- 
taire de  l'Académie  française  contiennent  plus  d'une 
lettre  de  M"'  de  Sablé,  où  elle  se  fait  un  honneur  de 
le  recommander  à  de  hauts  personnages  en  diverses 
occasions. 

Presque  dans  le  même  temps,  mais  dans  un  quar- 
tier bien  différent  de  Paris,  au  Luxembourg,  s'était 
formée  une  tout. autre  société,  qu'on  ne  peut  pas 
appeler  une  société  littéraire,  et  qui  pourtant  a 
laissé  une  trace  profonde  dans  la  littérature  natio- 
nale. 

Mademoiselle,  fille  de  Gaston,  duc  d'Orléaiw, 
après  avoir  pris,  ainsi  que  son  père,  une  assez 
grande  part  à  la  Fronde,  et  y  avoir  fait  un  moment 
le  général  d'armée  avec  ses  deux  aides  de  camp , 
M**  de  Fiesque  et  M""  de  Frontenac,  vivait  tranquil- 

1.  Tallemant,  t.  U,  p.  424,  et  là  Société  française,  t.  H,  ch.  xvi^ 
p.  324. 
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lement  au  palais  du  Luxembourg,  dans  une  disgrâce 
que  lui  rendaient  facile  à  supporter  sa  naissance  et 
sa  fortune.  Elle  avait  une  cour,  et  l'esprit  y  était  le 
bienvenu.  Elle-même  en  avait  beaucoup,  d'un  genre 
un  peu  fantasque ,  mais  assez  relevé ,  capricieuse , 
mais  sincère,  et  plus  portée  aux  aventures  qu'aux 
bassesses.  Elle  avait  voulu  faire  elle-même  sa  desti- 
née, et  elle  n'avait  pas  su  la  conduire.  Plus  d'une 
fois  elle  avait  pu  s'asseoir  sur  un  trône;  elle  avait  rêvé 
celui  de  Louis  XIV,  et  elle  avait  fini  par  se  prendre 
d'une  passion  ridicule  pour  un  gentilhomme  dé- 
pourvu de  toute  grande  qualité,  et  qui  n'avait  pas 
même  celle  de  l'aimer.  Jeune,  elle  avait  eu  quelque 
beauté*.  Sans  nulle  étude,  elle  prenait  plaisir  à  se 
rendre  compte  de  ce  qu'elle  avait  pensé  ou  voulu  et 
à  mettre  sur  le  papier  tout  ce  qui  lui  passait  par  la 
tête.  On  a  d'elle  des  mémoires  écrits  tout  entiers  de 
sa  main  2 ,  où  il  n'y  a  pas  un  mot  d'orthographe  et 
où  les  détails  insignifiants  surabondent,  mais  qui 
sont  pleins  des  renseignements  les  plus  précieux,  et 
d'un  style  qui  n'est  pas  vulgaire  et  sent  fort  bien  sa 
princesse  royale.  Pendant  sa  disgrâce,  de  1654  à 
1659  et  1660,  Mademoiselle,  n'ayant  rien  de  mieux 

1.  Voyez  le  portrait  de  Juste  gravé  par  Falck  et  celui  de  Poilly. 

2.  On  en  peut  voir  à  la  Bibliothèque  impériale  le  manuscrit  auto- 
graphe qui  dilfère  singulièrement  des  mémoires  imprimés.  M.  Petitot 
et  MM.  Michaud  et  Poujoulat  ont  reproduit  dans  leurs  collections 
l'édition  ordinaire  et  vicieuse,  sans  avoir  l'idée  de  recourir  à  l'original 
qui  était  en  quelque  sorte  sous  leurs  mains. 
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à  faire,  s'occupa  de  littérature.  Elle  avait  pour  secré- 
taire de  ses  commandements  Segrais,  de  l'Académie 
française,  poète  et  bel  esprit,  qui  a  laissé  un  nom  dans 
les  lettres,  et  qui  naturellement  s'efforçait  de  donner 
ses  goûts  à  sa  maîtresse.  Les  Nouvelles  françaises 
et  les  Divertissements  de  la  princesse  Aurélie^  qui  pa- 
rurent en  1656  *,  sont  un  récit  allégorique  de  la  ma- 
nière dont  la  princesse  Aurélie,  Mademoiselle  d'Or- 
léans ,  passait  son  temps  au  château  des  Six-Tdurs , 
c'est-à-dire  à  Saint-Fargeau,  avec  cinq  de  ses  amies, 
Gilone  d'Harcourt,  comtesse  de  Fiesque,  et  M"**  de 
Frontenac,  peu  déguisées  sous  les  noms  de  Gilonide 
et  de  Fronténie;  M""*  de  Valençay,  la  sœur  de  M*"'  de 
Châtillon  et  du  maréchal  de  Luxembourg,  appelée  ici 
Aplanice,  de  la  devise  célèbre  de  sa  maison 2;  la  jolie 
marquise  de  Mauny,  qu'on  nomme  Silerite,  et  Uralie, 
qui  est  M""  de  Choisy ,  la  femme  du  chancelier  du  duc 
d'Orléans,  l'amie  de  la  princesse  Marie  de  Gonzague, 
reine  de  Pologne,  qui,  avec  M™'  Cornuel,  avait  la 
réputation  d'un  des  esprits  les  plus  libres  et  les  plus 
piquants.  Ces  dames  s'amusent  à  se  raconter  cha- 
cune une  histoire,  un  petit  roman,  une  nouvelle  ga- 


1.  2  vol.  in-8%  chez  Sommaville,  1656.  Segrais  n'y  a  pas  mis  son 
nom,  mais  il  en  est  Tautem'  et  il  a  signé  la  dédicace.  L'exemplaire  de 
la  Bibliothèque  impériale,  qui  vient  de  la  Bibliothèque  des  Sully,  et 
porte  les  W  couronnés,  contient,  sur  une  page  imprimée,  mais  évi- 
demment ajoutée,  puisqu'elle  est  trop  grande  et  a  dû  être  repliée,  la 
clef  dont  nous  venons  de  faire  usage. 

2.  irXavo;  est  la  devise  des  Montmorency. 
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lante  à  la  façon  du  Cyrus ,  mais  beaucoup  plus 
courte,  et  avec  cette  différence  considérable,  que  les 
personnages  n'y  sont  pas ,  comme  dans  M"'  de  Scu- 
déry,  empruntés  aux  Grecs  et  aux  Romains,  mais  à 
FEurope  moderne  et  surtout  à  la  France  :  de  là  le 
titre  de  Nouvelles  françoises.  C'était  déjà  un  pas  vers 
une  littérature  plus  vraie  et  plus  nationale,  et  ce  sont 
ces  nouvelles  qui  ont  préparé  et  amené  quelques 
années  après  Mademoiselle  de  Montpensier  et  la 
Princesse  de  Clèves. 

Avec  les  dames  que  nous  venons  de  citer,  il  y 
avait  aussi ,  à  la  cour  de  Mademoiselle ,  la  sœur  de 
M"'  de  Montespan,  M"*  de  Thianges,  tant  célébrée 
par  La  Fontaine ,  la  comtesse  de  Maure ,  l'amie  in- 
time de  M™*  de  Sablé ,  et  sa  nièce ,  la  fière  et  spiri- 
tuelle M"*  de  Vandy,  qui  avait  pris  du  service  au- 
près dé  Mademoiselle;  bien  d'autres  encore  qui, 
sans  avoir  d'emploi  au  Luxembourg,  y  fréquentaient 
assidûment,  telles  que  la  belle  comtesse  de  Brégy, 
qui  écrivait  avec  agrément  en  vers  et  en  prose  ;  l'ai- 
mable duchesse  de  la  Trémouille ,  célèbre  par  ses 
goûts  élégants,  et  qui  a  laissé  le  plus  charmant 
recueil  des  devises  de  toutes  les  grandes  dames  de 
son  temps*;  la  duchesse  de  Châtillon,  une  des  plus 


1.  Oale  peut  voir  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Consultez  la  Jeu- 
nesse DE  MADAME  DE  LONGUEVILLE,  IntroducHon.  —  A  Ce  pTOpOS  UOUS  dOU- 

nerons  ici  un  billet  de  M"''  de  Sablé  à  cette  duchesse  de  la  Trémouille 
que  nous  trouvons  dans  les  Manuscrits  de  Gonrart,  in-4<»,  t.  XIV,  et 
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grandes  beautés  du  siècle;  la  fille  vertueuse  et  spi- 
rituelle de  la  beauté  la  plus  décriée,  M"'  de  Montba- 
zon,  abbesse  de  Caen,  puis  de  Malnoue;  la  duchesse 
de  Schomberg,  l'ancienne  M""'  de  Hautefort,  le 
digne  objet  d'une  des  passions  platoniques  du  roi 
Louis  XIII;  enfin  M""  de  Sévigné  et  M"'  de  La 
Fayette.  Par  les  femmes,  vous  pouvez  juger  des 

dont  nous  ignorons  la  date  et  l'occasion.  H  ne  dit  rien,  mais  le  style 
'  est  toujours  de  la  meilleure  qualité. 

DE  MADAME  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ  A  MADAME    LA  DUCHESSE 

DB  LA  TRÉMOUILLE 

«Je  crois  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  fasse  si  bien  tout  le  contraire  de 
ce  que  je  veux  faire;  car  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  personne  que  j'honore 
plus  que  vous,  et  j'ai  si  bien  fait  qu'il  est  quasi  impossible  que  vous 
le  puissiez  croire.  Ce  n'étoit  pas  assez  pour  vous  persuader  que  je  suis 
indigne  de  vos  bonnes  grâces  et  de  votre  souvenir,  que  d'avoir  man- 
qué fort  longtemps  à  vous  écrire,  il  falloit  encore  retarder  quinze 
jours  à  me  donner  l'honneur  de  répondre  à  votre  lettre.  En  vérité, 
madame,  cela  me  faitparoUre  si  coupable  que  vers  *  tout  autre  que  vers 
vous,  j'aimerois  mieux  l'être  en  effet  que  d'entreprendre  une  chose  si 
difficile  qu'est  celle  de  me  justifier;  mais  je  me  sens  si  innocente  dans 
mon  âme,  et  j'ai  tant  d'estime,  de  respect  et  d'affection  pour  vous  qu'il 
me  semble  que  vous  devez  le  connoître  à  cent  lieues  d'ici,  encore  que 
je  ne  vons  en  dise  pas  un  mot.  C'est  ce  qui  me  donne  le  courage  de 
vous  écrire  à  cette  heure,  mais  non  pas  ce  qni  m'en  a  empêché  si  long- 
temps. J'ai  commencé  à  faillir  par  force,"ayant  eu  beaucoup  de  maux, 
et  depuis  je  l'ai  fait  par  honte,  et  je  vous  avoue  que  si  je  n'avois  à  cette 
heure  la  confiance  que  vous  m'avez  donnée  en  me  rassurant,  et  celle 
que  je  tire  de  mes  propres  sentiments  pour  vous,  je  n'oserois  jamais 
entreprendre  de  vous  faire  souvenir  de  moi.  Mais  je  m'assure  que  vous 
oublierez  tout,  sur  la  protestation  que  je  vous  fais  de  ne  me  laisser  plus 
endurcir  en  mes  fautes,  et  de  demeurer  inviolablement,  Madame, 
votre,  etc.  » 

*  Vers  pour  envers,  partout,  au  xviie  siècle,  dans  La  Hochcfoucauld,  daus  Retz, 
dans  Mb*  de  Sévigaé. 
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hommes  :  ils  étaient  à  l'avenant  ;  au  premier  rang 
était  La  Rochefoucauld. 

Un  jour,  à  la  campagne,  en  1657,  Mademoiselle 
eut  l'idée  de  demander  à  toutes  les  personnes  de  sa 
société  de  faire  leur  portrait;  et  sur-le-champ  elle  fit 
elle-même  le  sien,  en  commençant  par  une  des- 
cription physique  assez  détaillée,  et  passant  de  là  à 
la  peinture  de  son  esprit,  de  son  âme,  de  ses  mœurs 
et  de  toutes  ses  qualités  morales.  Elle  fit  aussi  les 
portraits  de  M.  de  Béthune,  qui  était  son  chevalier 
d'honneur,  de  M"'  de  Vandy,  de  M.  d'Entragues, 
de  M"'"  de  Montglat,  et  beaucoup  d'autres,  parmi  les- 
quels ceux  du  Roi,  de  Monsieur,  de  M.  le  Prince  avant 
même  qu'il  fut  réconcilié  avec  la  cour,  et  on  peut  dire 
que  ce  dernier  portrait  est  encore  le  meilleur  que  nous 
ayons  de  Condé.  Après  avoir  donné  l'exemple,  elle 
voulut  qu'on  le  suivît.  M""  de  Montbazon,  l'abbesse 
de  Caen,  fit  son  portrait  en  1658,  par  ordre  de  Ma- 
demoiselle, comme  elle  le  dit  -.plusieurs  autres  dames 
s'exécutèrent  de  bonne  grâce.  Il  était  reçu  qu'on 
dirait  de  soi  le  bien  qu'on  en  pensait;  mais  qu'on 
oserait  dire  aussi  le  mal.  Le  belle  duchesse  de  Châ- 
tillon  ne  trouva  que  des  éloges  à  se  donner.  Celles 
qui  ne  se  sentaient  pas  aussi  habiles  ou  aussi  hardies 
s'adressaient  à  de  plus  exercées.  M"*'  de  Brégy,  qui 
était  une  des  muses  du  temps,  avec  Henriette  de 
Coligny,  la  comtesse  de  La  Suze,  se  chargea  de 
faire  le  portrait  de  la  princesse  d'Angleterre,  l'ai- 
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mable  Henriette,  avant  qu'elle  fût  mariée,  sous  le 
nom  de  la  princesse  Cléopâtre,  avec  celui  de  la 
reine  de  Suède,  alors  à  Paris.  On  emprunta  aussi 
le  secours  de  quelques  plumes  viriles.  Le  marquis 
de  Sourdis  peignit  la  comtesse  de  Maure  et  la  du- 
chesse de  Créqui ,  et  M.  de  Jussac  la  jolie  M"*"  de 
Gouville,  la  fille  du  comte  de  Tourville,  la  sœur 
du  grand  amjral ,  que  les  mémoires  de  Lenet  nous 
font  trop  connaître.  Vineuil,  bel  esprit  un  peu 
subalterne,  à  moitié  homme  du  monde,  à  moitié 
homme  de  lettres,  et  qui  aurait  bien  voulu  rappeler 
Sarasin  et  Montreuil,  car  personne  alors  n'aurait 
osé  songer  à  l'héritage  de  Voiture,  s'arrêta  si  com- 
plaisamment  à  retracer  la  beauté  de  la  comtesse 
d'Olonne,  qu'il  oublia  de  dire  le  reste.  C'est  en  cette 
occasion  que  M*""  de  La  Fayette  fit  le  premier  usage 
de  sa  plume  délicate  en  faveur  de  son  amie,  la 
marquise  de  Sévigné;  elle  l'annonçait  en  quelque 
sorte  et  s'annonçait  elle-même,  car  il  est  impossible 
de  faire  un  portrait  plus  agréable,  plus  flatteur  et 
plus  fidèle  tout  ensemble.  Ce  devait  bien  être  là 
M*""  de  Sévigné,  jeune  encore,  n'ayant  pas  toute  sa 
renommée ,  retenant  un  peu  sa  verve  et  sa  malice  et 
ne  laissant  paraître  qu'un  enjouement  plein  de 
charme*.  Il  y  eut  aussi  des  portraits  dont  les  auteurs 
et  les  originaux  ne  voulurent  pas  être  connus,  et 

i.  Voyez  en  une  lettre  inédite,  à  peu  près  de  ce  temps,  dans  la  So- 
ciéTi  FRANÇAISE,  etc,  t.  Il,  chap.  XIII;  p.  201,  etc. 
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qui  sont  mis  sous  des  noms  de  fantaisie.  N'oublions 
pas  de  dire,  à  l'honneur  de  la  société  de  Mademoi- 
selle,  qu'une  main  ignorée  y  a  tracé  un  Portrait  des 
Précieuses  que  Molière  a  dû  connaître,  et  qui ,  bien 
mieux  encore  que  le  livre  et  la  comédie  de  l'abbé 
de  Pure,  le  préparait  et  l'autorisait.  Reînarquez  enfin 
que,  parmi  tous  les  auteurs  du  Luxembourg,  il  n'y 
a  guère  que  des  personnes  du  grand  monde  ;  que 
Mademoiselle  n'employa  pas  d'hommes  de  lettres 
proprement  dits,  aucun  des  habitués  du  Samedi,  et 
que  M"'  de  Scudéry  elle-même,  si  habile  et  si  cé- 
lèbre dans  l'art  des  portraits,  n'en  a  pas  fait  ici  un 
seul. 

Tel  fut  le  passe-temps  de  Mademoiselle  et  de  ses 
amis  pendant  les  années  1657  et  1658  :  de  ce  passe- 
temps  est  sortie  toute  une  littérature.  En  1659 ,  Se- 
grais  revit  ces  portraits  ^,  en  ajouta  un  assez  bon 
nombre  en  prose  et  même  en  vers ,  et  publia  le  tout 
dans  un  beau  volume  in-4'  admirablement  hnprimé, 
et  aujourd'hui  devenu  fort  rare  2,  sous  ce  titre  :  Di- 
vers portraits.  On  n'en  tira  que  trente  exemplaires  *, 


1.  Œuvres  diverses  àe  Segrais,  édit.  d'Amsterdam,  t.  I",  Mémoires 
anecdotes  y  p.  172. 

2.  Un  de  ces  exemplaires,  de  condition  très  médiocre,  vient  d*étre 
vendu  350  fr.  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Bure. 

S.  Segrais,  ibrd.,  p.  171  :  «  On  n'eu  a  tiré  que  trente  exemplaires, 
et  afin  qu'on  n'en  tirât  pas  davantage,  nous  étions  présents  lorsqu'on 
tiroit  chaque  feuille,  et  à  la  trentième  nous  faisions  rompre  la  plan- 
che, de  sorte  qu'il  n'a  pas  été  possible  à  l'imprimeur  dVn  tirer  un  plus 
grand  nombre.  » 
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qui  ne  furent  pas  mis  dans  le  commerce ,  et  dont 
Mademoiselle  fit  des  présents.  L'ouvrage  eut  un  suc- 
cès prodigieux.  Ce  qui  avait  fait  la  fortune  des  ro- 
mans de  M^'^  de  Scudéry,  le  plaisir  de  voir  son 
portrait  un  peu  embelli,  la  curiosité  de  voir  aussi  celui 
des  autres,  la  passion  qu'a  toujours  eue  et  qu'aura 
toujours  la  bourgeoisie  de  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde  de  l'aristocratie,  qui  ne  s'ouvrait  pas 
alors  très  facilement,  les  noms  des  personnes  illus- 
tres qui  se  trouvaient  là  pour  la  première  fois  dé- 
crites avec  le  plus  grand  détail  au  physique  et  au 
moral,  de  grandes  dames  transformées  tout  à  coup 
en  écrivains ,  et  inventant  sans  s'en  douter  une  nou- 
velle manière  d'écrire  dont  aucun  livre  ne  donnait 
la  moindre  idée,  et  qui  était  le  parler  ordinaire  des 
gens  de  qualité  ;  ce  je  ne'  sais  quoi  de  naturel ,  de 
familier,  d'aisé,  et  en  même  temps  d'agréable  et  de 
souverainement  distingué,  tout  cela  charma  la  cour 
et  la  ville,  et  les  premiers  jours  de  l'année  1659 
étaient  à  peine  écoulés,  qu'on  vint  demander  à 
Mademoiselle  la  permission  de  donner  de  l'ouvrage 
privilégié  une  édition  nouvelle  à  l'usage  de  tout  le 
monde. 

Cette  édition  ne  suffit  pas;  il  en  fallut  une  autre 
encore  et  dans  cette  même  année*.  On  avait  déjà  le 


1.  On  nous  permettra  ici  quelques  détails  de  bibliophile  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt  littéraire.  Les  Divers  Portraits  ont  été  composés  pen- 
dant les  années  1657  et  1658.  ils  ont  paru  iii-i"  avec  ce  seul  titre  : 
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goût  des  portraits  en  France  ;  M"*  de  Scudéry  l'avait 
fort  augmenté  par  ses  admirables  portraits  du  Cy- 
rus  et  de  la  Clélie;  ils  devinrent  à  la  mode,  et  la 
paix  des  Pyrénées,  le  mariage  de  Louis  XIV,  les 
longues  fêtes  qui  suivirent  dans  toute  la  France, 
étant  venus  animer  et  augmenter  la  passion  géné- 
rale pour  les  divertissements  des  arts  et  des  lettres, 
on  se  jeta  en  quelque  sorte  sur  le  genre  nouveau  que 

Divers  Portraits ,  imprimés  en  l'année  1659,  et  au  milieu  les  armes  de 
Mademoiselle.  On  ignore  la  date  précise  de  l'impression,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  privilège;  mais  il  faut  qu'elle  soit  des  premiers  jours 
de  janvier,  car  la  seconde  édition^  donnée  par  Sercy  et  Barbin,  en  un 
volume  in-12  de  325  pages,  sous  ce  tilre  :  Recueil  des  portraits  et 
éloges  en  prose,  dédié  à  Son  Altesse  Royale  Mademoiselle,  non-seule- 
ment porte  ce  même- millésime  de  1659,  mais  contient  ces  mots  à  la 
fin  du  privilège  :  achevé  d'imprimer  le  ^^  janvier  1659.  Cette  seconde 
édition  n'est  pas  une  pure  réimpression  des  Divers  Portraits  :  on  en 
a  négligé  quelques-uns,  et  des  meilleurs,  tels  que  celui  de  Mademoi- 
selle par  elle-même,  celui  de  M°"  de  Ghâtillon  par  elle-même,  etc., 
et  on  en  a  ajouté  plusieurs  qui  sont  fort  curieux,  par  exemple  celui 
de  M"*  de  Hautefort  sous  le  nom  d'Olympe,  avec  un  plus  grand  nom- 
bre de  très  médiocres,  et  dont  les  originaux  ne  valent  guère  mieux 
que  les  auteurs.  C'est  un  recueil  infiniment  inférieur  à  tous  égards  à 
celui  de  Mademoiselle  :  il  n'a  point  de  table,  et  il  y  a  des  fautes  sou- 
vent grossières  à  chaque  page  ;  mais  il  y  faut  remarquer  une  préface 
d'une  plume  inconnue,  où  l'on  fait  voir  que  les  Portraits  ne  viennent 
point  d'une  imitation  de  Philostrate  ou  de  Théophraste,que  ces  dames 
n'avaient  pas  lu,  mais  tout  simplement  du  succès  du  Cyrtis  et  de  la 
Clélie.  Dans  cette  même  année  1659,  les  mêmes  libraires  publièrent 
une  nouvelle  édition  du  Recueil  des  portraits  et  éloges,  sous  le  même 
titre  et  dans  le  même  format,  mais  avec  des  additions  très  considéra- 
bles, qui  portent  ce  volume,  dont  l'impression  est  assez  grosse  et  bien 
plus  soignée  que  la  précédente,  à  912  pages.  Il  y  a  des  exemplaires 
divisés  en  deux  parties  et  en  deux  volumes,  avec  des  titres  visible- 
ment ajoutés,  mais   la  jagination  se   suit.   C'est  là  que  pour  la 
première  fois  se  trouvent  un  certain  nombre  de  portraits  excellents, 
noyés  en  quelque  sorte  dans  une  foule  de  portraits  mal  faits  de  per- 
sonnes vulgaires.  Enfin,  on   1663,  Sercy  réimprima  ce  Recueil  en 


cHAPiTKt:  Dia:xu>Mh:.  si 

les  Divers  Portraits  avaient  mis  en  vogue.  C'étaient 
de  petites  compositions  qui  semblaient  faciles  et  qui 
étaient  agréables  à  faire.  La  vanité  y  trouvait  son 
compte,  et  à  peu  de  frais.  On  s'occupait  de  soi  et  on 
en  occupait  leS  autres.  Bien  entendu  on  ne  se  mal- 
traitait guère,  et  ce  n'était  pas  par  ses  plus  mauvais 
côtés  qu*on  se  montrait.  Les  portraits  se  multipliè- 
rent à  Paris  et  dans  les  provinces  ;  ils  descendirent 
du  grand  monde  dans  la  bourgeoisie;  il  y  en  eut 
d'excellents ,  il  y  en  eut  de  médiocres  et  aussi  de 
détestables,  jusqu'à  ce  qu'en  1688  La  Bruyère  renou- 
vela et  éleva  le  genre ,  et ,  sous  le  nom  *  de  Carac- 


deux  parties  bien  distinctes  et  en  deux  volumes  in-12,  avec  ce  long 
titre  :  La  Galerie  des  Peintures  ou  Recueil  des  Portraits  et  éloges  en 
vers  et  en  prose^  contenant  les  portraits  du  Roy,  de  la  Reyne,  des 
princes,  princesses,  duchesses ,  marquises ,  comtesses,  et  autres  set' 
gneurs  et  dames  les  plus  illustres  de  France;  la  plupart  composés  par 
eux-mêmes;  dédiée  à  Son  Altesse  Royale  Mademoiselle,  Cette  Galerie 
des  Peintures  n'est  autre  chose  que  la  troisième  édition  de  1659,  avec 
quelques  portraits  de  plus,  celui  de  La  Rochefoucauld  par  lui-même, 
et  celui  de  Mazarin  par  M""  de  Brégy.  Cette  édition  se  recommande 
surtout  par  une  table  des  portraits  où  les  noms  des  originaux  et  des 
peintres  sont  indiqués.  On  ne  sait  pourquoi,  dans  les  éditions  venues 
après  celle  de  Mademoiselle,  le  style  de  plusieurs  portraits,  par  exem- 
ple, du  portrait  de  la  Comtesse  de  Maure,  a  été  changé,  et  pas  du 
tout  en  mieux. 

1.  Ce  nom  de  caractères  n'est  pas  même  une  invention  de  La  Bruyère 
on  un  emprunt  qu'il  aurait  fait  à  Théophraste.  11  était  déjà  très  ré- 
pandu et  en  usage  :  on  disait  caractère  pour  portrait,  et  dans  le  second 
Recueil  des  portraits  et  éloges  de  1659,  p.  534  et  560,  on  trouve  un 
nouveau  Caractère  de  madame  la  comtesse  dOlonne,  avec  une  lettre 
d'envoi  où  ce  mot  est  répété  :  Lettre  écrite  à  madame  la  comtesse 
d'Olonne  en  lui  envoyant  son  caractère.  L'auteur  dit  à  la  comtesse  : 
tt  Paroissez,  madame,  au  milieu  des  portraits  et  des  caractères,  et 
vous  défaites  toutes  les  images  qu'on  saùroit  donner  de  vous.  » 
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tires 9  au  lieu  de  quelques  individus,  peignit  son 
siècle  et  Thumanité^. 

M"'  de  Sablé  allait  beaucoup  au  Luxembourg,  et 
y  prenait  part  à  tous  les  divertissements  littéraires  ^ 
ainsi  que  son  amie  la  comtesse  de  Maure.  Elle  né 
tenait  guère  la  plume ,  mais  elle  était  consultée ,  et 
Mademoiselle  prisait  fort  son  opinion.  Quand  elle 
publia  la  Relation  de  File  imaginaire,  M"**  de  Sablé 
fut  au  nombre  des  personnes  dont  elle  rechercha  le 
suffrage,  et  la  comtesse  de  Maure  s'empressa  d'en 
écrire  à  la  marquise,  lui  disant  que  M"*  de  Scudéry 
était  ravie  de  ce  petit  morceau  etiui  demandant  son 
avis  à  elle-même,  évidemment  afin  de  le  transmettre 
et  d'en  faire  sa  cour  à  Mademoiselle.  M"*  de  Sablé 
se  prête  de  la  meilleure  grâce  du  monde  à  l'inten- 
tion de  son  amie,  et  elle  lui  adresse  ce  billet  qui  n'a 
pas  dû  déplaire  à  l'illustre  auteur*  : 


1.  On  a  une  clef  de  La  Bruyère;  mais  ici  la  plus  grande  circonspec- 
tion est  nécessaire,  car  non-seulement  La  Bruyère  s'est  senri  souvent 
de  plusieurs  originaux,  mais  ces  originaux  n'ont  été  pour  lui  qu'une 
occasion,  un  point  de  départ,  la  matière  d'une  première  esquisse,  sur 
laquelle  il  a  ensuite  librement  travaillé,  sans  consulter  aucun  modèle 
particulier;  et  l'œil  fixé  sur  .un  caractère  général  et  abstrait  que  son 
pinceau  énergique  rendait  aussi  vivant,  aussi  réel  qu'un  individu^ 
mais  où  nul  individu  ne  se  pouvait  reconnaitre.  Quelle  clef  appliquer 
à  un  pareil  ouvrage?  La  Bruyère  seul  pourrait  la  donner.  On  dit  quMl 
l'a  fait.  Il  est  permis  d'en  douter,  et  de  considérer  la  Clef  des  Carac- 
tères publiée  en  Hollande,  à  quelques  exceptions  près,  comme  de  siîn* 
pies  conjectures,  curieuses  et  intéressantes,  sur  les  contemporains  de 
La  Bruyère. 

2.  Mannsciits  de  Conrart,  in-folio,  t.  XI,  p.  79, 
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<c  Je  mourois  d'envie  de  vous  dire  mon  avis  sur  la 
Relation  de  llsle  imaginaire;  mais  vous  m'en  avez 
ôté  le  pouvoir  en  me  mandant  que  M"*  de  Scudéry 
en  a  déjà  dit  le  sien.  Car  comme  elle  pense  bien 
mieux  que  je  ne  fais  sur  toutes  choses,  et  qu'elle  sait 
aussi  bien  mieux  exprimer  ses  pensées ,  il  ne  me 
reste  rien  à  vous  dire ,  pour  vous  peindre  l'admira- 
tion que  j'ai  de  tant  de  belles  imaginations  et  de  tant 
d'esprit,  que  les  mêmes  choses  que  cette  habile  per- 
sonne en  a  déjà  dites.  C'est  pourquoi,  dans  l'impos- 
sibilité de  m'en  tedre,  je  ne  sais  point  d'autre  moyen 
pour  me  satisfaire  sur  cela  que  de  marquer  dans  le 
livre  quelques-uns  des  endroits  qui  m'ont  donné  le 
plus  de  plaisir  et  d'étonnement.  Je  vous  supplie  de 
les  relire,  car,  encore  que  vous  en  ayez  déjà  si  par- 
faitement reconnu  toutes  les  grâces ,  je  croîs  que  si 
vous  les  considérez  avec  cette  réflexion,  que  c'est 
dans  la  grandeur  et  sous  la  couronne  que  ces  belles 
îmaginati/)ns  se  sont  trouvées  conduites  avec  tant  de 
jugement,  vous  en  direz  admirablement  tout  ce  que 

j'en  voudroîs  pouvoir  dire,  et  je  suis  persuadée  que 

• 

personne  ne  peut  me  contenter  sur  cela  si  ce  n'est 
•vous.  Je  vous  renvoie  le  livre  avec  un  grand  re- 
gret; j'en  voudrois  bien  avoir  un  qui  fût  tout  à 
moi ,  et  qu'il  me  fût  permis  d'en  récréer  la  solitude 
de  certains  anachorètes  de  nos   amis*.  Je  vous 

1.  Évidemment  les  solitaires  de  Pon*Royai.  Voyez  quelques  pages 
plus  bas. 
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supplie  d'avoir  la  bonté  de  travailler  à  cela ,  etc.  » 

M™*  de  Sablé  est  bien  plus  intéressée  dans  un 
autre  petit  roman  de  Mademoiselle,  plus  piquant 
que  la  Relation  de  Vhle  imaginaire^  parce  qu'il 
continue  les  Divers  portraits  sous  des  noms  inventés, 
et  contient  des  peintures  de  mœurs  dont  la  vérité 
perce  à  travers  la  fiction.  Nous  voulons  parler,  de 
YHistoire  de  la  Princesse  de  Paphlagonie.  C'est  un 
tableau  de  l'intérieur  de  Mademoiselle,  de  sa  cour 
et  des  querelles  qui  l'agitaient,  §ous  le  gouverne- 
ment fantasque  de  la  princesse.  M"*  de  Sablé  y  fait 
un  personnage  ainsi  que  la  comtesse  de  Maure  : 
celle-ci  s'appelle  la  reine  de  Misnie,  et  M*"*  de  Sablé 
y  est  mise  sous  le  nom  de  la  princesse  Parthénie, 
emprunté  au  Grand  Cyrus'^.  On  s'y  moque  fort  de 
leur  peur  de  la  contagion ,  du  soin  qu'elles  prennent 
de  leur  santé,  et  aussi  d'un  autre  défaut  de  M""*  de 
Sablé,  que  nous  n'avons  pas  encore  indiqué  et 
qu'elle  avait  pris  avec  l'âge ,  le  goût  et  le  génie  de 
la  friandise;  en  même  temps  on  vante  sa  politesse  et 
son  esprit,  et  sous  les  bouffonneries  que  le  genre 


1.  La  Société  française  au  xvii*  siècle,  t.  n,  chap.  viii.  —  M"*"  de 
Sablé  a  deux  autres  noms  de  Précieuse,  celui  de  Stéphanie,  comme 
nousTavons  déjà  dit,  dans  la  Clef  du  grand  Dictionnaire  historique 
des  Pi^tieuses  de  Somaize,  p.  26,  Paris,  1661;  et  celui  de  Fal- 
masie  dans  le  Cercle  des  Femmes  Savantes,  Paris,  1663.  La  com- 
tesse de  Maure  est  Melistrate  dans  le  Ce^xle  des  Femmes  Savantes  et 
Madonte  dans  Somaize. 
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permettait  et  exigeait  même,  on  sent  pour  elle 
comme  pour  son  amie  la  sérieuse  considération  qui 
leur  était  due.  Voici  le  récit  burlesque  et  fidèle  que 
fait  Mademoiselle  de  la  manière  dont  les  deux  amies 
passaient  leur  temps  ;  on  croit  lire  Tallemant ,  mais 
un  Tallemant  de  bonne  compagnie  : 

«  Il  n'y  avoit  point  d'heures^  où  elles  ne  conféras- 
sent des  moyens  de  s'empêcher  de  mourir,  et  de  l'art 
de  se  rendre  immortelles.  Leurs  conférences  ne  se 
faisoient  pas  comme  celles  des  autres;  la  crainte  de 
respirer  un  air  ou  trop  froid  ou  trop  chaud,  l'appré- 
hension que  le  vent  ne  fût  trop  sec  ou  trop  humide, 
une  imagination  enfin  que  le  temps  ne  fût  pas  aussi 
tempéré  qu'elles  le  jugeoient  nécessaire  pour  la  con- 
servation de  leur  santé ,  étoit  cause  qu'elles  s'écri- 
voient  d'une  chambre  à  l'autre.  On  seroit  trop  heu- 
reux si  on  pouvoit  trouver  de  ces  billets  et  en  faire 
un  recueil.  Je  suis  assurée  que  l'on  y  trouveroit  des 
préceptes  pour  le  régime  de  vivre ,  des  précautions 
jusques  au  temps  propre  à  faire  des  remèdes ,  et 
des  remèdes  même  dont  Hippocrate  et  Gallien  n'ont 
jamais  entendu  parler  avec  toute  leur  science  ;  ce 
seroit  une  chose  fort  utile  au  public ,  et  dont  les 
facultés  de  Paris  et  de  Montpellier  feroient  bien  leur 
profit.  Si  on  trouvoit  leurs  lettres,  on  en  tireroit  de 
grands  avantages  en  toutes  manières,  car  c'étoient 

1.  Histoire  de  la  princesse  de  Paphlagonip,im:pnmée  en  1659,  avec 
la  Relation  de  Vlsle  imaginaire,  petit  iu-4o,  p.  79  et  80. 
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des  princesses  qui  n'avoient  rien  de  mortel  que  la 
connoissance  de  Têtre.  Dans  leurs  écrits, on  appren- 
droit  toute  la  politesse  du  style  et  la  plus  délicate 
manière  de  parler  sur  toutes  choses.  Il  n*y  a  rien 
dont  elles  n'aient  eu  connaissance  :  elles  ont  su  les 
affaires  de  tous  les  États  du  monde ,  par  la  partici- 
pation qu'elles  y  ont  eue  de  toutes  les  intrigues  des 
particuliers,  soit  de  galanterie  ou  d'autres  choses  où 
leurs  avis  ont  été  nécessaires,  tantôt  pour  apaiser 
tes  brouilleries  et  les  querelles ,  tantôt  pour  les  fairQ 
naître  selon  les  avantages  que  leurs  amies  en  pou* 
voient  tirer;  enfm  c'étoient  des  personnes  par  les 
mains  desquelles  le  secret  de  tout  le  monde  avoit  h 
passer.  La  princesse  Parthénie  avoit  le  goût  aussi 
délicat  que  Tesprit  :  rien  n'égaloit  la  magnificence 
des  festins  qfu'elle  faisoit;  tous  les  mets  en  étoient 
exquis,  et  sa  propreté  ^  a  été  au-delà  de  tout  cq  qui 
s'en  peut  imaginer.  C'est  de  leur  temps  que  l'écriture 
a  été  mise  en  usage  :  auparavant  on  n*écrivoit  quç 
des  contrats  de  mariage ,  et  des  lettres  il  ne  s'en 
entendoit  pas  parler  ;  ainsi  nous  leur  avons  l'obliga^ 
tion  d'une  chose  si  commode  pour  le  commerce,  v 
Un  autre  passage  de  V Histoire  de  la  princesse  de 
Paphlagonie  nous  apprend  qu'un  grand  changement 
était  récemment  survenu  dans  la  vie  et  les  habitudes 
de  M"'  de  Sablé ,  et  que  depuis  quelque  temps  elle 

1.  Fr&preié,  propre,  pour  élégant,  élégance.  Partout  dans  le  Çyrus. 
Voyez  LA  Société  fiuhçaisb  au  xvu^  siècle,  etc. 
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avait  quitté  la  Place  Royale  pour  aller  habiter  au 
faubourg  Saint-Jacques,  auprès  de  Port-Royal  : 
«  La  princesse  Parthénie  s'éloigna  de  la  cour,  et 
alla  demeurer  parmi  un  grand  nombre  de  vierges 
qui  s'étoient  retirées  pour  servir  aux  dieux  ;  c'étoit 
un  lieu  comme  l'on  pourroit  dire  maintenant  un 
monastère.  Là,  elle  conversoit  quand  elle  vouloit 
avec  ces  dames,  et  quand  elle  vouloit  aussi,  elle 
voyoitseï^  amies.  Pendant  le  voyage  du  Roi  de  Misnie 
(le  comte  de  Maure) ,  la  Reine  sa  femme  alloit  quel- 
quefois se  retirer  avec  elle Elle  ne  confirmoit 

pas  la  princesse  Parthénie  dans  la  résolution  qu'elle 
avoit  prise  de  devenir  dévote.  Je  dis  de  le  devenir, 
car  je  sus  qu'elle  s'étoit  retirée  avant  que  d'être  fort 
touchée,  espérant  cet  eflet  du  bon  exemple.  Assuré- 
ment le  lieu  de  sa  retraite  étoit  fort  propre  à  inspirer 
de  bons  sentiments;  c'étoit  une  société  de  personnes 
d'une  vertu  et  d'un  mérite  tout  extraordinaire,  qui 
caueoit  même  de  l'envie  aux  gens  du  siècle ,  par  ce 
quMl  y  avoit  peu  de  personnes  ailleurs  qui  pussent 
s'égaler  à  ceux  qui  composoient^  cette  assemblée.  » 
Voilà  les  anachorètes  dont  parlait  M"'  de  Sablé  à  la 
fin  du  billet  à  la  comtesse  de  Maure  sur  la  Relation 
de  risle  imaginaire  *. 

Déjà,  en  effet,  depuis  plusieurs  années,  avant 
1659 ,  l'âge  et  les  approches  de  cette  fin  toujours 

!.  Pins  haut,  p.  88. 
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présente  h  rimagination  de  M""  de  Sablé ,  lui 
avaient  inspiré  des  pensées  de  plus  en  plus  se- 
rieuses.  Suivant  la  coutume  du  temps,  elle  avait 
songé  à  mettre  un  intervallç  entre  la  vie  et  la  mort, 
et  à  se  retirer  du  monde. 

On  ne  peut  méconnaître  une  teinte  assaz  marquée 
de  mélancolie  mêlée  à  une  politesse  affectueuse  dans 
ce  billet ,  écrit  vraisemblablement  vers  l'époque  où 
nous  sommes  arrivés ,  et  adressé  à  un  ancien  ami 
qui  la  négligeait. 

«  Il  y  a  longtemps  que  je  souhaitoîs  de  vous  entre- 
tenir  pour  faire  des  réflexions  avec  vous  sur  vous- 
même;  mais  comme  j'apprends  que  vous  ne  me 
voulez  plus  voir,  il  faut  que  je  vous  écrive  tout  ce 
que  j'ai  pensé  sur  la  misère  et  sur  le  néant  du 
monde.  Avouez  qu'il  n'y  a  jamais  eu  une  amitié  qui 
parût  si  bien  établie  que  la  nôtre  ;  elle  étôit  fondée 
sur  l'estime ,  sur  l'agrément  de  part  et  d'autre,  et 
sur  une  confiance  réciproque.  Cependant,  sans  qu'il 
se  soit  rien  passé  qui  ait  dû  détruire  ni  ébranler  de 
tels  fondements,  vous  m'avez  quittée,  et  même  dans 
un  temps  où  je  faisois  toutes  choses  pour  vous  rete- 
nir. Il  ne  s'est  point  passé  de  jour  dans  votre  maladie 
que  je  n'aie  envoyé  savoir  de  vos  nouvelles.  Vous 
avez  dit  à  un  de  mes  gens,  quand  vous  commenciez 
à  guérir,  que  la  première  de  vos  visites  seroit  pour 
moi.  J'ai  parlé  de  vous  avec  les  mêmes  sentiments 
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que  j'ai  toujours  eus.  Et  parmi  tout  cela  vous 
m'abandonnez.  N'est-ce  pas  là  un  grand  exemple 
de  la  foiblesse  humaine?  Je  parle  ainsi ,  parce  que 
j'aime  mieux  m'en  prendre  à  tout  le  genre  humain 
que  de  vous  accuser  en  particulier.  Je  ne  fais  donc 
que  vous  y  comprendre,  et  détester  le  néant  de  cette 
nature  qui ,  même  dans  les  hommes  les  plus  par- 
faits, ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit  défectueux. 
Voire  procédé  avec  moi  en  est  une  grande  preuve , 
car  n'ayant  point  de  raisons  à  dire  pour  vous  excu- 
ser, vous  n'en  avez  pas  même  cherché  la  moindre 
apparence.  Quoique  l'artifice  empire  toujours  les 
choses ,  selon  moi ,  je  ne  sais  pourtant  s'il  ne  m'au- 
roit  point  été  plus  supportable.  J'ai  regret  à  vous, 
je  vous  l'assure ,  et  d'autant  plus ,  que  j'espérois 
que  lorsque  vous  seriez  à  vous  je  vous  posséderois 
davantage.  Je  croyois  qu'après  les  choses  que  j'avois 
prié  M.  de  V....  de  vous  dire,  il  n'y  avoit  plus  rien 
à  faire  ;  mais  je  n'ai  pu  vous  enterrer  sans  vous  parler 
encore  une  fois.  Je  le  fais  donc,  et  du  moins  dites- 
moi  que  j'ai  raison,  et  que  je  méritois  une  plus  heu- 
reuse destinée^.  » 

Nul  doute  que  ce  que  M"*'  de  Sablé  entendait  dire 
de  la  nouvelle  vie  de  M™'  de  LonguevilUe,  ne  fît  sur 
elle  une  vive  impression.  Au  milieu  de  l'année  165/i, 

1.  Manuscrits  deConrart,  t.  XIII,  in-folio,  p.  289. 
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à  trent6-cinq  ans,  dans  tout  Téclat  de  la  beauté, 
M"*  de  Longueville  avait  renoncé  à  tous  les  plaisirs 
que  le  monde  lui  promettait  encore  pour  se  donner 
à  Dieu;  elle  s'était  remise  entre  les  mains  de  son 
vieux  mari ,  et  était  allée  ensevelir  son  esprit  et  ses 
charmes  au  fond  de  la  Normandie,  De  toutes  parts 
il  n'était  question  que  de  cette  illustre  pénitence, 
M"*  de  Sablé ,  qui  connaissait  si  bien  le  cœur  de  son 
ancienne  amie ,  ce  cœur  qui  avait  été  la  source  de 
ses  fautes ,  ce  besoin  de  plaire  et  d'être  aimée,  cette 
passion  de  paraître  et  de  briller,  comprit  plus  que 
personne  tout  ce  qu'il  y  avait  de  douloureux  et  de 
magnanime  dans  un  pareil  sacrifice.  Elle  aussi ,  elle 
se  convertit,  comme  on  disait  alors,  c'est-à-dire  que 
les  sentiments  religieux,  qu'elle  partageait  avec  ses 
contemporains,  prirent  un  caractère  plus  prononce. 
Mais  en  pensant  davantage  h  Dieu,  elle  ne  changea 
pas  de  nature  et  demeura  elle-même.  Avec  la  tour- 
nure de  son  esprit,  le  goût  et  l'habitude  de  la  distinc- 
tion et  de  l'importance ,  elle  ne  pouvait  se  contenter 
de  la  piété  commune,  et  après  avoir  été  précieuse 
elle  devint  une  dévote  raffinée.  Visant  toujours  au 
sublime,  comme  les  femmes  de  sa  jeunesse,  elle 
échangea  la  galanterie  espagnole  pour  le  jansé- 
nisme. Rappelions  aussi  que  depuis  longtemps  * 
M*"'  de  Sablé  était  fort  liée  avec  M"^*'  de  Guymené 

1.  Plus  haut,  dans  ce  mèfpe  chapitre,  p.  $6,  etc. 
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et  avec  Arnauld  d'Andilly,  le  frère  du  grand  doc- 
teur, de  la  mère  Angélique  et  de  la  mère  Agnès. 
D'Andilly  partageait  les  sentiments  de  toute  sa  fa^- 
mille,  et,  s' étant  retiré  à  Port-Royal  des  Champs,  il 
attirait  de  toutes  ses  forces  à  la  dévotion  et  à  Port- 
Royal  les  brillantes  amies  de  sa  jeunesse.  Il  arra- 
chait de  temps  en  temps  M"*  de  Guymené  à  ses  ado- 
tours  ^.  11  est  vraisemblable  qu'il  attaqua  de  même 
M"'  de  Sablé,  et  que  de  ce  côté  il  réussit  davantage. 
Ce  doit  être  là  l'origine  ou  l'occasion  du  jansénisme 
de  M*"*  de  Sablé. 

N'oublions  pas  les  dispositions  générales  qui  por- 
taient alors  toutes  les  âmes  d'élite  vers  la  doctrine 
nouvelle.  Plus  l'homme  était  grand  au  xv!!**  siècle, 
plus  il  se  sentait  petit  devant  Dieu ,  et  les  plus  forts 
étaient  les  plus  humbles.  Tout  ce  qui  était  de 
rhopime  avait  été  si  souvent  mis  à  l'épreuve  et 
convaincu  d'infirmité ,  les  événements  avaient  telle- 
ment déjoué  les  espérances  les  mieux  conçues  et  les 
oalculs  les  plus  habiles,  qu'on  se  jetait  volontiers 
entre  les  bras  de  celui  qui  ne  trompe  point,  et  qu'on 
en  venait  aisément  jusqu'à  demander  à  sa  bonté  sou- 
veraine ,  seule  efficace ,  victorieuse  et  irrésistible  , 
nonH»eulement  le  salut,  mais  Je  désir  même  du  salut. 
Gomme  en  philosophie  la  pensée  avait  été  glorifiée 
aux  4épens  de  la  volonté  mal  définie  et  un  peu  oon^ 

1.  Les  Mémoires  de  Retz  au  commencement» 
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fondue  avec  des- facultés  étrangères^,  de  même  en 
théologie  la  liberté  humaine  courait  grand  risque 
d'être  sacrifiée  à  la  grâce.  Ajoutez  à  cela  l'autorité 
de  la  vertu  et  de  la  science ,  l'empire  d'une  morale 
austère  comparée  à  la  morale  relâchée  du  probabi- 
lisme  et  des  jésuites ,  les  séductions  de  la  disgrâce 
et  bientôt  de  la  persécution  auprès  des  âmes  géné- 
reuses, et  vous  aurez  le  secret  de  l'attrait  et  des 
conquêtes  rapides  du  jansénisme. 

M""  de  Sablé  n'était  pas  étrangère  à  cet  état  des 
esprits;  mais  outre  ces  motifs  élevés  et  sérieux,  elle 
en  avait  d'un  autre  ordre  :  elle  allait  chercher  à 
Port-Royal  un  asile  à  la  fois  honorable  et  modeste, 
où  à  peu  de  frais  elle  pouvait  soutenir  son  rang ,  ne 
pas  rompre  tout  à  fait  avec  le  monde ,  et  en  même 
temps  s'éloigner  du  bruit ,  conserver  ses  amitiés  les 
plus  hautes  et  les  plus  chères  et  avoir  sous  les  yeux 
d'édifiants  exemples ,  vaquer  enfin  à  son  aise  aux 
soins  de  son  salut  et  à  ceux  de  sa  santé. 

Telles  furent  les  raisons  diverses  qui  détermi- 
nèrent M°**  de  Sablé.  Comme  le  dit  Mademoiselle, 
quand  elle  quitta  la  Place  Royale  elle  n'était  pas 
encore  dévote ,  elle  avait  plutôt  l'espérance  et  le 
désir  de  le  devenir  :  ujie  fois  à  Port  Royal ,  elle  le 
devint  de  jour  en  jour  davantage;  elle  finit  par 
être  tout  à  fait  janséniste ,  et  elle  attira  au  jansé- 

1.  Voyez  les  dernières  pages  de  Jacqueline  Pascal. 
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nisnie  toutes  les  âmes  pieuses  de  sa  connaissance. 
Elle  échoua  sur  sa  meilleure  amie,  la  comtesse  de 
Maure ,  qui  avait  de  la  religion ,  mais  sans  excès,  et 
qui  était  même  un  peu  philosophe^.  M"*  de  Vandy, 
qui  pensait  comme  M"'  de  Maure,  résista  également. 
M"*  de  Choisy  alla  plus  loin  :  pénétrant  bien  vite 
les  côtés  faibles  du  jansénisme,  dès  les  premiers 
symptômes  du  changement  de  M™*  de  Sablé,  elle  se 
moqua  d'elle  et  de  ses  nouveaux  amis  dans  une  lettre 
vive  et  sensée  adressée  à  la  comtesse  de  Maure. 
Cette  lettre  étant  la  seule  que  nous  connaissions 2 
de  cette  personne  singulière,  si  considérable  au 
XVII'  siècle ,  et  peignant  assez  bien  la  tournure  de 
son  caractère  et  de  son  esprit,  nous  la  donnons  ici , 
en  l'abrégeant  un  peu.  M™"  Cornuel  appelait  les  jan- 
sénistes des  Importants  spirituels ,  et  on  sait  le  mot 
bien  sévère  *  sur  les  religieuses  de  Port-Royal  :  «  pures 
comme  des  anges,  orgueilleuses  comme  des  démons.  » 
M"*  de  Choisy,  en  badinant ,  dit  quelque  chose  de 
tout  cela. 

1.  Voyez  plus  bas,  chapitro  iv. 

2.  Voyez  dans  les  Divers  Portraits  deux  portraits  de  M"*  de  Choisy, 
run  par  M"**  de  Bregy  sous  le  nom  de  Philis,  l'autre  par  Mademoiselle 
elle-même  sous  le  nom  de  la  charmante  exilée.  Voyez,  aussi  Segrais 
dans  les  Divertissements  de  la  princesse  Aurélie.  On  n*a  rien  de  M""»  de 
Choisy  que  le  portrait  de  la  duchesse  d'Épenion  dans  les  Divers  Por^ 
traits,  p.  253.  Tallemant,  t.  IV,  p.  247,  dit  de  M"'  de  Choisy  ;  «  Elle 
a  été  jolie,  a  de  Tesprit  et  dit  les  choses  plaisamment.  » 

».  Il  est  d'Hardouin  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  dans  la  visite 
épiscopale  qu'il  fit  à  Port-Royal  des  Ch.imps. 
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«Décembre  1655  ^ 

((  A  l'exemple  de  l'amiral  de  Chatillon ,  je  ne  me 
décourage  pas  dans  la  mauvaise  fortune»  J'ai  senti 
avec  douleur  la  légèreté  de  M"'  la  marquise,  qui, 
persuadée  par  les  jansénistes,  m'a  ôté  l'amitié  que 
les  Carmélites  m'avoient  procurée  auprès  d'elle.  Je 
vous  prie ,  Madame ,  de  lui  dire  de  ma  part  que  je 
lui  conseille  en  amie  de  ne  s'engager  pas  à  dire 
qu'elle  ne  m'aime  plus,  parce  que  je  suis  assurée 
que,  dans  dix  jours  que  je  suis  obligée  d'aller  loger 
à  Luxembourg  2,  je  la  ferai  tourner  casaque  en  ma 
faveur.  Entrons  en  matière.  Elle  trouve  donc  mau- 
vais que  j'aie  prononcé  une  sentence  de  rigueur 
contre  M.  Arnauld.  Qu'elle  quitte  sa  passion  comme 
je  fais  la  mienne,  et  voyons  s'il  est  juste  qu'un  parti- 
culier, sans  ordre  du  Roi ,  sans  bref  du  Pape ,  sans 
caractère  d'évêque  ni  de  curé,  se  mêle  d'écrire 
incessamment  pour  réformer  la  religion ,  et  exciter 
par  ce  procédé- là  des  embarras  dans  les  esprits  qui 
ne  font  autre  effet  que  de  faire  des  libertins  ou  des 
impies.  J'en  parle  comme  savante,  voyant  combien 
les  courtisans  et  les  mondains  sont  détraqués  depuis 


i.  Manuscrits  de  Conrart,  in-folio,  t.  XI,  p.  279. 

2.  Le  mari  de  M*"  de  Choisy  était  chancelier  du  diic  d'Orléans,  qui 
était  alors  à  Blois,  mais  dont  les  affaires  se  faisaient  au  Luxembourg. 
M"*  de  Choisy  demeurait  ordinairement  dans  son  hôtel  de  la  rue  des 
Poulies  j  à  côté  de  Thôtel  Longueville,  et  elle  avait  une  charmante 
maison  de  campagne  à  Bas-le-Roi. 
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ces  propositions  de  la  grâce,  disant  &  tous  moments  : 
Hé  !  qu'importe-t-il  comme  Ton  fait,  puisque  si  nous 
avons  la  grâce ,  nous  serons  sauvés ,  et  si  nous  ne 
l'avons  pas ,  nous  serons  perdus*  Et  puis  ils  con- 
cluent par  dire  :  Tout  cela  sont  fariboles Avant 

toutes  ces  questions-ci,  quand  Pasques  arrivoit,  ils 
étoient  étonnés  comme  des  fondeurs  de  cloches ,  ne 
sachant  où  se  fourrer  et  ayant  de  grands  scrupules  ; 
présentement  ils  sont  gaillards  et  ne  songent  plus  à 
se  confesser,  disant  :  Ce  aui  est  écrit  est  écrit.  Voilà 
ce  que  les  jansénistes  ont  opéré  à  l'égard  des  mon- 
dains. Pour  les  véritables  chrétiens,  il  n'étoitpas  be- 
soin qu'ils  écrivissent  tant  pour  les  instruire,  chacun 
sachant  fort  bien  ce  qu'il  faut  faire  pour  vivre  selon 
la  loi.  Que  MM.  les  jansénistes,  au  lieu  de  remuer 
des  questions  délicates ,  et  qu'il  ne  faut  point  com- 
muniquer au  peuple ,  prêchent  par  leur  exemple , 
j'aurai  pour  eux  un  respect  tout  extraordinaire,  les 
considérant  comme  des  gens  de  bien  dont  la  vie  est 
admirable,  qui  ont  de  l'esprit  comme  des  anges,  et 
que  j'honorerois  parfaitement  s'ils  n'avoient  point  la 
vanité  de  vouloir  introduire  des  nouveautés  dans 
l'Église.  Je  crois  fermement  que  si  M.  d'Andilly 
savoit  que  j'eusse  l'audace  de  n'approuver  pas  les 
jansénistes,  il  me  donneroit  un  beau  soufflet,  au  lieu 
de  tant  d'embrassades  amoureuses  qu'il  m'a  données 
autrefois.  Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  parce 
que  je  prends  les  eaux  de  Sainte-Reyne,  qui  me 
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donnent  un  froid  si  épouvantable,  que  je  ne  puis 
mettre  le  nez  hors  du  lit.  Mais^  madame^  la  colère 
de  M"*  la  marquise  ira-t-elle ,  à  votre  avis ,  à  me 
refuser  la  recette  de  la  salade?  Si  elle  le  fait,  ce  sera 
une  grande  inhumanité  dont  elle  sera  punie  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre...  ^ 

M"*  de  Sablé  réussit  mieux  auprès  de  celles  de  ses 
amies  dont  la  sensibilité  l'emportait  sur  le  jugement, 
et  qui  aussi  avaient  plus  à  expier.  Elle  donna  à  Port- 
Royal  plusieurs  belles  pécheresses,  entre  autres 
M"**  de  Longueville.  Mais  ne  devançons  pas  les 
temps.  Nous  en  sommes  à  Tannée  1659;  M""'  de 
Longueville  n'est  pas  encore  janséniste ,  et  M"*  de 
Sablé  l'est  fort  modérément.  Elle  menait  à  Port- 
Royal  de  Paris  une  vie  pieuse,  mais  agréable  et  fort 
douce.  Elle  s'y  était  fait  bâtir  un  corps  de  logis 
séparé  du  monastère,  mais  renfermé  dans  son  en- 
ceinte ,  et  là  elle  s'occupait  de  la  grande  affaire  de 
son  salut,  sans  en  négliger  aucune  autre,  le  soin  de 
sa  santé,  le  goût  de  toutes  les  délicatesses,  y  compris 
la  friandise ,  celui  de  la  belle  littérature ,  surtout  la 
passion  d'un  certain  crédit  pour  soi ,  pour  ses  amis, 
pour  tout  le  monde.  Toujours  bien  avec  le  ministère, 
elle  ménageait  aussi  l'opposition ,  comme  on  dirait 
aujourd'hui ,  et  recevait  d'anciens  frondeurs,  deve- 
nus de  fins  courtisans.  Elle  avait  fait  (Je  son  apparte- 
ment à  Port- Royal  un  autre  hôtel  de  Rambouillet  en 
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petit,  très  aristocratique,  encore  un  peu  galant, 
toujours  très  bel  esprit ,  d'une  dévotion  élégante  et 
d'abord  assez  peu  sévère.  Il  y  avait  des  habitués 
médiocres  dont  le  nom  a  surnagé  à  peine  :  l'abbé 
Testu,  l'abbé  de  La  Victoire,  Esprit,  l'abbé  d'Ailly, 
le  marquis  de  Sourdis;  quelques  visiteurs  d'un 
ordre  plus  relevé ,  Nicole,  Arnauld,  Domat,  Pascal 
avec  sa  sœur  Gilberte  M™''  Périer;  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, nièce  de  Richelieu  ;  Anne  de  Rohan,  la  belle 
princesse  de  Guymené  ;  M'"*'  de  Hautefort,  duchesse 
de  Schomberg  ;  sa  belle-sœur,  la  duchesse  de 
Liancourt,  M.  et  M'"''  de  Montausier,  le  prince  et  la 
princesse  de  Conti,  M.  le  Prince,  quelquefois  même 
Monsieur,  le  frère  de  Louis  XIV,  très  souvent 
La  Rochefoucauld  et  M'"*  de  La  Fayette,  constam- 
ment et  dans  le  plus  particulier  la  comtesse  de  Maure 
et  M"'  de  Longueville  avec  sa  fidèle  amie  M"*  de 
Vertu.  En  même  temps  qu'on  faisait  chez  M™*  de 
Sablé  du  bel  esprit,  de  la  dévotion  et  de  la  politique, 
on  y  faisait  aussi  des  confitures  et  de  merveilleux 
ragoûts;  on  y  composait  des  élixirs  pour  les  vapeurs 
et  des  recettes  contre  toutes  les  maladies.  M™*  de 
Sablé  suffisait  à  tout,  s'occupait  de  tout,  de  nou- 
velles littéraires  et  d'affaires  sérieuses,  sans  beau- 
coup sortir  de  chez  elle,  et  sur  la  fin  presque  sans 
quitter  sa  chaise  et  son  lit.  Il  lui  prenait  quelquefois 
des  accès  de  dévotion  ou  des  vapeurs,  et  pendant  ce 
temps  elle  fermait  sa  porte  à  tout  le  monde,  même  à 
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ses  meilleurs  amis  ;  mais  ces  moments  étaient  rares 
et  duraient  peu,  et  c'était  en  général  une  maîtresse 
de  maison  accomplie.  Elle  possédait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  cela  :  un  assez  grand  nom,  le  goût  de 
l'influence,  un  cœur  au  repos,  un  esprit  actif  et 
aimable,  peu  ou  point  d'originalité,  ce  qui  est  la 
condition  essentielle  de  ce  genre  de  succès^.  En  effet, 
comme  nous  l'avons  dit  et  comme  on  l'a  vu  par  nos 
citations,  l'esprit  de  M'"''  de  Sablé  consistait  surtout 
en  une  parfaite  politesse:  Elle  ne  s'élevait  guère 
au-dessus  de  cette  heureuse  médiocrité,  soutenue 
par  le  bon  ton  et  le  bon  goût ,  qui  sied  si  bien  à  une 
femme  qui  aspire  à  tenir  un  salon.  Rien  en  elle 
d'éminent  et  de  fort  rare,  comme  aussi  rien  de  vul- 
gaire; aucune  de  ces  qualités  qui  éblouissent  et 
souvent  offusquent ,  et  toutes  celles  qui  attirent  et 
qui  retiennent.  Elle  avait  de  la  raison,  une  grande 
expérience,  un  tact  exquis,  une  humeur  agréable. 
Quand  je  me  la  représente  telle  que  je  la  conçoig 
d'après  ses  écrits,  ses  lettres,  sa  vie,  ses  amitiés,  à 
moitié  dans  la  solitude,  à  moitié  dans  le  monde,  sans 
fortune  et  très  en  crédit,  une  ancienne  jolie  femme 
à  demi  retirée  dans  un  couvent  et  devenue  une  puig- 
sance  littéraire,  je  crois  voir,  de  nos  jours,  M"*Ré- 
camier  à  TAbbaye-aux-Bois. 


1.  La  Société  Française  au  xvii*  siècle,  t.  1",  chap.   iv,  3f"f  de 
Rambouillet. 
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Mm>  de  Sablé  à  Fort-Royal.  —  Occupations  de  la  compai^ie  qui  se  rassem- 
blait ehes  elle.  —  Ouvrages  inédits  de  Mm«  de  Sablé  :  De  VÊdueation  det 
Enfanti,  De  l'Amitié.  —  Ses  Maximet.  -^  Celles  de  Tabbé  d*Ail1y»  ^  Celles 
d'Esprit.  —  Pensées  de  Domat  ;  Pensées  de  Pascal  et  Discours  sur  TAmour. 
—  La  Rochefoucauld  ;  l'homme,  l'écriTain;  ses  premiers  essais.  •>  Oommeat 
ses  Maximes  ont  été  composées.  —  Leur  valeur  philosophitiue,  et  leur  valeur 
littéraire.  -^  Mn^  de  Sablé  les  communique  à  diverses  personnes  poiir  en 
avoir  leur  opinion.  — ■  Les  hommes  sont  partagés.  —  Toutes  les  £smmes  sont 
e<mtre  La  Rochefoucauld.  —  Opinion  de  la  comtesse  de  Maure,  —  de  la 
princesse  de  Guymené,  —  de  la  duchesse  de  Liancoqrt,  -^  de  h  duchesse 
deSchomberg,  -"  de  MHe  de  Montbazon,  abbesse  de  Malnoue,  —de  Mme  de 
La  Fayette.  —  Article  de  Mm*  de  Sablé,  dans  le  Journal  det  Savanle  lur  le 
livre  des  Maximes.  —  Dernier  jugement  sur  ce  livre  par  le  petit-fils  de 
Tauteur. 


Transportez-vous  au  haut  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  dans  une  rue  assez  étroite  qui  porte  le 
triste  nom  de  rue  de  la  Bourbe,  au  delà  de  la  rue 
nouvelle  du  Val-de-Grâce  ;  arrêtez-vous  devant  un 
édifice  d'une  modeste  apparence ,  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui Hospice  de  la  Maternité.  Là  était  Port- 
Royal^.  Entrez  dans  la  cour;  en  face  était  l'église, 
dont  le  chœur  seul  subsiste  et  tient  lieu  de  l'église 


1.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  fort  justement  donné  à  la  rue  de 
la  Bourbe  le  nom  de  rue  de  PorURoyal, 
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entière  ;  à  droite  et  autour  de  l'église  s'étendait  le 
monastère  ;  derrière ,  de  vastes  jardins  se  prolon- 
geaient, entre  la  rue  d'Enfer  et  la  rue  Saint-Jacques, 
jusqu'à  la  rue  qui  depuis  a  reçu  le  nom  de  Cassini  ; 
à  gauche,  à  une  très-petite  distance  de  l'église,  est 
un  groupe  de  maisons  moitié  anciennes  et  moitié 
nouvelles.  C'est  de  ce  côté  que  M""'  de  Sablé  s'était 
fait  bâtir  un  corps  de  logis  à  la  fois  séparé  du  mo- 
nastère et  renfermé  dans  son  enceinte.  Son  appar- 
tement était  tout  voisin  du  chœur  de  l'église,  et  elle 
avait  à  deux  pas  le  parloir  des  religieuses.  Sa  mai- 
son ,  fort  réduite ,  se  composait  de  son  médecin  et 
intendant  le  docteur  Valant ,  de  M"''  de  Chalais,  son 
ancienne  dame  de  compagnie,  devenue  pour  elle 
une  amie,  d'un  bon  cuisinier,  de  quelques  do- 
mestiques ,  et  elle  eut  assez  longtemps  un  cocher 
et  une  voiture.  Elle  pouvait  recevoir  une  assez  nom- 
breuse compagnie ,  sans  que  Tordre  du  couvent  en 
fût  le  moins  du  monde  troublé.  Ses  liaisons  les  plus 
chères  étaient  dans  son  voisinage  et  presque  à  sa 
porte.  Elle  avait  enlevé  à  la  Place-Royale  et  attiré 
dans  son  quartier  la  comtesse  de  Maure,  qui  ne  pou- 
vait se  passer  de  la  voir  ou  de  lui  écrire  à  tout 
moment.  Près  d'elle  étaient  les  Carmélites ,  ou  elle 
comptait  plus  d'une  amie,  la  belle  Lancry  de  Bains, 
ancienne  fille  d'honneur  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis ,  devenue  la  grande  et  sainte  prieure  Marie- 
Madeleine  de  Jésus;  la  sœur  Marthe,  autrefois  la 
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charmante  M"*du  Vigean,  l'unique  passion  véritable 
de  Condé.  qu'elle  avait  tant  vue  au  Louvre  et  à 
Chantilly;  M"'  d'Épernon ,  qui  avait  fui  dans  la 
pieuse  maison  la  couronne  de  Pologne  ;  surtout  l'ai- 
mable, spirituelle  et  judicieuse  M"'  de  Bellefond,  si 
connue  sous  le  nom  de  la  mère  Agnès  de  Jésus- 
Maria*.  Elle  n'avait  pas  grand  chemin  à  faire 
pour  aller  rendre  ses  devoirs  à  la  reine  Anne,  dans 
ses  fréquentes  retraites  au  Val-de-Grâce ,  ou  à 
Mademoiselle,  au  Luxembourg.  L'hôtel  de  Condé 
n'était  pas  bien  loin ,  à  la  place  où  sont  aujourd'hui 
le  théâtre  et  la  rue  de  l'Odéon.  La  duchesse  d'Ai- 
guillon habitait  au  Petit-Luxembourg,  et  M""  de 
La  Fayette  rue  de  Vaugirard.  Pascal  demeurait  sur 
la  fin  de  sa  vie  avec  sa  sœur,  M""  Périer,  rue  Neuve- 
Saint-Étienne-du-Mont.  L'hôtel  de  La  Rochefoucauld 
était  rue  de  Seine  ou  nous  l'avons  yu  encore  avec 
sa  façade,  sa  belle  cour  et  ses  jardins,  à  l'endroit 
qu'occupe  la  rue  toute  nouvelle  des  Beaux- Arts. 
M'"*'  de  Longueville  était  presque  la  seule  amie 
qu'elle  eût  au  delà  des  ponts,  d'abord  rue  des  Pou- 
lies, et  un  peu  plus  tard  rue  Saint-Thomas-du- 
Louvre  ;  mais  M™*  de  Longueville  passait  sa  vie  à 
l'hôtel  de  Condé,  et  elle  avait  un  logement  aux 
Carmélites,  d'où  elle  venait  sans  cesse  à  Port-Royal. 
On  peut  donc  dire  que  M'""  de  Sablé ,  bien  que  re- 

1.  Voyez  LA  Jeunesse  de  madame  de  Longueville,  chapitre  i***. 


m  LA  Marquise  de  sablé. 

tirée  à  Textrémité  du  faubourg  Saint-Jacques ,  con* 
servait  autour  d'elle  toutes  ses  amitiés,  et  les  avait 
en  quelque  sorte  sous  sa  main. 

Quelquefois  l'esprit  du  lieu  qu'elle  habitait  la 
saisissait  ^  et  elle  s'enfonçait  dans  une  solitude  où 
elle  ne  laissait  pénétrer  personne.  Elle  disparaissait 
du  monde ,  à  ce  point  que  l'abbé  de  La  Victoire , 
mécontent  de  n'être  pas  reçu ,  dit  un  jour  en  parlant 
d'elle  :  a  Feu  M*"'  la  marquise  de  Sablé*.  »  Il  paraît 
qu'elle  en  usait  ainsi  avec  La  Rochefoucauld  lui- 
même,  car  il  lui  écrit  :  «  Je  ne  sais  plus  d'inventions 
pour  entrer  chez  vous,  on  m'y  refuse  la  porte  tous  les 
jours,  etc.  ^  »  Elle  évitait  alors  jusqu'à  M"*  de  La 
Fayette ,  et  nous  trouvons  parmi  les  papiers  de 
Valant  le  débris  d'une  lettre  inédite ,  à  demi  épar* 
gnée  par  le  temps  et  les  amateurs  d'autographes,  oîi 
M**'  de  La  Fayette  se  plaint,  même  assez  vivement, 
de  n'avoir  pas  été  admise.  «  Je  sens  bien,  ditr-elle, 
que  j'en  suis  très-offensée,  et  je  connois  par  là  que 
j'étois  encore  plus  attachée  à  vous  que  je  ne  pensois, 
car  assurément  il  y  a  un  bien  petit  nombre  de 
personnes  au  monde  qui  m'offensassent  en  ne  me 
voulant  plus  voir*  Je  ne  vous  dis  pas  tout  ceci  pour 
vous  faire  changer  de  résolution ,  maïs  pour  vous 


1.  Tattemant.  t.  It.  p.  329. 

1.  OEuvrts  œmpiètes  de  La  Rochefwtcauid^  cliez  PonUiieu,  inS, 
1815  (édition  donnée ,  dit-on,  par  le  marquis  Gaétan  de  La  Rochefcm- 
canldhp.  W. 
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faire  un  peu  de  honte  de  l'avoir  prise ,  en  vous  fai- 
sant voir  que  je  méritois  que  vous  nie  distinguassiez 
un  peu  des  autres  par  les  sentiments  que  j'ai  pour 
vous,  mais  non  pas  de  la  manière  que  vous  m'avez 
distinguée^,  »  Si  dans  ces  temps-là  M"*  de  Longue- 
ville  n'était  pas  tout  à  fait  enveloppée  dans  la  dis- 
grâce commune,  elle  était  au  moins  un  peu  négligée. 
C'est  ce  qu'elle  remarque  doucement  et  avec  grâce  2  : 
«  Si  on  pouvoit  vous  laisser  là ,  vous  en  seriez  bien 
contente,  car  vous  ne  prévenez  jamais  les  gens.  Je 
souhaite  au  moins  que  ce  ne  soit  que  par  esprit  de 
solitude,  et  de  peur  d'attirer  quelqu'un  dans  votre 
désert  ;  car  encore  que  je  prétende  être  une  excep- 
tion à  la  règle  que  vous  pratiquez  là-dessus,  je 


1.  Voici  an  autre  billet  inédit  de  M"»  de  La  Fayette  à  M»'  de  Sablé 
dans  une  occasion  semblable,  et  que  nous  tirons  aussi  des  Portefeuilles 
de  Valant  :  «  Il  y  a  une  éternité  que  je  ne  vous  ai  vue,  et  si  vous 
eroyez,  madame,  qu'il  ne  m'en  ennuyé  point,  vous  me  faites  une 
grande  injustice.  Je  suis  résolue  à  avoir  rhonneur  de  vous  voir, 
quand  vous  seriez  ensevelie  dans  le  plus  noir  de  vos  chagrins.  Je  vous 
donne  le  choix  de  lundi  ou  de  mardi,  et  de  ces  deux  jours -là  je  vous 
laisse  à  choisir  rheure,  depuis  huit  du  matin  jusques  à  sept  du  soir. 
Si  vous  me  refusez  après  toutes  ces  offres-là,  vous  vous  souviendrez  au 
moins  que  ce  sera  par  une  volonté  très-déterminée  que  vous  n'aurez 
pas  voulu  me  voir,  et  que  ce  ne  sera  pas  ma  faute.  Ce  dimanche  au 
soir.  »  —  Autre  billet  de  la  même  et  du  même  genre  :  «  Ce  mardi  au 
soir.  De  peur  qu'il  n'arrive  quelque  changement  à  la  bonne  humeur 
où  vous  êtes,  j'envoie  vitement  sçavoir  si  vous  voulez  me  voir  de- 
main. J'irai  chez  vous  incontinent  après  diné,  car  je  vous  cherche 
seule;  et  si  vous  envisagez  des  visites,  remettez-moi  à  un  autre  jour, 
11  est  vrai  qu'il  faut  que  vous  ayez  de  grands  charmes,  ou  que  je  ne 
sois  guère  sujette  à  m'ofifenser,  puisque  je  vous  cherche  après  tout  ce 
que  vous  m'avez  fait.  » 

2.  Bibliothèque  impériale,  Supplément  français,  n*  3029. 
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m'accommoderois  toujours  mieux  de  cette  raison 
que  d'une  autre.  » 

11  est  certain,  quoique  un  peu  singulier,  que 
M*""  de  Sablé  avait  gardé  à  Port-Royal  la  fine  cui- 
sine, le  soin  extraordinaire  de  sa  santé  et  la  fertilité 
d'inventions  médicales  dont  Mademoiselle  se  moque 
agréablement  dans  la  Princesse  de  Paphlagonie. 
Passe  encore  pour  le  premier  point,  car  enfin  ce 
n'était  là  que  l'excès  d'une  délicatesse  qui  se  peut 
comprendre ,  et  une  sorte  de  fidélité  au  caractère  de 
précieuse.  Comme  la  précieuse  ne  faisait  rien  sui- 
vant le  commun  usage  ,  elle  ne  pouvait  aussi  dîner 
comme  une  autre.  Nous  avons  cité  un  passage  de 
M""  de  Motteville  ^  où  M"^*^  de  Sablé  est  représentée 
dans  sa  première  jeunesse,  à  l'hôtel  de  Rambouillet, 
soutenant  que  la  femme  est  née  pour  servir  d'or- 
nement au  monde  et  recevoir  les  adorations  des 
hommes.  La  femme  digne  de  ce  nom  devait  toujours 
paraître  au-dessus  des  besoins  matériels ,  et  retenir 
même  dans  les  détails  les  plus  vulgaires  de  la  vie 
quelque  chose  de  distingué  et  d'épuré.  Manger  est 
une  opération  assez  nécessaire  ,  mais  dont  la  vue 
est  très  peu  agréable.  M'"^  de  Sablé  voulait  qu'on  y 
apportât  une  propreté  toute  particulière.  Selon  elle, 
il  n'appartenait  pas  à  la  première  venue  d'être 
impunément  h  table  avec  un  amant  :  c'était  assez , 

1.  Voyez  le  chaintre  i«r,  p.  14. 
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disait-elle,  de  la  moindre  grimace  pour  tout  gâter ^. 
On  devait  abandonner  aux  bourgeoises  les  gros 
repas  faits  pour  le  corps,  et  avoir  l'air  de  prendre 
un  peu  de  nourriture  pour  se  soutenir  seulement  et 
même  pour  se  divertir,  comme  on  prend  des  rafraî- 
chissements et  des  glaces.  Peu  de  mets,  mais  exquis 
et  apprêtés  d'une  certaine  façon.  La  fortune  n'y 
suffisait  pas,  il  y  fallait  un  art  particulier.  M™'  de 
Sablé  était  maîtresse  en  cet  art.  Elle  avait  transporté 
l'esprit  aristocratiqne  et  précieux,  le  bon  ton  et  le 
bon  goût,  jusque  dans  la  cuisine.  Ses  dîners,  sans 
aucune  opulence  ,  étaient  célèbres  et  recherchés. 
Elle  formait  ses  amis  à  goûter  les  bonnes  choses,  et 
elle  tenait  école  de  friandise.  La  Rochefoucauld  était 
un  de  ses  meilleurs  élèves.  Il  lui  demande  sanscesse 
des  leçons  :  «  Vous  ne  pouvez  faire  une  plus  belle 
charité ,  lui  écrit-il ,  que  de  permettre  que  le  por- 
teur de  ce  billet  puisse  entrer  dans  les  mystères  de 
la  marmelade  et  de  vos  véritables  confitures ,  et  je 
vous  supplie  très  humblement  de  faire  en  sa  faveur 

tout  ce  que  vous  pourrez Si  je  pouvois  espérer 

deux  assiettes  de  ces  confitures  dont  je  ne  méritois 
pas  de  manger  d'autrefois,  je  croirois  vous  être 
redevable  toute  ma  vie  2.  » 

1.  TaUemant,  t.  XI,  p.  156. 

2.  Œuvres  de  La  Rochefoucauld,  p.  454  et  468.  Le  texte  cité  est 
pris  sur  la  lettre  autographe  qui  est  .dans  le  Il«  portefeuille  de  Valant, 
p.  180.  L'imprimé  donne  sans  nul  motif  :  «  Vous  ne  sauriez  faire  plus 
belle  (îharité,  »  omettant  le  mot  une,  et  donnant  ainsi  à  la  phrase  un 
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Mais ,  comme  on  le  pense  bien ,  ce  n'était  pas  la 
table  de  M""  de  Sablé ,  encore  bien  moins  la  savante 
pharmacie  qu'elle  avait  aussi  transportée  à  Port- 
Royal  ,  qui  attiraient  chez  elle  tant  de  personnes  du 
plus  grand  mérite  et  du  plus  haut  rang  ;  c'était  la 
sûreté  et  l'agrément  de  son  commerce,  une  obli- 
geance inépuisable,  toujours  prête  à  prodiguer  les 
services  ou  les  conseils ,  une  raison  aimable,  le  goût 
très  vif  des  choses  de  l'esprit,  l'art  heureux  de  faire 
valoir  celui  des  autres ,  l'habitude  et  le  talent  des 
belles  conversations  et  des  occupations  élégantes. 
Aussi  fut-elle  recherchée ,  jusque  dans  sa  retraite , 
par  une  compagnie  d'élite  qui  prit  insensiblement 
une  place  considérable  dans  le  beau  monde  d'alors, 
et  subsista  assez  longtemps.  Si  nous  voulions  donner 
un  nom  à  cette  société,  nous  l'appellerions  la  société 
mondaine  de  Port -Royal,  car  Port-Royal  et  ses 
amis  en  faisaient  le  fond ,  et  c'est  de  là  qu'elle  a  tiré 
le  trait  qui  la  distingue  :  le  sérieux  y  dominait,  sans 
que  l'agréable  en  fût  exclu. 

Les  portefeuilles  de  Valant  sont  en  quelque  sorte 


air  plus  ancien.  Ce  sont  là  des  riens,  mais  ces  riens  multipliés  chan- 
gent le  caractère  du  style.  On  ne  peut  comprendre  pourquoi  les  édi- 
teurs ont  si  mal  copié  et  tant  défiguré  les  lettres  de  La  Rochefoucauld, 
bien  faciles  à  lire  pourtant  avec  leur  longue  et  grande  écriture  à  la 
Louis  XIV.  Ces  lettres  si  bien  tournées,  souvent  si  intéressantes,  atten- 
dent encore  un  éditeur  intelligent  et  soigneux.  Si  nous  étions  plus 
jeune,  nous  tâcherions  d'être  cet  éditeur-là,  d'autant  plus  que  nous 
pourrions  joindre  aux  lettres  déjà  connues  bien  des  lettres  nouvelles^ 
parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort  importantes. 
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les  archives  de  la  société  de  M°"  de  Sablé ,  à  cette 
époque  de  sa  vie^  comme  ceux  de  Conrart  sont 
celles  de  la  société  de  M"*'  de  Scudéry  :  ils  mon- 
trent clairement  quelles  étaient  les  occupations  fa- 
vorites du  cercle  intime  de  la  marquise.  Sans  doute 
il  y  a  de  tout  dans  ces  portefeuilles,  des  vers  et 
de  la  littérature  légère  ;  mais  la  plupart  des  pièces 
qU*on  y  trouve  ont  un  autre  caractère  et  un  objet 
plus  relevé.  Dans  ce  coin  de  Port-Royal ,  on  cul- 
tivait de  préférence  la  théologie,  la  physique  elle- 
même  et  aussi  la  métaphysique ,  surtout  la  morale 
prise  dans  sa  signification  la  plus  étendue.  Par 
exemple,  c'est  chez  M"*  de  Sablé,  en  1663,  que 
se  tinrent  des  Conférences  sur  le  calvinisme ,  dont 
une  sorte  de  procès -verbal  nous  a  été  conservé. 
Lorsque  Rohault  inventa  ses  tuyaux  de  verre  pour 
servir  aux  expériences  barométriques  que  Pascal 
avait  mises  en  vogue,  le  marquis  de  Sourdis 
lut  ou  communiqua  un  écrit  de  sa  façon  intitulé  : 
Pùurquoi  Veau  monte  dans  un  petit  tuyau.  Le  car- 
tésianisme ,  qui  agitait  alors  tous  les  esprits  à  Paris 
et  en  province ,  qu*on  attaquait  chez  les  jésuites , 
qu'on  défendait  à  Port-Royal  et  à  l'Oratoire ,  qui 
pénétrait  dans  les  universités  et  dans  les  cloîtres 
môme ,  que  Retz  discutait  dans  sa  retraite  de  Com- 
mercy*,  qui  faisait  enfin  l'objet  de  tous  les  entre- 

1.  Voyez,  dans  nos  Fragments  de  philosophie  cartésienne ,  le  morceau 
i&Uiulé  :  le  Cardinal  de  Retz  cartésien. 
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tiens  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  depuis  les 
Rochers  de  M'"^  de  Sévigné,  dans  le  fond  de  la  Bre- 
tagne 5  jusqu'au  château  de  M"""  de  Grignan,  sur  les 
bords  de  la  Durance,  le  cartésianisme  troublait  aussi 
le  salon  de  M'""  de  Sablé.  On  y  prenait  parti  pour  et 
contre ,  et  on  y  lisait  des  Pensées  sur  les  opinions  de 
M.  Descarlcs^,  résumé  d'une  conférence  qu'un  habi- 
tué de  la  société  avait  eue  avec  un  habile  homme , 
d'un  esprit  indépendant,  M.  de  La  Clausure.  M™'  de 
Sablé  s'occupait  trop  de  sa  santé  pour  ne  pas  re- 
chercher les  médecins  célèbres  ;  aussi  était-elle  fort 
liée  avec  Cureau  de  la  Chambre  2,  médecin  du  chan- 
celier Seguier,  puis  de  Louis  \1V.  membre  de  l'A- 
cadémie Française  et  de  l'Académie  des  Sciences, 
qui  a  laissé  une  foule  d'ouvrages  de  philosophie,  de 
médecine,  de  physique  et  de  littérature,  parmi  les- 
quels on  lit  encore  aujourd'hui  les  Caractères  des 
Passions,  grâce  à  la  charmante  édition  qu'en  ont 
donnée  les  Elzévirs.  M*"*  de  Sablé  goûtait  et  encou- 
rageait les  travaux  du  docte  médecin.  Nous  savions 
qu'après  avoir  composé  le  discours  qui  est  en  têle 
de  la  première  édition  de  la  Logique  de  Port- 
Royal,  Arnauld  le  soumit  en  manuscrit^  à  l'aimable 

1.  ibid.j  p.  435. 

2.  Né  au  Mans  en  1594,  mort  en  1669.  —  L'édition  elzévirienne  des 
Caractères  des  Passions  est  en  quatre  petits  volumes  iu-18,  auxquels  on 
joint  d'ordinaire  l'Art  de  connoître  les  hommes.  Cureau  de  la  Chambre 
est  le  père  de  Tabbé  de  la  Chambre  qui  était  aussi  de  la  société  de 
M"*'  de  Sablé.  Voyez  r Appendice. 

3.  Œuvres  dAmauld,  t.  !«',  p.  206.  La  lettre  d* Arnauld  est  du 
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et  sérieuse  marquise;  les  portefeuilles  de  Valant 
nous  apprennent  que  celle-ci  y  applaudit,  et  l'adressa 
avec  son  avis  à  un  M.  de  La  Brosse,  que  nous  ne 
connaissons  pas,  mais  qui  paraît  avoir  été  un  homme 
de  mérite,  à  en  juger  par  la  lettre  judicieuse  et  fort 
bien  faite  qu'il  répondit  à  M"'*  de  Sablé  ^.  Nous-même 
autrefois  nous  avons  tiré  de  ce  précieux  recueil  une 
lettre  jusqu'alors  inédite  de  Pascal  2  sur  un  ouvrage 
du  médecin  Menjot.  On  y  rencontre  aussi  deux  billets 
de  M""*"  de  Brégy  sur  une  vie  de  Socrate  et  sur  une 
traduction  d'Épictète  qui  paraissaient  alors,  et  il  est 
assez  piquant  de  voir  l'éloge  de  Socrate  et  celui 
d'Épictète  sortir  d'une  plume  galante  et  ordinaire- 
ment assez  fade.  A  côté  de  ces  deux  billets  sont  des 
lettres  bien  différentes  du  marquis  de  Sourdis  sur 
V amour.  Et  il  paraît  que  l'amour  était  un  des  sujets 
ordinaires  de  conversation ,  car,  ouire  les  lettres  de 
l'ancien  ami  de  M"'"  Cornuel ,  il  y  a  des  Questions 
sur  r amour.  Le  marquis  de  Sourdis  est  encore  l'au- 
teur d'un  Jugement  du  livre  de  Charron^  et  ce  juge- 
ment est  très  sévère.  Voilà  desPensécs  sur  la  guerre ^ 
d'une  main  inconnue .  et  d'autres  Pensées  sur  Vesprit^ 

r 

par  l'abbé  de  La  Chambre.  l^A'idemment  tout  tourne 
à  la  disserta tion* morale;  presque  toujours  sous  sa 

19  avril  1CC0;  la  première  édition  <le  la  Logl.tiue  est  de  1662;  cette 
édition  ne  contient  que  le  discours  d'Arnauld;  Nicole  est  l'anteur  du 
second  discours  ajouté  dans  les  éditions  qui  ont  suivi. 

1.  Voyez  I'Appendick. 

2.  ÉTUDES  SUR  Pascal,  cinquième  édition,  p.  457. 
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forme  la  plus  abrégée ,  celle  de  pensées ,  de  sen- 
tences, de  réflexions,  de  maximes. 

Tel  est  le  genre  de  compositions  qui  charma  et 
occupa  davantage  les  loisirs  de  la  noble  et  spiri- 
tuelle compagnie  dont  M"''  de  Sablé  était  le  centre. 
Et  on  le  conçoit  aisément  :  c'était  là  comme  une 
suite  et  un  écho  de  la  conversation  ordinaire. 
On  y  trouvait  encore  le  moyen  de  parler  de  soi 
sans  en  avoir  l'air.  On  tirait  de  sa  propre  expé- 
rience ,  de  ce  qu'on  avait  éprouvé  soi-même  ou  dé- 
couvert chez  les  autres,  quelques  observations, 
que  l'on  généralisait  un  peu,  sur  l'esprit  et  sur 
le  cœur,  sur  les  vertus  et  sur  les  vices ,  sur  nos 
mœurs,  nos  goûts,  nos  faiblesses,  particulière- 
ment sur  la  galanterie  qu'on  avait  connue  et  sur 
la  religion  à  laquelle  on  se  réduisait  ;  puis  reffort, 
comme  le  talent,  était  de  resserrer  ces  observations 
dans  le  cadre  le  plus  étroit  possible  et  de  leur  donner 
un  tour  agréable.  L'hôtel  de  Rambouillet  a  particu- 
lièrement favorisé  le  genre  épistolaire  qu'un  de  ses 
plus  anciens  et  plus  illustres  habitués,  Balzac,  a 
créé ,  et  qu'une  de  ses  dernières  écolières ,  M"'  de 
Sévigné,  a  porté  à  la  perfection.  Les  réunions  de 
M"*  de  Scudéry,  et  celles  qui  en  sont  sorties ,  ont 
cultivé  avec  passion  la  littérature  légère  et  donné  à 
Voiture  une  innombrable  famille  d'imitateurs  plus  ou 
moins  heureux.  Mademoiselle  a  mis  à  la  rhode  les 
portraits  et  les  caractères  ;  M""'  de  Sablé  y  mit  les 
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maximes,  les  sentences,  les  réflexions,  les  pensées. 
Par  là ,  le  salon  de  Port-Royal  occupe  un  rang  plus 
élevé  encore  que  celui  du  Luxembourg  dans  l'his- 
toire des  lettres  françaises.  Nous  pouvons  donc  nous 
permettre  de  raconter  avec  un  peu  d'étendue  cet 
intéressant  épisode  de  la  vie  de  M""'  de  Sablé  et  de 
la  littérature  du  xvii'  siècle. 

Le  titre  d'honneur  de  la  marquise  de  Sablé ,  et 
qui  soutiendra  son  nom  auprès  de  la  postérité ,  est 
d*avoir  donné  l'essor  au  genre  des  pensées  et  des 
maximes.  Elle-même  s'y  essaya.  Ce  genre  en  effet 
sortait  naturellement  de  la  disposition  de  son  esprit, 
de  sa  situation,  de  ses  habitudes.  Nous  l'avons  dit, 
M"**  de  Sablé  était  née  plus  raisonnable  que  pas- 
sionnée. Tout  son  génie  était  le  goût  et  la  politesse  ; 
elle  aimait  à  réfléchir;  elle  avait  soixante  ans  en 
1659  ;  elle  connaissait. parfaitement  le  monde,  et  ses 
observations  lui  suggéraient  des  pensées  qu'elle  se 
plaisait  à  communiquer  à  ses  amis  comme  une  sorte 
de  retour  innocent  sur  le  passé  de  leur  vie,  et  comme 
une  matière  à  des  entretiens  à  la  fois  sérieux  et 
agréables.  Nous  inclinons  même  à  croire  que  les 
prétendus  écrits  de  M"*'  de  Sablé  ne  sont  autre  chose 
que  des  maximes  et  des  réflexions  un  peu  plus  dé- 
veloppées, mais  auxquelles  ses  flatteurs  seuls  pou- 
vaient donner  le  nom  d'ouvrages. 

Les  lettres  de  La  Rochefoucauld  nous  révélaient 
déjà  et  nos  manuscrits  confirment  pleinement  l'exis- 
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tence  de  deux  écrits  de  M'"*  de  Sablé,  Tun  sur  Tédu- 
cation  des  enfants,  l'autre  sur  ramitié. 

Nous  ne  pouvons  dire  certainement  ce  qu'était  le 
premier,  ne  l'ayant  pu  découvrir  malgré  toutes  nos 
recherches  ;  mais  nous  voulons  du  moins  rassembler 
les  moindres  renseignements  qui  s'y  rapportent. 
Quand  La  Rochefoucauld  aspirait  ou  quand  ses  amis 
songeaient  pour  lui  à  la  charge  de  gouverneur  du 
dauphin,  qui  fut  donnée  à  Montausier,  il  fait  ce 
compliment  à  la  marquise  :  «  C'est  ce  que  vous 
m'avez  envoyé  qui  me  rend  capable  d'être  gouver- 
neur de  M.  le  dauphin  depuis  l'avoir  lu...  Je  n'ai 
en  ma  vie  rien  vu  de  si  beau  ni  de  si  judicieusement 
écrit.  Si  cet  ouvrage-là  étoit  publié,  je  crois  que 
chacun  seroit  obligé,  en  conscience,  de  le  lire,  car 
rien  au  monde  ne  seroit  si  utile;  il  est  vrai  que  ce 
seroit  faire  le  procès  à  bien  des  gouverneurs  que  je 
connois^.  »  Ailleurs  :  «  \u' Éducation  des  Enfants 
que  M'"*  de  Sablé  m'a  envoyée...  ^  »  Ailleurs  encore: 
«  Je  vous  supplie...  de  vous  souvenir  que  vous  m'a- 
vez promis  le  Traité  de  l'amilié  et  ce  que  vous  avez 
ajouté  à  V Éducation  des  Enfants^.  Quelques  lignes 
de  M"'"  de  Longueville  porteraient  à  croire  que  l'écrit 
de  M"'"  de  Sablé  avait  pour  titre  Instruction  pour  les 
Enfants  :  «  Rien  n'est  plus  beau  que  votre  Insiruc- 


\.  Œuvres  <hi  La  Wochpfnvoulil   \.  A '«7. 

2.  M/V/..  p.  471. 

3.  Ibid  ,  p.  408. 


CHAPITRE  TROISIÈME.  i43 

tionpour  les  enfants;  je  l'ai  lue  aux  miens  sans  leur 
dire  que  cela  vînt  de  vous.  Je  ne  la  montrerai  point, 
à  mon  grand  regret;  mais  vous  voulez  bien  qu'on 
en  prenne  copie  ^.  »  Lès  deux  billets  suivants,  l'un 
de  la  comtesse  de  Maure,  l'autre  d'Arnauld  d'An- 
dilly,  montrent  que  cette  Instruction  était  déjà  com- 
posée, non-seulement  avant  l'année  J663,  époque 
de  la  mort  de  la  comtesse,  mais  dès  l'année  1660. 
M"'  de  Maure  parle  comme  La  Rochefoucauld  :  «  En 
vérité,  dit-elle,  plus  je  vois  cette  Instruction  des 
Enfants  et  plus  je  trouve  que  c'est  une  très  belle 
chose,  et  ce  que  vous  y  avez  ajouté  est  encore  ad- 
mirable. J'ai  toujours  songé  en  la  lisant  que  c'est 
grand  dommage  que  vous  n'ayez  eu  le  Roi  dans 
votre  gouvernement...  »  D'Andilly  nous  apprend  que 
M^*  de  Sablé  conseillait  d'exercer  de  bonne  heure 
les  enfants  à  la  réflexion,  et  de  les  préparer,  par  la 
connaissance  d'eux-mêmes,  à  la  vraie  intgUigence 
de  l'histoire.  Lettre  à  M"^^  de  Sablé,  du  i'"'  fé- 
vrier 1660  :  <(  Je  doute  qu'on  vous  ait  assez  dit 
jusques  à  quel  point  je  fus  satisfait  de  certain  dis- 
cours. J'en  fus  d'autant  plus  touché  qu'il  me  parut 
d'abord  un  paradoxe  ;  mais  vous  faites  voir  si  claire- 
ment ce  que  vous  avez  entrepris  de  prouver,  qu'il 
faudroit  renoncer  à  la  raison  pour  n'en  pas  demeurer 
d'accord.  Rien  n'est  plus  judicieux  ni  plus  solide,  et 


1.  Supplément  français,  3029. 
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si  les  enfants  éioient  instruits  de  cette  manière,  il  est 
sans  doute  que  par  la  connoissance  qu'ils  auroient 
d'eux-mêmes  ils  pourroient  former  en  même  temps 
et  leurs  mœurs  et  leur  esprit,  et,  lorsqu'ils  liroient 
ensuite  l'histoire,  en  faire  dos  jugements  dont  les 
vieillards  mêmes  sont  incapables,  à  cause  de  la 
manière  dont  ils  l'ont  apprise  dans  leur  jeunesse, 
qui  fait,  comme  vous  le  dites  si  bien,  que  leur  juge- 
ment n'y  ayant  eu  nulle  part,  il  ne  leur  reste  seule- 
ment que  le  souvenir  des  noms  qui  se  sont  conservés 
dans  leur  mémoire*.  » 

Nous  avons  été  plus  heui-eux  avec  le  second  ou- 
vrage de  M""'  de  Sablé  :  nous  l'avons  retrouvé  parmi 
les  papiers  de  Conrart,  et  celui-là  nous  laisse  en- 
trevoir par  analogie  ce  que  devait  être  l'autre. 
D'Andilly  le  vante  encore  plus  qu'il  n'a  fait  l'/n- 
siruction  pour  les  Enfants  :  «  Ce  28  janvier  1661. 
En  vérité ,  c'est  moi  qui  puis  dire  sans  vous  flatter 
que  quelque  bien  qua  vous  ayez  toujours  écrit,  vous 
écrivez  encore  mieux  que  vous  n'avez  jamais  fait; 
ce  qui  vient,  h  mon  avis,  de  ce  que  le  jugement 
croît  sans  cesse  et  se  sert  ainsi  avec  plus  d'art  et  de 
conduite  des  lumières  de  l'esprit.  Il  n'en  faut  point 
de  meilleure  marque  que  ce  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'envoyer  touchant  l'amitié.  Rien  n'est 
plus  beau,  plus  juste  et  plus  véritable.  Ce  qui  me 

1.  Supplément  français,  3029,  8. 
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le  fait  encore  plus  estimer,  c*est  que^  quelque  grands 
que  soient  votre  jugement  et  votre  esprit,  ils  y  ont 
beaucoup  moins  de  part  que  votre'  cœur*  Il  faut  sen- 
tir ces  choses-là  pour  les  pouvoir  penser  et  les  pou- 
voir dire  ^.  »  Mais  cet  écrit  n'est  pas  du  tout  un  traité 
sur  l'amitié,  comme  rappelle  La  Rochefoucauld, 
semblable  à  celui  de  Saci  ^  dédié  à  M'"''  de  Lam- 
bert ;  c'est  une  suite  de  maximes  placées  les  unes 
après  les  autres  sans  autre  unité  que  celle  du  sujet, 
et  formant  à  peine  deux  petites  pages.  Il  y  faut 
voir  une  réponse  h  quelqu'un  de  la  société  de 
M"*  de  Sablé  qui  devant  elle  avait  exprimé  de 
basdes  pensées  sur  l'amitié.  Ce  quelqu'un-^là  est, 
à  n*en  pouvoir  douter,  La  Rochefoucauld.  Il  avait 
communiqué  h  M"*'  de  Sablé  sa  maxime  sur  l'amitié*. 
«  L'amitié  2  la  plus  désintéressée  .n'est  qu'un  trafic 
où  notre  amour-propre  se  propose  toujours  quelque 
chose  à  gagner.  »  Loin  d'effacer  cette  triste  maxime, 
deux  ans  avant  sa  mort  il  retendit  de  la  façon  sui- 
vante :  «  Ce  que  les  hommes  ont  nommé  amitié  * 
n'est  qu'une  société,  qu'un  ménagement  réciproque 
d'intérêts,  et  qu'uil  échange  de  bons  offices;  ce 
n'edt  enfin  qu'un  commerce  oti  l'amour-propre  se 
propose  toujours  quelque  chose  à  gagner.  »  Le  coelir 
de  M"'  de  Sablé  lui  fournit  des  pensées  d'un  ordre 


1.  Supplément  français,  3029,  8. 

2.  Édition  de  1665,  maxime  xciv. 

3.  Édition  de  1678,  maxime  lxxXiii. 
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bien  différent.  Elle  prend  à  tâche  de  combattre  sur 
tous  les  points  la  maxime  de  Là  Rochefoucauld, 
sans  s'écarter  janfais  de  cette  parfaite  mesure  qui 
est  le  trait  distinctif  de  son  esprit  et  lé  signe  de  la 
vérité  en  toutes  choses,  mais  qui  rarement  est  accom- 
pagnée d'un  grand  éclat.  Elle  sépare  nettement 
l'amitié  de  l'intérêt  ;  elle  mojitre  qu'il  se  fait  bien 
dans  l'amitié  un  échange  de  bons  offices,  mais  que 
l'amitié  est  autre  chose  encore  que  l'espoir  de  cet 
échange.  Elle  va  jusqu'à  distinguer,  et  selon  nous 
avec  raison,  l'amitié  de  l'inclination  naturelle,  du 
goût  qu'on  a  pour  une  personne;  l'inclination  com- 
mence l'amitié  et  en  fait  le  charme;  l'estime  seule 
l'achève  et  lui  donne  un  fondement  solide  et  durable. 
Voilà  certes  des  pensées  justes  et  vraies,  de  nobles 
sentiments.  M"^  dç  Sablé  comptait,  à  ce  qu'il  paraît, 
sur  leur  effet  propre ,  car  elle  ne  s'est  guère  appli- 
quée à  les  relever  par  l'expression. 


DE    l'AMITIK  V 


«  L'amitié  est  une  espèce  de  vertu  qui  ne  peut 
être  fondée  que  sur  l'estime  des  personnes  que  l'on 
aime,  c'est-à-dire  sur  les  qualités  de  l'âme ,  comme 
la  fidélité ,  la  générosité  et  la  discrétion ,  et  sur  les 
bonnes  qualités  de  l'esprit.  —  Il  faut  aussi  que 

1 .  Manuscrits  de  Conrart,  in-folio,  t.  XI,  p.  175. 
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Tamitié  soit  réciproque,  parce  que  dans  l'amitié  Ton 
ne  peut,  comme  dans  l'amour,  aimer  sans  être 
aimé.  — Les  amitiés  qui  ne  sont  pas  établies  sur  la 
vertu  et  qui  ne  regardent  que  l'intérêt  et  le  plaisir 
ne  méritent  point  le  nom  d'amitié.  Ce  n'est  pas  que 
les  bienfaits  et  les  plaisirs  que  l'on  reçoit  récipro- 
quement des  amis  ne  soient  des  suites  et  des  effets 
de  l'amitié  ;  mais  ils  n'en  doivent  jamais  être  la 
cause.  —  L'on  ne  doit  pas  aussi  donner  le  nom 
d'amitié  aux  inclinations  naturelles,  parce  qu'elles 
ne  dépendent  point  de  notre  volonté  ni  de  notre 
choix ,  et ,  quoiqu'elles  rendent  nos  amitiés  plus 
agréables,  elles  n'en  doivent  pas  être  le  fonde- 
ment. »  —  «  L'union  qui  n'est  fondée  que  sur  les 
mêmes  plaisirs  et  les  mêmes  occupations  ne  mérite 
pas  le  nom  d'amitié,  parce  qu'elle  ne  vient  ordinaire- 
ment que  d'un  certain  amour-propre  qui  fait  que 
nous  aimons  tout  ce  qui  nous  est  semblable,  encore 
que  nous  soyons  très  imparfaits,  ce  qui  ne  peut  arri- 
ver dans  la  vraie  amitié,  qui  ne  cherche  que  la  raison 
et  la  vertu  dans  les  amis.  C'est  dans  cette  sorte 
d'amitié  où  l'on  trouve  les  bienfaits  réciproques ,  les 
offices  reçus  et  rendus,  et  une  continuelle  communi- 
cation  et  participation  du  bien  et  du  mal  qui  dure 
jusqu'à  la  mort  sans  pouvoir  être  changée  par  au- 
cun des  accidents  qui  arrivent  dans  la  vie,  si  ce  n'est 
que  l'on  découvre  dans  la  personne  que  l'on  aime 
moins  de  vertu  ou  moins  d'amitié,  parce  que  l'amitié 
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étant  fondée  sur  ces  choses-là ,  le  fondement  man- 
quant, l'on  peut  manquer  d'amitié.  —  Celui  qui 
aime  plus  son  ami  que  la  raison  et  la  justice,  aimera 
plus  en  quelque  autre  occasion  son  plaisir  ou  son 
profit  que  son  ami.  —  L'homme  de  bien  ne  désire 
jamais  qu'on  le  défende  injustement,  car  il  ne  veut 
point  qu'on  fasse  pour  lui  ce  qu'il  ne  voudroit  pas 
faille  lui-même.  » 

J^es  Maximes  f  qui  ont  paru  après  la  mort  de 
M"'  de  Sablé,  n'étaient  pas  faites  davantage  pour  le 
public,  mais  pour  elle-même  et  pour  ses  amis.  Elles 
lui  venaient  la  plupai^t  du  temps,  ainsi  que  nou9 
l'avons  dit,  selon  les  hasards  de  la  conversation,  qui 
amenait  tel  ou  tel  sujet ,  et  de  sa  part  donnait  nai&^ 
sance  à  des  réflexions  honnêtes  et  judicieuses  qu'en-^ 
suite  elle  écrivait  à  son  aise,  se  contentant  de  les 
amener  à  une  forme  claire  et  polie.  Aussi,  parmi  les 
quatre-vingt  et  une  maximes  imprimées^,  à  peine 
s'il  y  en  a  huit  ou  dix  qui  soient  vraiment  remar- 
quables. Nous  en  pouvons  citer  quelques-unes  : 

«  Être  trop  mécontent  de  soi  est  une  faiblesse;  être 
trop  content  de  soi  est  une  sottise.  »  —  «  Il  n'y  a  que 


1.  Maximes  de  madame  la  marquise  de  Sahlé  et  Pensées  diverses 
de  M.  L.  D.  Paris,  1678,  ia-12.  Il  y  en  a  une  réimpression  d'Amster- 
dam à  la  suite  des  Maximes  de  La  Rocliefoucauld  en  1712.  Voyeï 
maximes  vi,  vu,  xivi,  klyiii,  lu.  lxxxi. 
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les  âmes  fortes  qui  sachent  se  dédire  et  abandonner 
un  mauvais  parti,  »>  —  «  Il  y  a  un  certain  empire 
dans  la  manière  de  parler  et  dans  les  actions  qui  se 
fait  faire  place  partout  et  qui  gagne  par  avance  la 
considération  et  le  respect.  »  —  «  Une  méchante 
manière  gâte  tout ,  même  la  justice  et  la  raison.  Le 
comment  fait  la  meilleure  partie  des  choses,  et  l'air 
qu'on  leur  donne  dore ,  accommode  et  adoucit  les 
plus  fâcheuses.  »  —  «  Dans  la  connoissance  des  choses 
humaines,  notre  esprit  ne  doit  jamais  se  rendre 
esclave  en  s' assujettissant  aux  fantaisies  d'autrui.  Il 
faut  étendre  la  liberté  de  son  jugement  et  ne  rien 
mettre  dans  sa  tête  par  aucune  autorité  purement 
humaine.  Quand  on  nous  propose  la  diversité  des 
opinions ,  il  faut  choisir,  s'il  y  a  lieu  ;  sinon  ,  il  faut 
rester  dans  le  doute.  »  —  «  Il  n'y  a  rien  qui  n'ait 
quelque  perfection.  C'est  le  bonheur  du  bon  goût  de 
la  trouver  en  chaque  chose;  mais  la  mahgnité  natu-« 
relie  fait  découvrir  un  vice  entre  plusieurs  vertus 
pour  le  révéler  et  le  publier,  ce  qui  est  plus  tôt  une 
marque  du  mauvais  naturel  qu'un  avantage  du  dis- 
cernement, et  c'est  bien  mal  passer  sa  vie  que  de  se 
nourrir  toujours  des  imperfections  d'autrui.  » 

Une  des  maximes  de  M'""  de  Sablé  qui  fut  le  plus 
goûtée  dans  sa  société  et  même  au  delà,  est  celle 
«ur  la  comédie.  On  sait  quelle  controverse  s'éleva 
dans  le  temps  à  propos  du  théâtre.  I^s  plus  grands 
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esprits  y  prirent  part.  Racine  et  Molière  défendirent 
leur  cause;  Port-Royal,  avec  Bossuet,  Bourdaloue 
et  tous  les  gens  sévères,  entre  autres  le  prince  de 
Conti  et  M"'  de  Longueville  *,  se  prononça  contre  la 
comédie ,  et  M"""  de  Sablé  suivit  Port-Royal.  Elle  fit 
un  petit  écrit  sur  le  sujet  qui  était  à  l'ordre  du  jour, 
et  le  communiqua  à  plusieurs  femmes  de  ses  amies, 
qui  comme  elle  autrefois  avaient  fort  connu  le  monde, 
et  qui  aujourd'hui  comme  elle  étaient  devenues  dé- 
votes et  même  jansénistes.  Parmi  ces  beautés  sur  le 
déclin  était  la  princesse  de  Guymené,  Anne  de 
Rohan,  que  Retz  a  trop  fait  connaître,  qui  inspira 
au  pauvre  de  Thou  une  passion  mal  partagée,  comme 
le  fait  voir  la  lettre  touchante  qu'il  lui  adressa  avant 
de  monter  sur  l'échafaud.  M.  d'Andilly,  l'âge  et  des 
malheurs,  qui  bientôt  devaient  s' accroître 2,  l'avaient 
attirée  vers  Port-Royal.  Elle  commençait  à  penser 
comme  M"'  de  Sablé ,  et  Valant  nous  en  a  conservé 
ce  petit  billet  ^  :  «  Je  serois  persuadée  de  tout  ce  que 
vous  m'avez  envoyé  sur  les  comédies ,  quand  il  ne 
seroit  pas  si  convainquant  et  si  bien  écrit  qu*il  est. 
Je  trouve  toutes  vos  pensées  si  raisonnables  et  si 
vraies  que  je  les  crois  comme  des  articles  de  foi.  » 

1.  n  y  a  un  écrit  du  priuce  de  Conti  intitulé  :  Traité  de  la  Comédie 
et  des  Spectacles  y  édit.  in-4°,  1668;  et  dans  ses  lettres,  M°*  de  Lon- 
gueville s'exprime  à  peu  près  comme  son  frère.  Voyez  Supplément 
français,  3029. 

2.  On  sait  que  son  second  fils,  le  chevalier  de  Rohan.  impliqué 
dans  une  conspiration  insensée,  périt  sur  l'échafaud  en  1674. 

3.  Portefeuilles  de  Valant^  tome  VIT,  page  298. 
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Cet  écrit  de  M"*  de  Sablé  est  tout  simplement  une 
maxime  un  peu  plus  longue  que  les  autres.  On  y 
voit  que  M""  de  Sablé  était  bien  revenue  de  l'en- 
thousiasme de  sa  jeunesse  pour  les  mœurs  espa- 
gnoles, du  moins  en  ce  qui  regarde  le  théâtre  : 

«  Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereux 
pour  la  vie  chrétienne  ;  mais  entre  tous  ceux  que  le 
monde  a  inventés ,  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  à 
craindre  que  la  comédie.  C'est  une  représentation  si 
naturelle  et  si  délicate  des  passions  ,  qu'elle   les 
émeut  et  les  fait  naître  dans  notre  cœur,  et  surtout 
celle  de  l'amour,  principalement  lorsqu'on  la  repré- 
sente fort  chaste  et  fort  honnête  ;  car  plus  il  paraît 
innocent  aux  âmes  innocentes ,  et  plus  elles  sont  ca- 
pables d'en  être  touchées.  Sa  violence  plaît  à  notre 
amour-propre ,  qui  forme  aussitôt  un  désir  de  causer 
les  mêmes  effets  que  l'on  voit  si  bien  représentés,  et 
on  se  fait  en  même  temps  une  conscience  fondée  sur 
l'honnêteté  des  sentiments  qu'on  y  voit ,  qui  éteint 
la  crainte  des  âmes  pures,  lesquelles  s'imaginent  que 
ce  n'est  pas  blesser  la  pureté  d'aimer  d'un  amour  si 
sage.  Ainsi  l'on  s'en  va  de  la  comédie  le  cœur  si 
remph  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour  et  l'esprit 
si  persuadé  de  son  innocence,  qu'on  est  tout  pré- 
paré à  recevoir  ses  premières  impressions,  ou  plutôt 
à  rechercher  l'occasion  de  les  faire  naître  dans  le 
cœur  de  quelqu'un ,  pour  recevoir  les  mêmes  plai- 
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sirs  et  les  mêmes  sacrifices  que  Ton  a  vus  si  bien 
dépeints  dans  la  comédie*.  » 

Toutes  ces  maximes  partent  assurément  d'une  âme 
bien  faite,  et  montrent  un  talent  peu  commun  d'ob- 
servation et  de  réflexion  ;  le  style  en  est  d'une  bonne 
qualité ,  le  tour  est  ingénieux,  aisé,  agréable  :  c'est 
à  peu  près  ainsi  qu'un  jour  pensera  et  écrira  M°"  de 
Lambert;  mais  chez  l'une  comme  chez  l'autre  mar- 
quise la  raison  et  l'esprit  ne  sont  point  assez  rehaus- 
sés par  le  travail  et  par  l'art,  et  les  maximes  de 
M"*'  de  Sablé  auraient  eu  besoin  de  recevoir  d'une 
main  exercée  la  concision,  le  tour  piquant,  Tarête 
saillante  et  vive,  le  trait  qui  frappe  et  qui  dure: 
faute  de  cela ,  elles  sont  restées  à  l'état  d'une  mé- 
diocrité convenable. 

Quand  la  maîtresse  de  la  maison  donnait  ainsi 
l'exemple ,  on  eût  été  assez  mal  venu  de  ne  pas  le 
suivre.  Aussi,  chez  M*"*  de  Sablé ,  chacun  faisait  des 
maximes  et  des  pensées ,  depuis  les  plus  grands  jus- 
qu'aux plus  petits.  Parmi  ces  derniers  était  l'abbé 

1.  Nous  tirons  cette  maxime  des  manuscrits  de  Conrart  où  elle  se 
trouve  à  la  suite  des  maximes  sur  l'amitié.  Dans  l'imprimé,  elle  occupe 
la  dernière  place  :  elle  est  la  maxime  Ljau;  elle  a  subi  quelques  légers 
changements  de  style  qui  ne  sont  point  heureux,  mais  qui  ne  valent 
pas  la  peine  d'être  relevés.  —  U  est  bien  étrange  qu'on  ait  pn  attribuer 
ce  petit  morceau  à  Pascal.  D'abord  il  n'est  pas  dans  le  manuscrit  au- 
tographe; de  plus  il  n'a  point  l'accent  inimitable  du  grand  écrivain. 
D'ailleurs  le  billet  de  M"*  de  Guymené  à  M"*'  de  Sablé  ne  peut  laisser 
aucun  doute  :  «  Je  trouve  toutes  vos  pensées  si  raisonnables,  etc.  »  Et 
Valant  y  a  mis  ce  titre  :  «  M""  la  Princesse  de  Guymené,  sur  l'écrit 
iiue  M""^  de  Sablé  a  fait  contre  la  comédie.  » 
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d'Ailly ,  précepteur  des  enfants  de  M"*  de  Longue- 
ville  5  ecclésiastique  mondain ,.  attentif  à  faire  sa  cour 
à  la  marquise  en  flattant  ses  goûts,  parce  qu'elle 
était  toute-puissante  sur  la  princesse.  C'est  d'Ail ly 
qui ,  après  la  mort  de  M"'^  de  Sablé ,  s'empressa  de 
recueillir  et  de  mettre  au  jour  les  maximes  qu'elle 
avait  laissées ,  avec  un  éloge  de  l'aimable  auteur, 
et  en  ayant  bien  soin  d'y  joindre  ses  propres  pen- 
sées. Il  s'en  excuse  dans  un  petit  avant-propos, 
parce  que ,  dit-il ,  «  ces  pensées  sont  d'un  de  ses 
amis  particuliers  et  que  c'est  elle  en  quelque  façon 
qui  les  a  fait  naître.  »  Il  nous  apprend  que  «  les 
Pmsées  et  les  Maximes  étaient  déjà  mises  ensemble 
en  diverses  copies  manuscrites  »  ;  et  il  nous  fournit 
une  preuve  de  plus  que  tout  ce  petit  travail  de  pen- 
sées et  de  maximes  se  faisait  presque  en  commun. 
A  mesure  qu'il  les  composait ,  «  il  les  communiquait 
à  son  incomparable  amie,  ou  de  vive  voix  ou  par 
lettres.  »  Le  voisinage  des  pensées  de  l'abbé  d'Ailly 
ne  fait  ni  tort  ni  honneur  aux  maximes  de  M"*  de 
Sablé.  Il  y  en  a  de  savantes  ^,  il  y  en  a  de  mon- 


1.  Les  savantes  ont  bien  Tair  d'être  empruntées  à  Pascal,  et  aux 
conversations  de  Domat^  de  Nicole  et  d'Arnauld,  celles-ci^  par  exemple  : 
a  La  trop  grande  soumission  aux  livres  et  aux  opinions  des  anciens, 
comme  à  des  vérités  éternelles  révélées  de  Dieu,  gâie  bien  des  tètes  et 
fait  biffli  des  pédants.  »  —  a  Hors  des  choses  qui  regardent  la  religion, 
ou  doit  toujours  soumettre  ses  études  et  ses  livres  à  la  raison,  et  non 
pas  la  raison  à  ses  livres.  »  —  «  Ces  mots  de  sympathie,  de  je  ne  sçais 
quoi,  de  qualités  occultes,  et  mille  autres  de  cette  nature,  ne  signifient 
rien;  on  se  trompe  quand  on  pense  eu  être  mieux  instruit.  On  h'P  a 
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daines;  les  moins  fades  sont  celles  sur  les  femmes 
et  sur  Tamour. 

Jacques  Esprit ,  de  rAcademie  Française ,  est  un 
écrivain  plus  exercé  que  d'Ailly  et  (|ui  tenait  une 
place  bien  plus  considérable  dans  le  salon  de  Port- 
Royal.  Personnage  mobile  et  divers,  il  est  assez 
malaisé  de  le  distinguer  de  ses  frères ,  de  le  recon- 
naître et  de  le  suivre  parmi  tous  ses  changements. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  s'était  fait  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet une  certaine  réputation  de  bel  esprit,  et  la 
protection  du  chancelier  Séguier  lui  avait  ouvert 
l'Académie».  Tombé  en  disgrâce  auprès  du  chancelier 
pour  n'avoir  pas  coimu  ou  lui  avoir  caché  les  amours 
de  Guy  de  Laval  et  de  sa  fille.  M'"'  de  Coislin,  il 
s'était  attaché  à  M""  de  Sablé.  M""  de  Longuevillc 
lui  avait  fait  obtenir  une  pension  de  2,000  livres^,  et 
l'avait  emmené  avec  elle  à  Munster;  puis  il  se  mit 
dans  l'Oratoire,  puis  il  en  sortit  et  se  maria.  Tou- 
jours pour  complaire  à  son  amie,  M'"*  de  Longueville 
le  plaça  auprès  de  ses  neveux,  les  petits  princes 


inventés  pour  dire  quelque  chose  quand  on  manque  de  raisons  et  qu'on 
ne  sçait  plus  que  dire.  »  —  «  Le  bon  sens  doit  être  Tarbitre  des  règles, 
tant  anciennos  que  modernes;  tout  ce  qui  no  lui  est  pas  conforme  est 
faux.  »  —  «  La  nature  est  donnée  airs  philosophes  comme  une  grande 
éni^'me  où  chacun  donne  son  sens,  dont  il  fait  son  principe.  Celui  qui, 
par  ce  principe,  rend  raison  plus  clairement  de  plus  de  choses,  peut 
au  moins  se  vanter  d'avoir  l'opinion  la  plus  vraisemblable.  »  —  «  La 
raison  et  l'cxpérionce  doivent  être  inséparables  pour  la  découverte 
des  choses  naturelles.  » 
1.  Talleuiant,  IV,  pa^'e  70  et  suiv. 
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de  Conti.  Tour  à  tour  on  l'appela  Tabbé  Esprit  et 
M.  Esprit.  Sarasin,  dans  ses  vers  sur  les  deux  son- 
nets de  Benserade  et  de  Voiture,  dit  en  1649  :  mon- 
sieur Esprit^  de  l'Oratoire,  Sans  nous  engager  dans 
ces  obscurités,  disons  seulement  que  vers  1660.  Es- 
prit était  dans  l'intimité  de  M™''  de  Sablé  et  très  jan- 
séniste. Personne  plus  que  lui  ne  s'occupa  de  maximes 
et  de  pensées.  Il  en  faisait  en  prose ,  il  en  faisait 
même  en  vers,  et  en  1669  il  a  dédié  à  Montausier, 
alors  gouverneur  du  dauphin ,  des  Maximes  poli- 
iiqites,  mises  en  vers  par  monsieur  l'abbé  Esprit  ^.  Si 
ses  maximes  en  prose  n'ont  paru  qu'en  1678^  comme 
celles  de  d'Ailly  et  de  M"'*  de  Sablé,  elles  avaient 
aussi  été  composées  bien  auparavant  2,  On  a  dit  et  on 
répète  sans  cesse  que  le  livre  d'Esprit  est  une  para- 
phrase de  celui  de  La  Rochefoucauld.  Il  y  a  là  du 
vrai  et  du  faux.  Oui ,  l'académicien  semble  souvent 
reproduire  et  commenter  le  grand  seigneur;  mais  il 
ne  l'imite  pas  :  ils  tirent  leur  frappante  ressemblance 
du  fonds  commun  sur  lequel  ils  travaillent  tous  les 
deux.  Si  même  entre  eux  il  y  a  un  disciple  et  un 
maître,  le  disciple  serait  La  Rochefoucauld.  Celui-ci 
ne  parle  jamais  d'Esprit  dans  ses  lettres  qu'avec  une 
déférence  marquée;  il  loue  ses  maximes,  qui  déjà 
circulaient;  il  le  consulte  sur  les  siennes,  il  lui 
adresse  des  sujets  et  des  ébauches  de  maximes  pour 


1.  Paris,  iii-12. 

2.  I/approbation  du  censeur  Pirot  est  de  1674. 
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qu'il  y  mette  la  dernière  main  ^.  Esprit  le  lui  rendait 
bien ,  il  prenait  parti  pour  lui  chez  M"*'  de  Sablé  et 
ailleurs,  et  son  ouvrage  est  un  développement  de 
leurs  communs  principes,  encore  exagérés  par  le 
jansénisme.  Nous  pouvons  recommander  cet  ouvrage 
à  ceux  qui ,  sans  doute  pour  s'absoudre  eux-mêmes, 
s'instruisent  à  mépriser  la  nature  humaine ,  à  consi- 
dérer la  liberté  des  actions  comme  une  chimère, 
tout  ce  (|ue  les  hommes  ont  honoré  et  admiré  comme 
n'étant  au  fond  que  mensonge  et  hypocrisie  ou  légè- 
reté et  sottise,  et  l'amour-propre  et  l'égoïsme  comme 
les  seuls  sentiments  vrais  et  perman(;nts.  Par-dessus 
cette  belle  doctrine  vient  celle  de  la  grâce,  h  la  fois 
gratuite  et  irrésistible ,  qu'on  ne  peut  pas  même  in- 
voquer efficacement  s'il  ne  lui  plaît  de  nous  prévenir, 
qui  nous  emporte  invinciblement  lorsqu'elle  nous 
visite ,  et  hors  de  laquelle  toutes  les  lumières  de  la 
raison ,  toutes  les  inspirations  du  cœur,  tous  les  en- 
seignements de  l'expérience,  tous  les  efforts  de  l'édu- 
cation ,  en  un  mot  tout  le  travail  de  la  volonté  hu- 
maine n'aboutit  qu'à  de  fausses  vertus.  De  là  le 
titre  du  livre  d'Esprit,  la  Fausseté  des  Vertus  lia- 

1.  Œuvres  de  La  Rochefoucauld,  p.  461  :  «  Je  trouve  la  sentence  de 
M.  Esprit  la  plus  belle  du  monde  ».  Page  450  :  «c  A  M.  Esprit.  Je  vous 
prie  de  mettre  sur  le  ton  de  sentence  ce  que  je  vous  ai  mandé  de  ce 
mouchoir  et  des  tricots,  sinon  renvoyez-moi  ma  lettre  pour  voir  ce 
que  j'en  pourrai  faire  ».  P.  451  :  «  Je  vous  prie  de  montrer  à  M"«  de 
Sablé  nos  dernières  sentences;  cela  lui  redonnera  peut-être  Tenvie  d'en 
faire,  et  songcz-y  aussi  de  votre  côté,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
grossir  ?iotre  volume,  etc.  » 
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mairies^.  Ce  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des 
pensées  et  des  maximes,  c'est  une  suite  de  chapi- 
tres, oii  Ton  passe  en  revue  la  plupart  des  vertus  pour 
en  montrer  la  vanité  radicale;  mais  le  ton  général  de 
l'ouvrage  est  sentencieux  et  les  maximes  y  sont  se- 
mées. Le  style  vise  à  une  certaine  élévation.  Il  y  a 
quelque  érudition.  Sénèque  avec  Cicéron,  c'est-à-dire 
les  représentants  de  la  vertu  purement  humaine,  y 
sont  la  matière  d'une  réfutation  continuelle.  L'auteur 
s'efforce  d'engager  dans  sa  cause  Aristote,  et  il  mé- 
nage Platon,  parce  que  saint  Augustin  est  platonicien 
déclaré.  Il  s'applique  à  décrier  tout  ce  qui  a  paru 
de  bon  dans  Tantiquité^  comme  «  rendant  la  venue  de 
Jésus-Christ  inutile  ».  Il  y  dit  de  Socrate  :  «  Ses  vices 
étaient  très-réels,  et  toutes  ses  vertus  feintes  et  con- 
trefaites^. ))  Qu'est-ce  à  ses  yeux  que  le  désintéres- 
sement? «  C'est  l'intérêt  qui  a  changé  de  nom,  afin 
de  ne  pas  être  reconnu ,  et  qui  ne  paroît  pas  sous 
sa  figure  naturelle,  de  peur  d'exciter  l'aversion  des 
hommes;  c'est  un  chemin  contraire  à  celui  qu'on 
tient  ordinairement,  par  lequel  les  plus  fins  et  les  plus 


!.  2  vol.  in-8%  Paris,  1678.  Avec  cette  devise  significative  :  Quis 
enim  virtutem  amplectitur  ipsam?  L'ouvrage  est  offert  au  dauphin, 
pour  lui  apprendre  à  connaître  l'iiomme,  c'est-à-dire  l'amour-propre. 
«  Car  comme  c'est  l'amour-propre  qni  est  l'inventeur  de  tous  ces  stra- 
tagèmes que  r homme  met  en  usage,  et  la  cause  de  la  fausseté  de  toutes 
ses  vertus,  et  que  l'homme  eii  est  si  fort  possédé  qu'il  n'a  point  d'au- 
tres mouvements  que  les  siens  ni  d'autre  conduite  que  celle  qu'il  lui 
inspire,  Ton  ne  sauroit  représenter  l'un  qu'on  ne  fasse  en  même. temps 
le  portrait  de  l'autre.  » 

i.  Tome  II,  page  387. 
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déliés  parviennent  à  ce  qu'ils  désirent;  c'est  le  der- 
nier stratagème  de  l'ambition;  c'est  la  plus  effrontée 
de  toutes  les  impostures  de  l'homme^.  »  Voulez-vous 
du  La  Rochefoucauld  terni  et  effacé,  lisez  la  maxime 
d'Esprit  sur  l'amitié  ;  au  style  près ,  c'est  celle  de 
La  Rochefoucauld.  Encore  une  fois,  ils  ne  se  sont 
copiés  ni  l'un  ni  l'autre  :  dans  le  débat  avec  M"**  de 
Sablé  sur  la  nature  de  l'amitié  ,  ils  avaient  soutenu 
la  même  opinion^  ils  l'ont  écrite  chacun  à  sa  ma- 
nière ^  :  «  Les  amitiés  ordinaires  sont  des  trafics 
honnêtes  où  nous  espérons  faire  plusieurs  sortes  de 
gains  qui  répondent  aux  prétentions  différentes  que 
nous  avons.  »  Le  chapitre  de  la  Gravité  est  un  déve- 
loppement d'une  pensée  bien  connue  de  PascaL  II 
y  a  aussi  des  variations  plus  ou  moins  bien  tournées 
sur  un  des  thèmes  les  plus  en  vogue  dans  toute  la 
société  de  M"'*'  de  Sablé ,  et  qui  revient  sans  cesse 
dans  Pascal  et  dans  La  Rochefoucauld,  que  l'esprit 
est  le  serviteur  et  même  la  dupe  du  cœur^.  Il  y  en 
a  d'autres  sur  la  paresse  comme  étant  le  fonde- 
ment de  la  plupart  de  nos  vertus,  surtout  de  celles 
des  honnêtes  femmes,  et  comme  le  meilleur  et  même 
l'unique  remède  contre  l'ambition  ^. 

1.  Ibid.,  page  456. 

2.  Tome  I",  page  164. 

3.  Tome  II,  page  374. 

4.  Tome  II,  p.  121  et  322.  —  Les  passages  qui  peuvent  encore  sou- 
tenir aujourd'hui  ratlention  sont  ceux  qui  ont  Irait  aux  mœurs  du 
xvii"  siècle,  par  exemple  :  Des  amitiés  en  apparence  les  plits  saintes 
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Mais  hâtons-nous  d'arriver  à  des  jansénistes  d'un 
ordre  un  peu  plus  relevé ,  à  des  penseurs  et  à  des 
écrivains  d'une  autre  trempe. 

En  fréquentant  le  salon  de  M""  de  Sablé,  le  grave 
Domat  et  Pascal  lui-même  y  trouvèrent  tellement 
établi  le  goût  des  sentences  et  des  maximes,  qu'ils 
n'échappèrent  point  à  l'influence  régnante,  et  qu'il 
leur  fallut  sacrifier  au  génie  du  lieu.  Les  portefeuilles 
de  Valant  contiennent  plusieurs  lettres  de  Domat  et 
même  des  vers  de  sa  façon,  par  exemple  une  inscrip- 
tion en  vers  pour  l'entrée  du  Louvre.  Lui  aussi  il  a 
fait  des  Pensées  qui  nous  révèlent  des  côtés  tout  à  fait 
nouveaux  de  l'esprit  et  de  l'âme  du  grand  juriscon- 
sulte*. Il  prit  de  la  compagnie  de  M™*  de  Sablé 
l'habitude  de  s'observer,  de  s'analyser,  d'étudier 
ses  goûts,  ses  sentiments,  jusqu'à  json  humeur,  et  de 
donner  à  ses  réflexions  une  tournure  vive  et  piquante 
qui  contraste  fort  avec  le  style  simple  et  uni  des  Lois 
civiles  dans  leur  ordre  naturel.  Qui  jamais  se  serait 
attendu  à  trouver  sous  cette  plume  austère  des  pen- 
sées telles  que  celles-ci  :  «  Toutes  les  sottises  et  les 
injustices  que  je  ne  fais  pas  m'émeuvent  la  bile.  »  — 
«  Je  ne  serois  ni  de  l'humeur  de  Démocrite ,  ni  de 

des  hommes  avec  les  femmes,  1. 1",  p.  179;  De  la  fausse  sensibilité,  ihid., 
p.  397;  tout  le  chapitre,  De  l'honnêteté  des  femmes,  t.  II,  p.  100;  ceux 
de  la  vaillance t  de  la  bravoure  des  duels,  la  mort  de  Caton  dUtique,  etc. 
1.  Nous  avons  les  premiers  mis  au  jour  ces  Pensées  avec  une  Vie 
nouvelle  de  Domat.  Voyez  Jacqoelwe  Pascal,  3«  édit.  Appendice,  Docu-^ 
ments.  inédits  sur  Domatf  p.  425-466. 
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celle  d'Heraclite  :  je  prendrois  un  tiers  parti  pour 
mon  naturel ,  d'être  tous  les  jours  en  colère  contre 
tout  le  monde.  »  —  «  Un  peu  de  beau  temps,  un 
bon  mot ,  une  louange  ,  une  caresse  me  tirent  d'une 
profonde  tristesse,  dont  je  n'ai  pu  me  tirer  par  aucun 
effort  de  méditation.  Quelle  machine  que  mon  âme, 
quel  abîme  de  misère  et  de  foiblesse  !»  —  «  J'ai  une 
expérience  réglée  d'un  certain  tour  que  fait  mon 
esprit  du  trouble  au  repos,  du  repos  au  troublé,  sans 
que  jamais  la  cause  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  cesse, 
mais  seulement *parce  que,  la  roue  tournant,  il  se 
trouve  tantôt  dessus,  tantôt  dessous.  »  —  «  Mon  sort 
est  différent  du  vôtre  ;  vous  changez  souvent  d'état, 
et  moi  je  suis  à  la  même  place  ;  nous  sommes  pour- 
tant tous  deux  également  tourmentés  ;  vous  rouïéz 
dans  les  flots,  et  je.les  sens  rouler  sur  moi.  »  N'est-ce 
pas  l'âme  même  de  Port-Royal  qui  a  dicté  les  pen- 
sées suivantes?  «  Cinq  ou  six  pendards  partagent  la 
meilleure  partie  du  monde  et  la  plus  riche  !  C'en  est 
assez  pour  nous  faire  juger  quel  bien  c'est  devant 
Dieu  que  les  richesses.  »  —  «  On  se  sert  du  prétexte 
de  ce  que  Ton  mendie  pour  ne  pas  donner  à  l'hô- 
pital, et  de  l'hôpital  pour  ne  pas  donner  aux  men- 
diants. ))  —  ((  On  doit  plus  craindre  d'avoir  trop  à 
l'heure  de  la  mort  que  trop  peu  pendant  la  vie. .» 
Voici  maintenant  des  pensées  qui  rappellent  davan- 
tage celles  de  M°''  de  Sablé  :  «  Nous  voulons  telle- 
ment plaire ,  que  nous  ne  voulons  pas  déplaire  aux 
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autres  lorsque  nous  nous  déplaisons  à  nous^môme , 
et  que  nous  voulons  plaire  à  ceux  qui  nous  déplais 
sent.  »  —  «  Les  louanges ,  quoique  fausses ,  quoique 
ridicules ,  quoique  non  oxiies  ni  par  celui  qui  loue 
ni  par  celui  qui  est  loué,  ne  laissent  pas  de  plaire;  et 
si  elles  ne  plaisent  pas  par  un  autre  motif,  elles 
plaisent  au  moins  par  la  dépendance  et  par  l'assu^ 
jettissement  qu'elles  marquent  de  celui  qui  loue.  » 

Il  est  à  nos  yeux  de  la  dernière  évidence  que 
nous  n'aurions  point  le  livre  des  Pensées  de  Pascal 
et  qu'Arnauld,  Nicole  et  Etienne  Périer  n'auraient 
jamais  songé  à  réduire  sous  ce  titre  et  à  mettre  sous 
cette  forme  ce  qu'ils  avaient  recueilli  des  papiers  de 
l'auteur  des  Provinciales,  s'ils  n'eussent  trouvé  au- 
tour d'eux  cette  forme  et  ce  titre  en  honneur  et  près- 
qu'à  la  mode,  surtout  depuis  l'immense  succès  de 
l'ouvrage  de  La  Rochefoucauld.  Nous  allons  plus 
loin  :  nous  croyons  assez  vraisemblable  que  Pascal  a 
composé  plusieurs  de  ses  Pensées  pour  la  compagnie 
d*élite  qui  s'assemblait  à  Port-Royal  ou  du  moins 
en  vue  ou  en  souvenir  d'elle.  Dès  l'origine  *,  il  y 

1.  A  peu  près  vers  1654  et  5165.  La  Princesse  de  Paphlagonie  ^TO\i\Q 
croe  M**  de  Sablé  était  retirée  à  Port-Eoyal  en  1059^  quand  cet  ourrage 
pjsurut;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que^  s'il  parut  en  1659,  il  fut  com- 
posé en  1658;  de  plus,  la  lettre  de  M"*  de  Choisy  sur  le  jansénisme 
(plus  liaut^  chapitre  )i%  page  94),  qui  est  de  la  fin  de  Tannée  1 655^  semb}c 
indiquer  qu'alors  M""®  de  Sablé  habitait  déjà  Port-Royal,  puisque  la 
spirituelle  chancelière  remet  sa  dispute  avec  la  marquise  au  temps  où 
elle  ira  au  Luxembourg,  ce  qui  n^arque  bien  que  M'^''  de  Sablé  n'était 
plus  à  la  Place-Royale,  mais  aux  environs  du  Luxembourg,  dans  le 
quartier  Saint-Jacques. 
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allait  souvent  avec  sa  sœur,  M""  Périer.  Il  est  donc 
assez  naturel  qu'il  ait  pris  part  à  ce  qui  s'y  faisait  et 
payé  son  tribut  au  goût  dominant.  Ouvrez  le  manu- 
scrit autographe  de  Pascal  ;  examinez  ces  papiers  de 
toute  sorte  transportés  plus  tard  sur  des  feuilles  uni- 
formes :  vous  y  rencontrerez  une  foule  de  réflexions, 
de  pensées,  de  maximes,  qu'avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde  il  est  difficile  de  considérer  conmie 
des  matériaux  amassés  par  Pascal  pour  son  grand 
ouvrage  sur  la  religion ,  et  qui  semblent  bien  des 
pensées,  des  maximes  détachées,  à  peu  près.comme 
celles  qu'on  faisait  chez  M™*  de  Sablé.  Si  ces  pen- 
sées-là n'avaient  été  pour  lui  que  des  notes  desti- 
nées seulement  à  fixer  ses  souvenirs,  comme  il  y  en 
a  tant  d'autres  dans  le  précieux  manuscrit,  pourquoi 
aurait-il  pris  la  peine  de  les  travailler  avec  tant  de 
soin,  de  les  remanier  souvent  trois  ou  quatre  fois  pour 
les  amener  à  une  forme  achevée,  sans  savoir  en  quelle 
place  il  pourrait  mettre  un  jour  ces  diamants  si  ha- 
bilement façonnés?  Nous  savons  que  Pascal  écri- 
vit les  Pensées  après  les  Provinciales,  de  1658  à 
1662,  c'est-à-dire  dans  tout  l'éclat  de  la  société  de  la 
marquise  à  Port-Royal.  Gomment  cette  société  aurait- 
elle  été  sans  influence  sur  lui?  Comment  M*"*  de  Sablé 
ne  lui  aurait-elle  pas  aussi  demandé  des  sentences, 
des  maximes,  et  pourquoi  lui  en  aurait-il  refusé?  Il 
ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  a  un  assez  bon  nombre  de 
pensées  de  Pascal  dans  les  portefeuilles  de  Valant; 
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il  y  en  a  même  plusieurs  qui  y  sont  plus  développées 
que  dans  le  manuscrit  original,  probablement  d'après 
les  conversations  de  l'auteur,  ce  qui  prouve  à  quel 
point  M"*  de  Sablé  et  ses  amis  entraient  dans  les 
travaux  de  Pascal.  Beaucoup  de  ses  pensées  mon- 
daines ne  se  rapportent-elles  pas,  pour  la  vivacité 
du  tour  et  pour  l'effet  dramatique,  au  modèle  même 
qu'on  se  proposait  chez  M"*  de  Sablé,  et  que  La  Ro- 
chefoucauld a  plus  d'une  fois  atteint?  Relisez  les 
deux  fameuses  pensées  sur  le  gravier  de  Cromwell 
et  sur  le  nez  de  Gléopâtre.  Il  y  a  là  sans  doute  un 
fond  puissant, '"une  vigueur  qui  n'appartient  qu'à 
Pascal;  mais,  à  ne  considérer  que  leur  forme  et  le 
caractère  général  du  style,  ne  pourrait-on  les  attri- 
buer à  La  Rochefoucauld?  Prenez  surtout  la  dernière 
pensée  :  «  Qui  veut  connoître  à  plein  la  vanité  de 
l'homme  n'a  qu'à  considérer  les  causes  et  les  effets 
de  l'amour.  La  cause  en  est  un  je  ne  sais  quoi 
(Corneille),  et  les  effets  en  sont  effroyables.  Ce  je 
ne  sais  quoi,  si  peu  de  chose  qu'on  ne  peut  le  recon- 
uoître,  remue  toute  la  terre,  les  princes,  les  armées, 
le  monde  entier.  Le  nez  de  Cléogâtre,  s'il  eût  été 
plus  court,  toute  la  face  de  la  terre  auroit  changé  ^.  » 
Est-ce  que  cette  pensée  n'aurait  pu  être  lue  dans  le 
salon  de  M"*  de  Sablé  avec  tant  d'autres  sur i'amour, 
du  marquis  de  Sourdis,  de  d'Ailly,  d'Esprit,  de 

1.  Nous  citons  Pascal  d'après  le  texte  original  très  souvent  altéré  par 
ses  amis.  Voyez  nos  Études  sur  Pascal,  5«  édit.,  p.  242. 
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La  Rochefoucauld,  de  M""  de  Sablé  elle-même? 
Qui  sait  même  si  ce  n'est  pas  le  désir  de  plaire  à 
Taimable  marquise,  de  tenir  sa  place  dans  cette 
compagnie  à  moitié  dévote,  à  moitié  galante,  qui  a 
inspiré  uti  autre  écrit  de  Pascal,  antérieur  aux  Pen- 
sées et  aux  Provinciales  9  qui  appartient  à  sa  vie  mon- 
daine ou  qui  du  moins  la  rappelle,  nous  voulond 
dire  le  Discours  éur  les  passions  de  ramour,  que 
nous  avons  découvert  et  publié  il  y  a  dix  ou  douze 
années  ^?  Ce  discours  Convient  si  merveilleusement 
à  la  société  de  M""'  de  Sablé,  qu'il  paraît  bien  avoir 
été  fait  tout  exprès  pour  elle.  Que  dé  choses  y  sem- 
blent à  l'adresse  des  galanta  gentilshorfimes  et  des 
belles  dames  du  temps  passé  que  M""  de  Sablé  réu- 
nissait autour  d'elle!  Combien  le  passage  sur  le 
charme  des  hautes  amitiés  devait  parler  au  cœur  de 
ces  nobles  dames  !  En  revenant  à  plusieurs  reprises 
sur  les  rapporta  de  l'amour  et  de  l'ambition^  Pascal 
ne  témoigne-t-il  pas  qu'il  parle  à  des  hommes  et  à 
des  femrnes  qui  toute  leur  vie  avaient  mêlé  l'ambi- 
tion et  l'amour,  et  dont  plusieurs  n'avaient  encore 
tout  à  fait  renoncé  ni  è,  l'un  ni  à  l'autre?  N'esfr-ci 
point  comme  un  abrégé  de  leur  vie  que  Pascal  leur 
présente^  et  une  sorte  de  flatterie  qu'il  exerce  à  \enf 
égard,  lorsqu'il  dit  :  «  Qu'une  vie  est  heureuse  quand 
elle  comriiebce  par  l'amour  et  finit  par  l'ambition  ! 

1.  Études  si»  PASCAt^  y  é(Jit„  p.  475. 
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Si  j'avois  à  en  choisir  une,  je  prendrois  celle-là. 
Tant  que  l'on  a  du  feu,  l'on  est  aimable  ;  mais  ce 
feu  s'éteint,  il  se  perd  :  alors  que  la  place  est  belle 
et  grande  pour  l'ambition  !  »  M"*  de  Sablé  a  écrit 
cette  maxime  sur  l'amour.  «  Partout  ^  où  il  est, 
l'amour  est  toujours  le  maître. é.  Il  semble  vérita- 
blement qu'il  est  à  l'âme  de  celui  qui  aime  ce  que 
l'âme  est  au  corps  de  celui  qu'elle  anime*  »  Dans 
sa  première  édition,  La  Rochefoucauld  avait  em- 
prunté cette  maxime  à  la  marquise  ;  il  la  retrancha 
dans  les  éditions  suivantes,  rendant  à  M"*  de  Sablé 
son  bien  ou  mettant  le  sien  à  sa  disposition.  Pascal 
les  avait  prévenus,  et  il  les  efface  l'un  et  l'autre  dans 
ces  lignes  d'une  incomparable  beauté  :  «  L'ambition 
peut  accompagner  le  commencement  de  l'amour  ; 
mais  en  peu  d'instants  il  devient  le  maître.  C'est  un 
tyran  qui  ne  souffre  point  de  compagnon  ;  il  veut  être 
seuil  il  faut  que  toutes  les  passions  ploient  et  lui 
obéissent.  »  La  Rochefoucauld  dit  ingénieusement  2  : 
«  L'amoui*,  aussi  bien  que  le  feu,  ne  peut  subsister 
sans  un  mouvement  continuel.  »  Pascal  dit  grande- 
ment :  «  Les  âmes  propres  à  l'amour  demandent  une 
vie  d'action  qui  éclate  en  événements  nouveaux. 
Gomtne  le  dedans  est  en  mouvement^  il  faut  aussi 
que  le  dehors  le  soit,  et  cette  manière  de  vivre  est  un 
merveilleux  acheminement  à  la  passion.  C'est  de  là 

^.  Maxifiie  lxxix. 
9.  Maxime  lxxxv. 


436  LÀ  MARQUISE  DE  SABLÉ. 

que  ceux  de  la  cour  sont  mieux  reçus  dans  Tamoui* 
que  ceux  de  la  ville,  parce  que  les  uns  sont  tout  de 
feu,  et  que  les  autres  mènent  une  vie  dont  l'unifor- 
mité n'a  rien  qui  frappe.  La  vie  de  tempête  surprend, 
frappe  et  pénètre.  »  La  Rochefoucauld  et  Pascal  ont 
cela  de  commun  qu'évidemment  ils  écrivent  pour  des 
femmes  du  grand  monde  ;  mais  La  Rochefoucauld, 
qui  les  connaît  à  fond,  se  met  fort  à  l'aise  avec  elles, 
et  ne  se  gêne  pas  pour  déchirer  les  voiles  dont  elles 
aimaient  à  s'envelopper.  Pascal,  au  contraire,  est 
tout  rempli  de  l'esprit  de  Platon,  et  l'amour  qu'il 
analyse  et  qu'il  peint  est  l'amour  à  la  façon  de  Cor- 
neille et  de  M"'  de  Scudéry.  Son  analyse  est  subtile 
et  fine,  ses  peintures  chastes  et  passionnées.  C'est  le 
vrai  genre  précieux  dans  toute  sa  perfection.  Et  puis- 
que l'hôtel  de  Rambouillet  n'était  plus,  où  mieux 
placer  la  scène  d'un  pareil  discours  que  chez  M"'  de 
Sablé,  devant  de  belles  précieuses,  les  unes  jeunes 
encore,  les  autres  un  peu  sur  le  retour,  mais  tou- 
jours faites  pour  plaire  :  l'ancienne  idole  de  la  cour 
de  Louis  XIII,  la  princesse  de  Guymené;  M"'  de 
Brégy,  une  des  plus  belles  muses  de  la  poésie  ga- 
lante; la  duchesse  de  Schomberg,  veuve  depuis 
quelque  temps,  toujours  belle,  spirituelle,  d'une 
vertu  et  d'une  piété  qui  n'étaient  rien  à  ses  grâces; 
enfin,  à  côté  de  M""*  de  Sévigné,  très  vive  au  moins 
si  elle  n'était  pas  fort  tendre ,  le  futur  auteur  de  la 
Princesse  de  C lèves ^  celle  qui  devait  retracer  un  jour 
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avec  tant  de  charme  les  tourments  et  les  douceurs 
d'une  passion  contenue  ?  N'est-ce  pas  à  des  fenimes 
de  cet  ordre  que  Pascal  a  du  présenter  l'amour 
comme  une  adoration  respectueuse ,  comme  un  sen- 
timent qui  ennoblit  et  agrandit  l'âme,  ardent  à  la  fois 
et  délicat,  tour  à  tour  silencieux  et  éloquent,  heureux 
de  la  moindre  faveur,  et  avec  lequel ,  ce  semble, 
il  n'y  aurait  pas  de  trop  grands  risques  à  courir? 
Mais  laissons  les  conjectures,  si  vraisemblables 
qu'elles  nous  paraissent,  pour  revenir  aux  faits  cer- 
tains dont  nous  voulons  marquer  la  suite.  Du  moins  il 
est  indubitable  que  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld 
sont  sorties  du  salon  de  M™*  de  Sablé.  La  Rochefou- 
cauld n'y  a  pas  introduit  le  goût  de  ce  genre  d'occu- 
pations, il  l'y  a  trouvé,  et  il  a  fait  des  maximes  parce 
que  tout  le  monde  en  faisait  autour  de  lui.  Otez  la 
société  du  Luxembourg  et  les  Divers  Portraits  de 
Mademoiselle ,  vous  n'auriez  jamais  eu  le  Portrait  de 
La  Rochefoucauld  par  lui-même.  De  même,  ôtez  la 
société  de  M"'  de  Sablé  et  la  passion  des  sentences 
et  des  pensées  qui  y  régnait,  jamais  La  Rochefou- 
cauld n'eût  songé  ni  à  composer  ni  à  publier  son 
livre.  Il  est  bien  loin  de  se  donner  pour  l'inventeur 
de  cette  manière  de  passer  le  temps.  Dans  ses  lettres, 
il  se  plaint  assez  souvent  que  d'un  délassement  on 
lui  a  fait  une  fatigue,  et  il  reproche  à  Esprit  d'avoir 
suscité  en  lui  le  goût  des  sentences  pour  troubler 
son  repos.  Il  en  envoie  à  Esprit  pour  obéir  à  ses 
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instances  ;  il  en  envoie  à  M"*  de  Sablé,  et  lui  demande 
en  retour  quelque  bon  plat  ou  quelque  bonne  recette. 
«  Voilà  tout  ce  que  j'ai  de  maximes  ;  mais  comme  on 
ne  fait  rien  pour  rien ,  je  vous  demande  un  potage 
aux  carottes  ^,  un  ragoût  de  mouton,  etc.  »  C'est  ainsi 
que  les  Maximes  ont  été  faites.  La  Rochefoucauld  a 
la  courtoisie  de  dire  à  M°**  de  Sablé  et  h  Esprit 
qu'elles  sont  à  eux  autant  qu'à  lui ,  et  il  y  a  eu  de 
bonnes  gens,  même  de  nos  jours,  qui  l'ont  pris  au 
mot;  mais  il  faut  bien  s'entendre  ici.  Oui,  encore 
une  fois,  La  Rochefoucauld  a  trouvé  la  matière  de  la 
plupart  de  ses  maximes  dans  les  conversations  qui 
avaient  lieu  chez  M"'  de  Sablé ,  dans  leur  commun 
retour  sur  le  passé,  dans  les  aventures  dont  s'entre- 
tenait la  compagnie  et  qui  faisaient  alors  du  bruit, 
dans  l'histoire  de  monsieur  tel  et  de  madame  telle,  sur- 
tout dans  sa  propre  histoire.  Cela  est  si  vrai  qu'aveo 
les  Maœimes  on  éclaire  la  vie  de  La  Rochefoucauld  et 
l'histoire  même  de  son  temps,  comme  on  peut  suivre 
la  marche  opposée  et  répandre  un  grand  jour  sur 
certaines  maximes  en  les  rapportant  aux  circon- 
stances, aux  choses  et  aux  personnes  qui  vraisembla- 
blement leur  ont  donné  naissance.  Il  y  avait  chee 
M'"'  de  Sablé,  comme  dans  toutes  les  petites  sociétés^ 
une  sorte  de  fonds  commun;  on  s'occupait  à  peu 


1.  Les  éditeurs  mettent  «  un  potage  avec  carottes.  »  Quelle  distrac- 
tion, bon  Dieu  !  et  comme  M""  de  Sablé  se  serait  emportée  contre  ces 
maladroits  éditeurs  qui  gâtent  ainsi  ses  potages  !  Voyez  ÏAppendiiX. 
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près  des  mêmes  sujets ,  mais  chacun  y  apportait  une 
tournure  d'esprit  particulière  et  mettait  son  cachet 
à  ce  qu'il  faisait.  Quand  La  Rochefoucauld  avait 
composé  quelques  sentences,  il  les  mettait  sur  le  tapis 
avant  ou  après  dîner,  ou  il  les  envoyait  au  bout  d'une 
lettre*  On  en  causait,  on  les  examinait;  on  lui  faisait 
des  observations  dont  il  profitait  ;  on  a  pu  lui  ôter  des 
fautes,  mais  on  ne  lui  a  prêté  aucune  beauté  :  il  n'y  a 
pas  un  tour  délicat  elf  rare,  un  trait  fin  et  acéré,  qui 
ne  viennent  de  lui,  où  ces  messieurs  et  ces  dames  ont 
donné  généreusement  tout  leur  talent  à  La  Roche*- 
foucauld,  et  en  ont  trop  peu  gardé  pour  eux-mêmes. 
Je  ne  m'en  défends  pas,  je  n'aime  pas  La  Roche- 
foucauld :  je  veux  dire  l'homme  et  le  philosophe  ; 
mais  je  mets  très  haut  l'écrivain.  Sans  doute,  comme 
on  a  pu  le  voir  dans  les  passages  analogues  que  nous 
avons  cités  de  l'un  et  de  l'autre ,  La  Rochefoucauld 
pâlit  devant  Pascal;  mais  Pascal,  c'est  un  grand 
esprit  inspiré  par  un  grand  cœur  et  servi  par  un 
art  consommé.  Il  a  tour  à  tour  la  hauteur  et  le 
pathétique  de  Corneille,  la  plaisanterie  profonde 
de  Molière,  la  magnificence  et  la  sublimité  de  Ros- 
suet  I  il  occupe  avec  eux  les  sommets  de  l'art.  Au- 
dessous  de  Pascal  et  de  ces  maîtres  incomparables, 
I^a  Rochefoucauld  a  encore  une  belle  place;  son  vrai 
rival,  celui  avec  lequel  il  a  des  rapports  de  tout 
genre  c'est  le  cardinal  de  Retz.  Peut-être  la  nature 
avait-elle  plus  fait  pour  Retz  :  elle  lui  avait  donné 
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autant  d'esprit,  plus  d'imagination,  de  force,  d'éten- 
due. Retz  a  des  moments  admirables;  il  démêle  et 
expose  avec  une  netteté  supérieure  les  affaires  les 
plus  difficiles;  sa  narration  est  pleine  d'agrément;  il 
excelle  dans  les  portraits,  il  y  déploie  les  plus  grandes 
qualités,  et  particulièrement  une  étonnante  impar- 
tialité à  l'égard  même  de  ceux  (jui  l'ont  le  plus  com- 
battu ,  Condé  ou  Mole ,  Mazarin  seul  excepté  ;  il  est 
unique  pour  la  profonde  intellfgence  des  partis  et  la 
peinture  vivante  de  l'intérieur  du  parlement;  il  a 
de  la  finesse,  de  la  vigueur,  de  l'éclat,  et  par-dessus 
tout  cela  une  parfaite  simplicité,  une  aisance  du  plus 
haut  ton.  Une  seule  chose  lui  a  manqué  :  le  soin  et 
l'étude.  L'art  n'a  point  achevé  son  génie  :  il  est  né- 
gligé^, et  il  se  perd  souvent  dans  des  détails  infi- 
nis. C'est  que  Retz  voulait  seulement  amuser 
M°*'  de  Caumartin  et  se  divertir  lui-même  dans 
sa  retraite  de  Commercy ,  et  que  s'il  regardait 
aussi  le  public  et  la  postérité,  c'était  d'un  regard 
détourné  et  lointain  tandis  que  La  Rochefoucauld, 
après  avoir  commencé  à  écrire  par  occasion,  par 
complaisance  même,  pour  faire  sa  cour  à  Made- 
moiselle, et  à  M™"  de  Sablé,  peu  à  peu  enhardi  par 
ses  succès  de  société ,  s'en  proposa  de  plus  grands , 
et  songea  à  paraître  devant  le  public.  Là  est  le  trait 


1.  Nous  possédons  à  la  Bibliothèque  impériale  le  manuscrit  autogra- 
phe des  Mémoires  de  Retz  :  il  est  écrit  facilement  et  presque  sans 
ratures. 
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particulier  de  La  Rochefoucauld ,  qui  le  distingue 
entièrement  de  Retz,  de  ces  grands  seigneurs  et  de 
ces  grandes  dames  dont  M""  de  Sévigné  et  Saint- 
Simon  sont  les  représentants  les  plus  illustres ,  qui 
avaient  tant  d'esprit  et  écrivaient  si  bien  sans  en 
faire  profession  et  sans  penser  à  se  faire  imprimer, 
au  moins  de  leur  vivant.  Grâce  à  sa  liaison  avec 
Segrais  et  avec  M*""  de  La  Fayette,  qui  elle-même 
était  un  auteur,  La  Rochefoucauld  a  su  qu'il  y  a  un 
art  d'écrire ,  et  il  s'est  exercé  dans  cet  art.  A  peu 
'  près  vers  1660,  il  est  devenu  un  homme  de  lettres, 
bien  entendu  en  mettant  tout  son  soin  à  ne  le  pas 
paraître. 

Il  avait  infiniment  d'esprit  et  d'agrément  dans 
l'esprit,  et  il  y  joignait  la  délicatesse  et  le  goût. 
Dans  le  monde  où  il  vivait,  entre  Condé  et  sa  sœur, 
entre  Retz  et  la  Palatine,  chez  Mademoiselle  et 
même  chez  M""  de  Sablé ,  le  ton  du  grand  seigneur 
devait  dominer.  On  lui  savait  gré  de  la  malice,  de  la 
vivacité,  de  la  grâce  de  ses  pensées  et  de  son  style, 
pourvu  que  l'air  aisé  et  une  certaine  négligence  de 
grand  goût  y  fussent  toujours,  sans  quoi  on  eût 
trouvé  qu'il  dérogeait.  Aussi  M.  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld se  donne-t-il  l'air  de  produire  tout  ce  qu'il 
fait  sans  nul  effort  et  sans  mettre  enseigne ,  comme 
dit  Pascal ,  en  honnête  homme  et  nullement  en 
homme  du  métier,  et  pourtant  il  en  est.  Il  porte  le 
soin  du  bon  style  jusqu'au  raffmement,  et  ce  travail 
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secret  et  qui  ne  se  sent  pas  Ta  conduit  à  une  perfec- 
tion que  son  rival  a  trop  souvent  manquée. 

La  Rochefoucauld  était  scrupuleux  et  réfléchi  jus- 
qu'à l'irrésolution  en  toutes  choses.  Il  n'avait  pas  de 
ces  instincts  puissants  qui  poussent  malgré  eux  cer- 
tains hommes.  Il  se  battait  bien  par  honneur,  mais 
il.n'a  jamais  eu  aucune  des  inspirations  de  Thomme 
de  guerre.  Cette  grande  passion  pour  M*"'  de  Lon- 
gueville,  qui,  dit-on,  l'entraîna  dans  la  Fronde,  com- 
mença, c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  par  un 
calcul,  par  la  considération  des  avantages  qu'il  pour- 
rait tirer  de  cette  liaison  pour  sa  fortune,  en  gagnant 
le  frère  par  la  sœur^.  Il  n'était  pas  non  plus  un  véri- 
table homme  de  parti,  n'ayant  ni  la  fermeté  d'esprit 
ni  la  constance  nécessaires ,  entrant  aisément  dans 
une  affaire  et  en  sortant  de  même,  s'étant  mêlé  d'in- 
trigues dès  son  enfance,  comme  le  dit  Retz*,  sans 
en  avoir  poussé  aucune  à  fond,  ne  s'attachant  à  rien 
fortement  et  cherchant  toujours  son  intérêt  au  milieu 
de  tous  les  mouvements  contraires.  Enfin,  comme 
Retz  le  conclut  fort  bien  aussi ,  avec  sa  raison ,  sa 
douceur  et  une  facilité  de  mœurs  fort  voisine  d'une 
élégante  indifférence,  il  était  né  pour  être  «  le  cour- 
tisan le  plus  poli  de  son  siècle  et  le  plus  honnête 
homme  à  l'égard  de  la  .vie  commune.  » 


i.  Voyex  La  Jeunesse  de  M»«  de  Longuetille^  Introduotlon  et  cbap. 
quatrième, 
î.  Mémoires,  édit.  de  1731,  tome  P%  page  2i8. 
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C'était  là  sa  vraie  carrière  ;  il  s'y  était  réduit  après 
la  Fronde.  Il  fit  sa  paix  avec  Mazarin,  et  en  obtint 
une  bonne  pension*;  il  poussa  habilement  son  fils 
Marsillac  auprès  du  Roi;  il  ouvrit  sa  maison,  y 
reçut  la  plus  brillante  compagnie ,  se  lia  avec  plu- 
sieurs membres  de  l'Académie  française,  et  plus 
tard,  après  les  succès  de  son  livre,  il  en  aurait 
été ,  on  le  lui  offrit  même ,  mais  il  ne  se  sentit  pas 
le  courage,  assez  facile  pourtant,  de  prononcer  le 
compliment  d'usage.  C'est  en  1659  qu'il  débuta  de- 
vant le  public  avec  son  Portrait  fait  par  lui-même^ 
inséré  dans  une  des  éditions  des  Portraits  de  Made- 
moiselle. Ce  petit  écrit  montre  bien  que  La  Roche- 
foucauld n'était  pas  novice  dans  l'art  d'exprimer 
heureusement  ses  pensées.  Nous  avons  sous  les  yeux 
plus  d'une  lettre  inédite  de  la  première  moitié  de  sa 
vie,  où  perce  déjà  le  soin  précoce  de  bien  dire  et  de 
bien  écrire;  nous  possédons  même  un  mémoire 
étendu  et  habile  composé  par  lui  en  1649,  à  la  fin  de 
la  première  Fronde ,  pour  être  communiqué  à  Ma- 
zarin.  Retz  a  fait  cette  remarque  que  «  l'air  de  honte 
et  de  timidité  qu'avoit  La  Rochefoucauld  dans  la  vie 
ordinaire  s'étoit  tourné  dans  les  affaires  en  air  d'a- 
pologie, et  qu'il  croyoit  toujours  en  avoir  besoin  2.  » 
La  pièce  qui  est  entre  nos  mains ,  et  qui  n'a  jamais 

1.  «  Pension  de  8,000  liv.  au  duc  de  La  Rochefoucauld,  le  11  juil- 
let 1659.  »  Bibliothèque  impériale^  papiersde  Gaignières,  n*  771,  p.  567. 

2.  T.  I",  page  218. 
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VU  le  jour,  est  en  effet  intitulée  :  Apologie^  de  M.  le 
prince  de  Marsillac.  Tout  ce  que  nous  avons  dit 
des  motifs  intéressés  et  personnels  qui  engagèrent 
La  Rochefoucauld  dans  la  guerre  civile,  semble 
bien  faible  devant  les  explications  qu'il  y  donne 
lui-même  de  sa  conduite;  mais  en  même  temps 
on  y  reconnaît  tous  les  caractères  de  son  talent, 
je  ne  sais  quoi  de  spirituel,  d'aisé,  d'agréable  à 
la  fois  et  de  mordant.  Le  Portrait  de  La  Roche- 
foucauld partait  donc  d'une  plume  exercée  ;  il 
annonçait  l'auteur  des  Maximes ,  son  style  et  aussi 
plus  d'une  de  ses  pensées.  Le  futur  apologiste  de 
régoïsme  ne  se  révèle-t-il  pas  dans  ce  superbe 
contempteur  des  misérables,  qui  veut  bien  qu'on 
soulage  leur  affliction ,  mais  sans  la  partager,  qui 
laisse  au  peuple  la  pitié,  et  interdit  à  l'homme  d'es- 
prit de  souffrir  parce  que  d'autres  souffrent?  «  Je 
suis  peu  sensible  à  la  pitié ,  et  je  voudrois  ne  l'y 
être  point  du  tout.  Cependant  il  n'est  rien  que  je  ne 
fisse  pour  le  soulagement  d'une  personne  affligée, 
et  je  crois  effectivement  que  l'on  doit  tout  faire, 
jusqu'à  lui  témoigner  même  beaucoup  de  compas- 
sion de  son  mal,  car  les  misérables  sont  si  sots,  que 
cela  leur  fait  le  plus  grand  bien  du  monde;  mais  je 
tiens  aussi  qu'il  faut  se  contenter  d'en  témoigner,  et 
se  garder  bien  soigneusement  d'en  avoir.  C'est  une 

1.  Voyez  La  Jeunesse  de  M"**  de  Longuetille,  Introduction^  HI. 
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passion  qui  n'est  bonne  à  rien  au  dedans  d'une  âme 
bien  faite,  qui  ne  sert  qu'à  affoiblir  le  cœur,  et  qu'on 
doit  laisser  au  peuple.  »  Voilà  en  quelque  sorte  le 
stoïcisme  de  l'indifférence.  On  s'aperçoit  bien  aussi 
que  La  Rochefoucauld  commence  à  faire  la  cour  à 
M"'  de  La  Fayette,  car  il  parle  de  l'amour  bien 
autrement  qu'il  fera  dans  les  Maximes;  il  le  célèbre 
comme  un  grand  sentiment,  et  qui  se  peut  même 
accommoder  avec  la  plus  austère  vertu  ;  il  dit  que 
si  jamais  il  aime ,  ce  sera  avec  cette  force  et  cette 
délicatesse  :  déclaration  bien  engageante  pour  M"'  de 
La  Fayette;  mais  il  la  gâte  en  ajoutant  qu'il  doute 
fort  s'il  est  capable  d'aimer.  D'ailleurs  ce  Portrait 
de  La  Rochefoucauld  peint  à  merveille  la  disposition 
d'esprit  où  il  était  en  1659,  son  goût  pour  les  lettres, 
ses  premiers  essais  et  l'intention  de  les  poursuivre  : 
«  J'aime  la  lecture  en  général,  surtout  j'ai  une  ex- 
trême satisfaction  à  lire  avec  une  personne  d'esprit, 
car  de  cette  sorte  on  réfléchit  à  tous  moments  sur 
ce  qu'on  lit,  ^t  des  réflexions  que  l'on  fait  il  se  forme 
une  conversation  la  plus  agréable  du  monde  et  la 
plus  utile...  La  conversation  des  honnêtes  g^s  est 
un  des  plaisirs  qui  me  touchent  le  plus;  j'aime 
qu'elle  soit  sérieuse  et  que  la  morale  en  fasse  la  plus 
grande  partie...  Cependant  je  sais  la  goûter  aussi 
lorsqu'elle  est  enjouée...  J'écris  bien  en  prose,  je 
fais  biéb  en  vers ,  et  si  j'étpis  sensible  à  la  gloire 
qui  vient  de  ce  côté-là ,  je  pense  qu'avec  peu  de 
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travail  je  pourrois  m' acquérir  assez  de  réputation^.  » 
Nous  ne  sommes  pas  dupes  de  cet  air  de  négligence 
et  d'indifférence.  En  affectant  de  ne  pas  être  un 
auteur,  La  Rochefoucauld  nous  convainc  d'autant 
mieux  qu'il  songe  à  l'être,  ou  plutôt  qu'U  l'est 
déjà. 

Lorsqu'à  peu  près  vers  ce  temps-là  il  entara  dans 
une  société  occupée  à  faire  des  maximes,  il  était 
admirablement  disposé  et  comme  préparé  à  ce  genre 
de  composition.  Il  y  apportait  l'expérience  de  sa  vie, 
remplie  des  aventures  les  plus  diverses ,  où  il  avait 
pu  reconnaître  les  ressorts  secrets  de  bien  des  con- 
duites et  voir  sans  masque  bien  des  cœurs.  Il  était 
revenu  de  toutes  les  illusions;  il  avait  cinquante  ans: 
c'est  le  bon  âge  pour  se  replier  sur  soi-même  et 
réfléchir  après  avoir  agi. 

Et  pouvait-il  faire  autre  chose  que  des  mémoires 
et  des  maximes?  Il  n'avait  aucune  instruction;  plu- 
sieurs des  femmes  de  sa  société  savaient  le  latin 
mieux  que  lui.  Il  tire  donc,  et  forcéçient,  tout  ce 
qu'il  écrit  de  son  propre  fonds.  Les  Mémoires  ra- 

1.  C'est  là  le  seul  indice  que  nous  connaissions  de  poésies  de  La  Roche- 
foucauld; mais  le  témoignage  de  La  Rochefoucauld  lui-même  est  irré- 
cusable. Nous  lejpouvous  confirmer  par  le  fait  suivant.  Une  personne 
digne  de  confiance,  M.  Charavay,  nous  assure  avoir  vu  des  poésies  de 
Fauteur  des  Maximes  écrites  de  sa  main  bien  ^connue,  et  formant  un 
volume  in-4%  relié  en  maroquin  du  temps  et  à  ses  armes.  M.  Charavay 
était  chargé  de  certifier  l'écriture,  ce  qu'il  a  fait.  Conamentle  posses- 
seur d'un  si  précieux  manuscrit  ne  se  fait-il  pas  scrupuleîfc  le  déro- 
ber à  la  connaissance  des  amis  des  lettres? 
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coûtent  ce  qu'il  a  vu  ;  les  Maximes  en  expriment  la 
philosophie  :  à  proprement  parler,  il  ne  sort  jamais 
de  lui-même. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  qu'à  le  prendre  litté- 
rairement ,  c'est  là  un  grand  moyen  de  naturel  à  la 
fois  et  d'agrément;  De  quoi  en  effet  parlera-t-on  avec 
simplicité ,  avec  force ,  avec  charme ,  si  ce^  n^est  de 
soi?  Là  du  moins  tout  a  sa  vérité,  tout  coule  de 
source  avec  limpidité  et  avec  grâce. 

Tel  est  le  caractère  des  Mémoires  de  La  Roche- 
foucauld; ils  ont  fait  époque  en  1662,  pour  la 
netteté  et  l'élégance.  Les  Maximes  j  en  1665,  en 
gardant  les  mêmes  avantages,  firent  paraître  des 
qualités  nouvelles,  d'un  ordre  encore  plus,  relevé.  Ce 
sont,  pour  la  plupart,  de  petites  médailles  de  f'or  le 
plus  fin  et  du  relief  le  plus  vif.  On  sent  que  l'artiste 
Y  a  travaillé  avec  amour.  Je  le  crois  bien  :  il  gravait 
son  portrait. 

Ce  portrait  est  aussi  celui  de.  l'homme  de  son 
temps,  tel  que  La  Rochefoucauld  l'avait  vu,  et  même 
de  l'humanité  tout  entière  ;  car  nous  sommes  tous  de 
la*même  famille,  nous  avons  tous  les  mêmes  misères, 
auxquelles  se  mêle  un  rayon  de  grandeur.  Ce  rayoa- 
1^9  qui  souvent  ne  brille  qu'un  moment  et  à  travers 
lïiille  nuages,  La  Rochefoucauld  ne  l'apercevant  pas 
en  lui,  quoiqu'il  y  fût  sans  doute,  mais  bien  caché, 
ne  l'a  pas  reconnu  dans  les  autres,  ni  dans  Condé , 
m  da^s  Bossuet ,  ni  dans  Vincent  de  Paul ,  ni  dans  la 
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mère  Angélique,  ni,  hélas  !  dans  M"*  de  Longueville. 
Vain  par- dessus  tout,  il  a  donné  la  vanité  comme  le 
principe  unique  de  toutes  nos  actions,  de  toutes  nos 
pensées,  de  tous  nos  sentiments;  et  cela  est  très-vrai 
en  général,  même  pour  le  plus  grand  des  hommes  qui 
n'en  est  que  le  moins  petit  ;  il  y  a  néanmoins  tel  instant 
où,  du  fond  de  cette  vanité,  de  cet  égoïsme,  de  cette 
petitesse ,  de  ces  misères ,  de  cette  boue  dont  nous 
sommes  faits,  sort  tout  à  coup  un  je  ne  sais  quoi,  un 
cri  du  cœur,  un  mouvement  instinctif  et  irréfléchi, 
quelquefois  même  une  résolution  qui  ne  se  rapporte 
pas  à  nous,  mais  à  un  autre,  mais  à  une  idée,  à  notre 
père  et  à  notre  mère ,  à  notre  ami ,  à  la  patrie ,  à 
Dieu,  à  l'humanité  malheureuse,  et  cela  seul  trahit 
en  nous  quelque  chose  de  désintéressé,  un  reste  ou 
un  commencement  de  grandeur,  qui ,  bien  cultivé , 
peut  se  répandre  dans  l'âme  et  dans  la  vie  tout  en- 
tière, soutenir  ou  réparer  nos  défaillances,  et  pro- 
tester du  moins  contre  les  vices  qui  nous  entraînent 
et  contre  les  fautes  qui  nous  échappent.  Admettez  un 
seul  acte  ou  même  un  seul  sentiment  vraiment  hon- 
nête et  généreux ,  et  c'en  est  fait  du  système  des 
Maximes.  Mais  je  ne  les  considère  ici  qu'au  seul 
point  de  vue  littéraire ,  et  à  ce  point  de  vue  on  ne 
peut  trop  les  admirer. 

Faites  bien  attention ,  je  vous  prie ,  à  un  procédé 
de  La  Rochefoucauld,  qui  montre  au  plus  haut  de- 
gré l'homme  de  lettres  amoureux  de  son  art.  Avant 
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d'affronter  l'œil  du  public ,  il  avait  grand  soin  de 
laisser  ses  maximes  courir  les  salons,  et  de  les  sou- 
mettre à  l'épreuve  des  jugements  les  plus  divers , 
pour  se  préparer  sans  doute  des  admirateurs  et  des 
partisans,  mais  surtout  aussi  pour  avoir  des  avis 
éclairés,  et  sur  eux  perfectionner  son  ouvrage.  Voici 
à  peu  près  comme  les  choses  se  passaient  :  M"*  de 
Sablé,  sans  avoir  l'air  d'agir  au  nom  de  La  Roche- 
foucauld, communiquait  les  Maximes  à  ceux  ou  à 
celles  qui  lui  paraissaient  les  plus  capables  d'en  ju- 
ger. Elle  exigeait  que  l'on  n'en  tirât  pas  de  copie, 
et  qu'on  lui  envoyât  par  écrit  son  opinion  ;  puis  elle 

montrait  toutes  ces  lettres  à  La  Rochefoucauld.  L'an- 

m 

née  qui  précéda  la  publication  se  passa  dans  ce  tra- 
vail de  révision  et  de  correction.  Il  est  curieux  de  le 
suivre  dans  les  papiers  de  M"'  de  Sablé. 

En  général ,  les  hommes  approuvent  La  Roche- 
foucauld, et  les  femmes  le  condamnent.  On  ne  sait 
pas  le  nom  des  hommes  :  ils  ne  signent  point;  mais  la 
plupart  sont  évidemment  des  ecclésiastiques  ou  des 
dévots  d'un  esprit  assez  médiocre,  qui,  accoutumés 
avec  Poç^-Royal  à  exagérer  la  doctrine  du  péché 
originel,  pour  exagérer  ensuite  celle  de  la  grâce*, 
triomphent  de  voir  étaler  la  perversité  de  la  nature 
humaine.  Cependant  il  y  a  ici  un  danger  immense  : 
c'est  que,  si  on  ne  va  jusqu'au  jansénisme,  on  s'ar- 

1.  Voyez  Études  sur  Pascal^  Philosophie  de  Pascal  et  de  Port- 
Royal,  p.  67-73,  etc. 
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rête ,  avec  La  Rochefoucauld ,  h  un  égoïsme  sans 
limite  et  sans  remède. 
Voici  deux  lettres  favorables  à  La  Rochefoucauld  : 

«  A  considérer  superficiellement  récrit  q[U3  vûu$ 
m'iàvez  envoyé,  il  semble  tout  h  faitn^lin,  et  il  ras- 
sembla fort  à  la  production  d'un  esprit  orgueilleux, 
satfriqiie,  ennemi  déclaré  du  biœ  sous  quelque 
yis^e  qu'il  paroi^sse,  partisan  très  passionné  du  mal 
auquel  il  attribue  tout«  qui  querelle  toutes  les  yçrtu^, 
et  qui  doit  enfin  passer  pour  le  destructeur  de  h 
morale  et  pour  l'empoisonneur  de  toutes  les  bonnes 
^ionsy  qu'il  veut  absolument  qui  passent  pour  au^ 
taot  de  vices  déguiSés  ^.  Mais  quand  on  le  lit  avec  un 
peu  dp  cet  esprit  pénétrant  qui  va  bientôt  jusqu'au 
fond  des  choses  pour  y  trouver  le  fin,  le  délicat  et  )e 
splide  9  pQ  est  contraint  d'avouer,  ce  que  je  vous 
déclare ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fort ,  de  plus  vény 
table,  de  plus  philosophe,  ni  même  de  plus  chrétien* 
C'est  une  morale  très  délicate  qui  exprime  d'um 
manière  peu  connue  aux  anciens  philosophes  et  auf 
nouveaux  pédants^  la  nature  des  passions  qui. se 
travestissent  dans  nous  si  souvent  en  vertu.  C'est  la 
découverte  du  foible  de  la  sagesse  humaine  et  de  ee 
qu'on  appelle  force  d'esprit.  C'est  une  satire  très 
ingénieuse  de  1^.  corruption  de  la  nature  par  le  péché 

1 .  Ces  petites  incorrections,  (jui  de  la  conversation  passent  dans  le 
style,  traliissent  im  homme  cpd  n'est  paç  vm  auteur. 

2.  style  de  gentilhomme. 
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originel,  de  l'amour-propre  et  de  l'orgueil,  et  de  la 
malignité  de  Tesprit  humain  qui  corrompt  tout  quand 
il  agit  de  soi-même  sans  l'esprit  de  Dieu.  C'est  une 
agréable  description  de  ce  qui  se  fait  par  les-plus 
honnêtes  gens  quand  ils  n'ont  point  d'autre  conduite 
que  celle  de  la  lumière  naturelle  et  de  la  raison  sans 
la  grâce.  C'est  une  école  de  l'humilité  chrétienne 
où  nous  pouvons  apprendre  les  défauts  de  ce  que  l'on 
appelle  si  mal  à  propos  nos  vertus.  C'est  un  parfai- 
tement beau  commentaire  du  texte  de  saint  Augustin, 
qui  dit  que  toutes  les  vertus  des  infidèles  sont  des 
vices.  C'est  un  anti-Sénèque  qui  abat  l'orgueil  du 
faux  sage  que  le  superbe  philosophe  élève  à  l'égal 
de  Jupiter...  Enfin,  pour  dire  nettement  mon  senti- 
ment, quoiqu'il  y  ait  partout  des  paradoxes,  ces 
paradoxes  sont  pourtant  très  véritables,  pourvu  qu'on 
demeure  toujours  dans  les  termes  de  la  vertu  morale 
et  de  la  raison  naturelle  sans  la  grâce.  Il  n'y  en  a 
point  que  je  ne  soutienne ,  et  il  y  en  a  même  plu- 
sieurs qui  s'accordent  parfaitement  avec  les  senti- 
ments de  l'Ecclésiastique  qui  contient  la  morale  du 
Saint-Esprit.  Enfin  je  n'y  trouve  rien  à  reprendre 
que  ce  qu'il  dit,  qu'on  ne  loue  jamais  que  pour  être 
loué;  car  je  vous  jure  que  je  ne  prétends  nulle 
louange  de  celles  que  je  suis  obligé  de  lui  donner, 
at  dans  l'humeur  où  je  suis  je  lui  en  donnerois  bien 
d'autres.  Mais  il  y  a  lèt-bas  un  fort  honnête  homme 
qui  m'attend  dans  son  carrosse  pour  me  mener  faire 
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l'essai  de  votre  chocolat.  Vous  y  avez  quelque  inté- 
rêt, et  moi  aussi,  parce  que  vous  êtes  de  moitié  avec 
M"'  la  princesse  de  Guymené  pour  m'en  faire  ma 
provision*.  » 

«  Lundi  8  février  <  1664. 

«  Je  vous  suis  infiniment  obligé ,  Madame,  de 
m'avoir  donné  la  pièce  que  je  vous  renvoie  ;  et  en- 
core que  je  n'aye  eu  que  le  loisir  de  la  parcourir 
dans  le  peu  de  temps  que  vous  m'aviez  prescrit  pour 
la  lire,  je  n'ai  pas  laissé  d'en  retirer  beaucoup  de 
plaisir  et  de  profit ,  et  une  estime  si  particulière 
pour  l'auteur  et  pour  son  ouvrage  qu'en  vérité  je 
ne  suis  pas  capable  de  vous  la  bien  exprimer.  L'on 
voit  bien  que  ce  faiseur  de  maximes  n'est  pas  un 
homme  nourri  dans  la  province  ni  dans  l'université; 
c'est  un  homme  de  qualité  qui  connoît  parfaitement 
la  cour  et  le  monde,  qui  en  a  goûté  autrefois  toutes 
les  douceurs,  qui  en  a  aussi  senti  souvent  les  amer- 
tumes, et  qui  s'est  donné  le  loisir  d'en  étudier  et 
d'en  pénétrer  tous  les  détours  et  toutes  les  finesses. 
Mais,  outre  cela,  comme  la  nature  lui  a  donné  cette 
étendue  d'esprit,  cette  profondeur  et  ce  discerne- 
ment joint  à  la  droiture,  à  la  délicatesse  et  à  ce  beau 
tour  dont  il  parle  en  plusieurs  endroits  de  cet  écrit, 

1.  Sur  cette  fin,  on  serait  fort  tenté  de  soupçonner  Amauld  d*An- 
dilly^  ami  bien  connu  (|e  M"*  de  Guymené  comme  de  M"*  de  SaMé; 
mais  ce  n*est  pas  sa  jbdle  écriture. 

2.  Presque  déchiré. 
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il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  a  prononcé  si  judicieu- 
sement sur  des  matières  qu'il  avoit  si  parfaitement 
connues.  Pour  ce  qui  est^  de  l'ouvrage,  c'est,  à  mon 
sens,  fe  plus  belle  et  la  plus  utile  philosophie  qui  se 
fit  jamais  ;  c'est  l'abrégé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sage  et  de  bon  goût  dans  toutes  les  anciennes  et  les 
nouvelles  sectes  des  philosophes,  ef  quiconque  saura 
bien  cet  écrit  n'a  plus  besoin  de  lire  Sénèque,  ni 
Épictète,  ni  Montaigne,  ni  Charron,  ni  tout  ce  qu'on 
a  ramassé  depuis  peu  de  la  morale  des  sceptiques  et 
des  épicuriens.  On  apprend  véritablement  à  se  con- 
noître  dans  ces  livres,  mais  c'est  pour  devenir  plus 
superbe  et  plus  amateur  de  soi-même.  Celui-ci 
Hous  fait  connoître,  mais  c'est  pour  nous  mépriser 
et  pour  nous  humilier  ;  c'est  pour  nous  donner  de  la 
méfiance  et  nous  mettre  sur  nos  gardes  contre  nous- 
mêmes  et  contre  toutes  les  choses  qui  nous  touchent 
et  nous  environnent;  c'est  pour  noift  donner  du  dé- 
goût de  toutes  les  choses  du  monde,  et,  en  nous  en 
détachant,  nous  tourner  du  côté  du  bien,  qui  seul 
est  inmiuable  et  digne  d'être  aimé,  honoré  et  servi. 
On  pourroit  dire  que  les  chrétiens  commencent  où 
votre  philosophie  finit,  et  l'on  ne  pourroit  faire  une 
instruction  plus  propre  à  un  catéchumène  pour  con- 
vertir à  Dieu  son  esprit  et  sa  volonté...  Quand  il 
n'y  auroit  que  cet  écrit  au  monde  et  l'Évangile,  je 
voudrois  être  chrétien.  L'un  m'apprendroit  à  con- 
noître mes  misères,  et  l'autre  à  implorer  mon  libé- 
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rateur...  Si  cette  pièce  ne  s'imprime  pas,  je  vous 
prie  très  humblement,  Madame,  de  m'en  faire  avoir 
une  copie.  » 

Donnons  de  courts  extraits  de  deux  autres  lettres, 
sans  signs^lure  aussi,  mais  écrites  dans  un  esprit 
différent  : 

((  L'auteur  de  ces  maximes  affecte  dans  ses  divi- 
sions et  ses  définitions,  subtilement  mais  sans  fonde- 
ment inventées,  de  passer  pour  un  Sénèque,  ne  pre- 
nant  pas  garde  néanmoins  que  celui-ci,  dans  sa 
morale,  tout  payen  qu'il  étoit,  ne  s'est  jamais  jeté 
dans  cette  extrémité  de  confondre .  toutes  les  vertus 
des  sages  de  son  temps,  ni  de  les  faire  passer  pour 
des  vices.  Il  a  cru  qu'il  y  en  avoit  de  tempérants  et 
de  dissolus,  de  bons  et  de  mauvais,  d'humbles  et  de 
superbes... 3e  lui  donnerois  néanmoins  cette  louange 
de  sçavoir  puissamment  invectiver...  Considérant 
que  par  ces  maximes  il  n'y  a  aucune  vertu  chrétienne 
si  solide  qu'elle  soit  qui  ne  puisse  être  censurée... 
j'aime  mieux  ne  passer  pas  pour  complaisant  en 
approuvant  sa  doctrine  que  d'être  dans  un  perpétuel 
danger  de  déclamer  contre  les  belles  qualités  ni 
médire  des  plus  vertueux.  » 

((  Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation  d'avoir  fait  un 
jugement  de  moi  si  avantageux»  que  de  croira  que 
j'étois  capable  de  dire  mon  sentiment  de  l'écrit  que 
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VOUS  m'avez  envoyé.  Je  vous  proteste,  Madame, 
aTec  toute  la  sincérité  de  mon  cœur,  quoique  l'au- 
teur de  l'écrit  n*en  croie  point  de  véritable,  que 
j'en  suis  incapable,  et  que  je  n'entends  rien  en  ces 
choses  si  subtiles  et  si  délicates  ;  mais  puisque  vous 
commandez,  il  faut  obéir...  Après  la  raillerie^,  il 
est  bon  d'entrer  un  peu  dans  le  sérieux,  et  de  vous 
dire  que  les  auteurs  des  livres  desquels  on  a  colligé 
ces  sentences  les  avoient  jnîeux  placées  ;  car  si  l'on 
Yoyoit  ce  qui  étoit  devant  et  après,  assurément  on 
en  seroît  plus  édifié  ou  moins  scandalisé.  Il  y  a  beau- 
coup de  simples  dont  le  suc  est  un  poison,  qui  ne 
sont  point  dangereux  lorsqu'on  n'en  a  rien  extrait  et 
que  la  plante  est  en  son  entier.  Ce  n'est  pas  que  cet 
écrit  ne  soit  bon  en  de  bonnes  mains,  comme  les 
vôtres,  qui  savent  tirer  le  bien  du  mal  même  ;  mais 
aussi  on  peut  dire  qu'entre  les  mains  de  personnes 
libertines,  ou  qui  auroient  de  la  pente  aux  idées 
nouvelles  ^,  cet  écrit  pourroit  les  confirmer  dans  leur 
erreur,  et  leur  faire  croire  qu'il  n'y  a  point  du  tout 
de  vertu  et  que  c'est  folie  de  prétendre  de  devenir 
vertueux,  et  jeter  ainsi  le  monde  dans  l'indifférence 
et  dans  Toisiveté,  qui  est  la  mère  de  tous  les  vices. 
J'en  parlai  à  un  homme  de  mes  amis  qui  me  dit  qu'il 
avoil  vu  cet  écrit,  et  qu'à  son  avis  il  déçouvroit  les 

1.  Nous  Tavons  supprimée  comme  n'étant  pas  fort  plaisante, 
f .  VMbftbleHMttt  l'o^inloft  dM  s6epK«|«es  et  ém  éçimxi%m,  4e  La- 
mothe  Levayer,  Gassendi,  Bernier,  etc. 
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parties  honteuses  de  la  vie  civile  et  de  la  société 
humaine  sur  lesquelles  il  falloit  tirer  le  rideau  ;  ce 
que  je  fais  de  peur  que  cela  ne  fasse  mal.  aux  yeux 
délicats  comme  les  vôtres,  qui  ne  sauroient  rien 
souffrir  d'impur  et  de  déshonnête.  » 

Nous  avons  l'avantage  de  connaître  les  noms  des 
femmes  qui  adressèrent  à  M"'  de  Sablé  leur  opinion 
sur  les  Maximes.  La  première  qui  se  présente  est  la 
comtesse  de  Maure. 

C'était,  comme  nous  l'avons  dit*,  la  plus  ancienne 
amie  de  M"*'  de  Sablé,  une  personne  très  considérée, 
qui,  avec  quelques  travers  fort  innocents  partagés 
par  la  marquise,  possédait  un  grand  fonds  de  mé- 
rite, d'honneur  et  d'esprit.  Ajoutez  qu'elle  n'était  pas 
dévote,  ni  moliniste,  ni  janséniste.  Dans  les  affaires 
de  Port-Royal,  elle  montra  le  plus  grand  bon  sens 
et  le  plus  nobi^  caractère.  En  vain  les  deux  factions 
s'agitaient  autour  d'elle,  elle  ne  se  laissa  entraîner 
ni  par  l'une  ni  par  l'autre.  Tout  en  respectant  et  en 
admirant  ces  religieuses  héroïques  qui  préféraient 
ce  qui  leur  semblait  la  vérité  au  repos  et  à  toutes  les 
douceurs  de  la  vie,  elle  était  ouvertement  opposée  à 
la  doctrine  outrée  de  l'absolue  corruption  de  la 
nature  humaine,  comme  trop  dure  à  son  esprit  et  à 
son  cœur.  Elle  appuyait  sa  vertu  sur  un  christianisme 

1.  Plus  haut,  chap.  l•^  Nous  en  parlerons  avec  plus  d'étendue  au 
chap.  V», 
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modéré  et  sur  une  philosophie  élevée.  Elle  ne  pou- 
vait donc  être  favorable  à  La  Rochefoucauld.  Lui- 
même  écrit  à  M"'  de  Sablé  ^  :  «  J'avois  toujours  bien 
cru  que  M"*  la  comtesse  de  Maure  condamneroit 
l'intention  des  sentences,  et  qu'elle  se  déclareroit 
pour  la  vérité  des  vertus.  »  La  comtesse  nous  ap- 
prend en  effet,  dans  un  petit  billet  conservé  par 
Valant,  qu'elle  avait  donné  son  opinion  sur  les 
Maximes  de  La  Rochefoucauld;  et  cette  opinion  était 
si  sévère  et  si  peu  mêlée  de  compliments  qu'elle 
supplie  son  amie  de  ne  pas  la  communiquer  à  La  R07 
chefoucauld,  connaissant  fort  bien  l'amour-propre 
du  personnage.  Elle  la  lui  redemande  pour  l'adoucir, 
ou  du  moins  pour  y  ajouter  des  éloges  qui  la  fassent 
passer.  Nous  voudrions  bien  avoir  cet  avis  dans  sa^ 
première  ou  dans  sa  seconde  forme,  ave^  ses  sévé- 
rités un  peu  fortes  ou  même  avec  ses  tempéraments; 
du  moins  le  billet  que  nous  mettons  smé  les  yeux  du 
lecteur  nous  conserve-t-il  une  ligne  de  la  pièce  éga- 
rée, et  cette  ligne  est  décisive  :  «  Il  me  semble  que 
M.  de  La  Rochefoucauld  n'y  est  pas  assez  loué  2  pour 
le  lui  envoyer,  et  du  moins  il  y  faudroit  remettre 
quelque  chose  que  j'ai  oublié,  avant  de  dire  :  mais 
je  trouve  qu'il  fait  à  l'homme  une  âme  trop  laide. 
Renvoyez-le-moi,  s'il  vous  plaît.  » 

La  belle  et  altière  Anne  de  Rohan,  princesse  de 

f .  Œuvres  de  La  Rochefoucauld,  p.  461. 

2.  Dans  l'avis  que  nous  n'avons  plus.  '  ^ 
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Guymené,  jadis  l'objet  de  tant  d'bommages,  alors 
réduite  au  bel  esprit  et  au  jansénisme,  n'hésita  pas  à 
se  prononcer  aussi  contre  La,  Rochefoucauld.  Avec 
sa  pénétration  et  sa  fermeté,  elle  va  droit  à  la  source 
du  mal  ;  elle  accuse  La  Rochefoucauld  de  juger  de 
tous  les  honmies  par  ses  propres  sentiments. 

«  Je  vous  allois  écrire,  (^aand  j'ai  reçu  votre  let- 
tre, pour  vous  supplier  de  m'envoyer  votre  carrosse 
aussitôt  que  vous  aurez  dtné  *.  Je  n'ai  encore  vu  que 
les  premières  maximes,  à  cause  que  j*avois  hier  mat 
à  la  tête  ;  mais  ce  que  j'en  ai  vu  me  paroît  plus 
fondé  sur  l'humeur  de  Tauteor  que  sur  la  vérité,  car 
ifl  ne  croit  point  de  libéralité  sans  intérêt  ni  de  pitié  ; 
c'est  qu'il  juge  tout  le  monde  par  lui-même.  Pour 
te  phis  grand  nombre,  il  a  raison  ;  mais  assurément 
il  y  a  des  gens  qui  ne  désirent  autre  chose  (jae  de 
faire  d»  bien.  » 

La  duchesse  de  Liancourt^  Jeanne  de  Seboadwrg^ 
qui  jouissait  d'une  assez  grande  réputation  d^esprit 
et  de  vertu,  célèbre  aussi  par  son  goût  pour  les  beaux 
bâtiments  et  les  beaux  jardins,  et  qui  a  créé  la  B&a- 
gniflque  résidence  de  Liancourt,  janséniste  éclairée, 
auteur  d'un  excellent  traité  d'éducation  2,  et  dont  ki 

1.  M"®  de  Guymené  demeurait  à  côté  de  M"'  de  Sablé,  dans  les 
bâitimeQU  extérieurs  de  PoïlhReyal  de  Paii». 

2.  Règlement  donné  par  une  dame  de  haute  qualité  à  madame  sa 
petite- fil  le;  composé  en  effets  pour  l'éducation  de  la  petite  La  ftocbe- 
foucauld,  publié  en  1698^  réimprisué  en  1779. 
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fille  épousa  le  fils  de  La  Rochefoucauld,  fut  choquée, 
et,  comme  elle  le  dit,  scandalisée  à  la  première  lec- 
ture ;  puis  elle  se  radoucit,  peut-être  un  peu  par 
politique,  par  condescendance  pour  M"**  de  Sablé  et 
jLa  Rochefoucauld,  et  grâce  h  une  distinction  qui  ôte 
ea  effet  le  scandale,  mais  aussi  tout  le  piquant  des 
If  oa^Vne»  : 

((  Je  n*avoîs  qu'une  partie  d*un  petit  cahier  des 
Maximes  que  vous  savez,  quand  j'eus  Fhonneur  de 
vous  voir,  et  il  débutoit  si  cruellement  contre  les  ver- 
tœ,  qu'il  me  scandalisa,  aussi  bien*  que  beaucoup 
d'autres;  mais  depuis  j'ai  tout  lu,  et  je  fais  amende 
honorable  à  votre  jugement,  car  je  vois  bien  qu'il 
y  a  dans  cet  écrit  de  fort  jolies  choses,  et  même  je 
crois,  de  bonnes,  pourvu  qu'on  ôte  l'équivoque  qui 
fait  confondre  les  vraies  vertus  avec  les  fausses.  Un 
de  mes  amis  a  changé  quelques  mots  en  plusieurs 
articles  qui  raccommodent,  je  crois,  ée  qu'il  y  avoît 
de  mal.  Je  vous  les  lirai  un  de  ces  jours,  si  vous 
avez  le  loisir  de  me  donner  audience.  » 

M"**  de  Liancourt  n'avait  pas  vu  que  cette  équi- 
voque, qu'elle  relève  avec  raison  dans  le  livre  des 
UaoDimeSy  est  le  livre  tout  entier;  quelques  mots 
ajoutés  ne  justifieraient  le  système  qu'en  le  ren- 
versant. 

Parmi  les  diverses  lettres  féminines  que  reçut  en 
cette  occasion  M"*'  de  Sablé,  nous  rencontrons  celle 
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d'une  personne  qu'ailleurs  nous  avons  essayé  de 
peindre^  comme  une  des  dames  à  la  fois  les  plus 
belles  et  les  plus  vertueuses  du  xvii*  siècle,  la  belle- 
sœur  de  M*'  de  Liancourt,  la  duchesse  de  Schom- 
berg,  Marie  de  Hautefort,  que  La  Rochefoucauld 
avait  autrefois  passionnément  aimée^  et  qui  le  con- 
naissait parfaitement.  M™'  de  Sablé  goûta  fort  la  lettre 
de  M"'  de  Schomberg  ;  mais,  en  amie  zélée  de  La 
Rochefoucauld,  elle  commença  par  en  retrancher  ce 
qui  pouvait  lui  moins  convenir;  elle  l'abrégea  et  en 
fit  une  sorte  de  discours  sur  les  Maximes,  comme 
l'appelle  La  Rochefoucauld.  On  l'a  publiée  en  cet 
état,  entièrement  défigurée  et  disant  souvent  le  con- 
traire de  ce  que  dit  la  lettre  originale.  Noua  allons 
la  rétablir  dans  son  texte  vrai,  non  d'après  la  lettre 
autographe  que  nous  n'avons  pu  retrouver,  naais 
sur  une  copie  qui  est  dans  les  papiers  de  M"'  de 
Sablé  avec  les  corrections  malencontreuses  qui  gâ- 
taient jusqu'ici  une  des  plus  jolies  lettres  que  nous 
connaissions,  et  où  se  sent  encore  ce  parfum  de  dé- 
licatesse raffinée  et  de  nobles  sentiments  qu'on  res- 
pirait, dans  la  jeunesse  de  Marie  de.  Hautefort,  à 
l'hôtel  de  Rambouillet  et  à  la  cour  de  Louis  XIIL 
«  Je  ^  crus  hier  tout  le  jour  vous  pouvoir  renvoyer 

1.  Madame  de  Hautefort,  un  fort  volume,  avec  un  portrait. 

2.  Ibid.,  chap.  i«r,  p.  29. 

3.  Nous  mettons  ici  pour  les  amateurs  de  ces  sortes  de  curiosités  lit- 
téraires les  principaux  changements  introduits  par  M"*  de  Sablé  dans 
la  lettre  de  M*"*  de  Schomberg.  Dans  cette  phrase  :  a  Je  ne  suis  pas 
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VOS  Maximes,  mais  il  me  fut  impossible  d'en  trouver 
le  temps.  Je  voulois  vous  écrire  et  m' étendre  sur 
leur  sujet.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  mon  sentiment 
en  détail;  tout  ce  qui  m«  paroît  en  général ,  c'est 
qu'il  y  a  en  cet  ouvrage  beaucoup  d'esprit,  peu  de 
bonté  et  force  vérités  que  j'aurois  ignorées  toute  ma 
vie,  si  l'on  ne  m'en  avoit  fait  apercevoir.  Je  ne  suis 
pas  encore  parvenue  à  cette  habileté  d'esprit  où  l'on 
ne  connoît  dans  le  monde  ni  honneur,  ni  bonté,  ni 
probité.  Je  croyois  qu'il  y  en  pouvoit  avoir.  Cepen- 
dant, après  la  lecture  de  cet  écrit.  Ton  demeure 


encore  parvenue...  »  M"*  de  Sablé  supprime  encore.—  «  Cependant,... 
l'on  demeure  persuadé  qu'il  n'y  a;...  »  M""'  de  Sablé  :  «  Je  suis  comme 
persuadée  qu'il  n'y  en  a  point.  »  Le  reste  de  la  phrase  est  supprimé, 
ainsi  que  les  deux  ou  trois  phrases  qui  suivent  et  qui  ont  paru  trop 

défavorables  à  La  Rochefoucauld. «...  quoique  bien  des  gens 

y  trouvent  de  Tobscurité  en  certains  endroits.  »  M"**  de  Sablé  a  encore 
supprimé  tout  cela.  —  «  Il  y  en  a  une  qui  me  paroît  bien  véritable, 
et  à  quoi  le  monde  ne  pense  pas,  parce  qu'on  ne  voit  autre  chose  que 
des  gens  qui  blâment  le  goût  des  autres  :  c'est  celle  qui  dit...  »  Elle 
supprime  et  met  seulement:  «  bien  véritable  :  c'est  celle  qui  dit...  » 
—  a  Que  dites  vous  aussi.  Madame. , .  qu'il  met  en  la  place  de  ce  que 
l'on  veut  paroître  au  lieu  de  ce  que  Ton  est?  »  M""*  de  Sablé,  plus 
correctement,  mais  sans  abandon  :  «  De  ce  qu'il  veut  paroître  au  lieu 
de  ce  qu'il  est?  »  —  «  Il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  pensé,  etc.  » 
M"*  de  Sablé  supprime  la  fin  de  la  p  rase  depuis  Louvre,  — 
«  Voici  de  ces  phrases  nouvelles,  etc..  »  M""*  de  Sablé  supprime  tout 
ce  paragraphe.  —  «  Mais  je  ne  sais  si  cela  réussira  imprimé  comme 
en  manuscrit.  »  Supprimé.  —  «  Si  j'étois  du  cousril  de  l'auteur,  je 
ne  mettrois  point  au  jour  ces  mystères...  »  M"«  de  Sablé  :  «  Mais  si 
j'...,  je  serois  d'avis  qu'il  ne  mît  point  au  jour  ces  m...  »  —  «  Il  en 
sait  tant  là-dessus,  et  il  paroît  si  fin,  qu'il  ne  peut  plus  mettre...  » 
M"'  de  Sablé  :  «  //  montre  qu*i\  en  sait  tant  là-dessus,  qu'il  ne  peut 
plus  mettre.  »  —  Si  vous  les  gardez,  etc.  »  M"*  de  Sablé  supprime 
toute  cette  phrase  jusqu'à  :  «  je  ne  pense  qu'à...  quelque  sottise  que 
je  puisse  dire,  »  et  elle  termine  là  la  lettre. 

14 
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persuadé  qu'il  n'y  a  ni  vice  ni  vertu  à  rien,  et  que 
Ton  fait  nécessairement  toutes  les  actions  de  la  vie. 
S'il  est  ainsi  que  nous  ne  nous  puissions  empêcher 
de  faire  tout  ce  que  nous  désirons,  nous  sommes 
excusables,  et  vous  jugez  de  là  combien  ces  maxi- 
mes sont  dangereuses.  Je  trouve  encore  que  cela 
n'est  pas  bien  écrit  en  françois,  c'est-à-dire  que  ce 
sont  des  phrases  et  des  manières  de  parler  qui  sont 
plutôt  d'un  homme  de  la  cour  que  d'un  auteur,  et 
cela  ne  me  déplaît  pas.  Ce  que  je  puis  vous  en  dire 
de  plus  vrai  est  que  je  les  entends  toutes  comnje  sn 
je  les  avois  faites,  quoique  bien  des  gens  y  trouvent 
de  l'obscurité  en  certains  endroits  *.  Il  y  en  a  qui 
me  charment,  comme  «  l'esprit  est  toujours  la  dupe 
du  cœur.  »  Je  ne  sais  si  vous  l'entendez  comme  moi, 
mais  je  l'entends,  ce  me  semble,  bien  joHment.  Et 
voici  comment  :  c'est  que  l'esprit  croit  toujours  par 
son  habileté  et  par  ses  raisonnements  faire  faire  au 
cœur  ce  qu'il  veut.  Il  se  trompe  :  il  en  est  la  dupe. 
C'est  toujours  le  cœur  qui  fait  agir  l'esprit.  L'on  suit 
tous  ses  mouvements,  malgré  que  l'on  en  ait,  et  l'on 
les  suit  même  sans  croire  les  suivre.  Cela  se  con- 
noîl  mieux  en  galanterie  qu'aux  autres  actions;  et 
je  me  souviens  de  certains  vers,  sur  ce  sujet,  qui 
ne  seroient  pas  mal  à  propos  : 


1 .  M""®  de  Sévigné  dit  aussi  :  «  A  ma  honte,  il  y  en  a  que  je  n'en- 
tends pas  du  tout.  » 
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La  raison  sans  cesse  raisonne 
Et  jamais  n'a  guéri  personne  ; 
Et  le  dépit  le  plus  souvent 
Bend  plus  amoureux  que  devant  ' . 


«  Il  y  en  a  encore  une  qui  me  paroît  bien  véri- 
table, et  à  quoi  le  monde  ne  pense  pas,  parce  qu'on 
ne  voit  autre  chose  que  des  gens  qui  blâment  le 
goût  des  autres  :  c'est  celle  qui  dit  que  la  félicittî 
est  dans  le  goût  et  non  pas  dans  les  choses.  C'est 
pour  avoir  ce  qu'on  aime  qu'on  est  heureux  et  non 
pas  ce  que  les  •autres  trouvent  aimable.  Mais  ce  qui 
m'a  été  tout  nouveau  et  que  j'admire  est  que 
la  paresse,  toute  languissante  qu'elle  est,  détruit 
toutes  les  passions.  Il  est  vrai,  et  l'on  a  bien  fouillé 
dans  l'âme  pour  y  trouver  un  sentiment  si  caché, 
mais  si  véritable  que  nulle  de  ces  maximes  ne  l'est 
davantage,  et  je  suis  ravie  de  sçavoir  que  c'est  à  la 
paresse  à  qui  Ton  a  l'obligation  de  la  destruction  de 
toutes  les  passions.  Je  pense  qu'à  présent  l'on  la 
doit  estimer  comme  la  seule  vertu  qu'il  y  a  dans  le 
monde,  puisque  c'est  elle  qui  déracine  tous  les  vices. 
Comme  j'ai  toujours  eu  beaucoup  de  respect  pour 
elle,  je  suis  fort  aise  qu'elle  ait  un  si  grand  mérite. 

«  Que  dites-vous  aussi,  Madame,  de  ce  que  cha- 
cun se  fait  un  extérieur  et  une  mine  qu'il  met  en  la 
place  de  ce  que  l'on  veut  paroître  au  lieu  de  ce  que 
l'on  est?  Il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  pensé  et  que 

1.  Deqoi  sont  ces  jolis  vers? 
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j'ai  dit  que  tout  le  monde  étoit  en  mascarade,  et  mieux 
déguisé  qu'à  celle  du  Louvre,  car  Ton  n'y  reconnoît 
personne.  Enfin,  que  tout  soit  arte  di  parer  honesta  * 
et  non  pas  l'être,  cela  est  pourtant  bien  étrange. 

«  Voici  de  ces  phrases  nouvelles  :  «  la  nature  fait 
le  mérite  et  la  fortune  le  met  en  œuvre.  »  Ces  modes 
de  parler  me  plaisent,  parce  que  cela  distingue  bien 
un  honnête  homme  qui  écrit  pour  son  plaisir  et 
comme  il  parle  d'avec  les  gens  qui  en  font  métier. 
Mais  je  ne  sais  si  cela  réussira  imprimé  comme  en 
manuscrit. 

«  Si  j'étois  du  conseil  de  Tauteur,  je  ne  mettrois 
point  au  jour  ces  mystères  qui  ôteront  à  tout  jamais 
la  confiance  qu'on  pourrait  prendre  en  lui.  Il  en 
sçait  tant  là-dessus,  et  il  paroît  si  fin,  qu'il  ne  peut 
plus  mettre  en  usage  cette  souveraine  habileté  qui 
est  de  ne  paroître  point  en  avoir. 

<c  Je  vous  dis  à  bâtons  rompus  tout  ce  qui  me 
reste  dans  l'esprit  de  cette  lecture.  Si  vous  les  gar- 
dez, je  les  lirai  avec  vous,  et  je  vous  en  dirai  çiieux 
mon  avis  que  je  ne  fais  à  cette  heure,  où  je  n'ai  pas 
le  temps  de  faire  une  réflexion  qui  vaille.  Je  ne 
pense  qu'à  vous  obéir  ponctuellement,  et  en  le  fai- 
sant je  crois  ne  pouvoir  faillir,  quelque  sottise  que 


1.  Arte  di  parer  honesta  est  du  Guarini  dans  le  Pastor  fido,  livrcj 
(|ue  toutes  les  belles  dames  d'alois  savaient  par  cœur  et  citaient  sans 
resse.  Voici  la  phrase  du  Guarini,  P.  Fzrf.,att.  III,  se.  v  :  «  L'honestate 
altro  non  è  che  un* arte  di  parer  honesta.  » 


CHAPITRE  TROISIÈME.  i65 

je  puisse  dire.  Je  n'ai  point  pris  de  copie,  je  vous  en 
donne  ma  parole,  ni  n'en  ai  parlé  à  personne.  Je 
vous  prie  aussi  de  ne  dire  à  qui  que  ce  soit  ce  que 
je  pense.  J'espère  avoir  l'honneur  de  vous  voir  de- 
main. » 

M*"^  de  Sablé  se  garde  bien  de  faire  ce  que  lui 
demande  M*"*  de  Schomberg  :  elle  communique  sa 
lettre  à  tous  ses  amis  après  l'avoir  arrangée  à  son 
goût  et  à  celui  de  La  Rochefoucauld,  et  elle  y  répond 
par  le  billet  suivant,  où  elle  insinue  tout  bas  sur  La 
Rochefoucauld  ce  que  M"''  de  Guymené  en  disait 
sans  faire  de  façons. 

«  L'explication  que  vous  donnez  à  cette  maxime  : 
que  l'esprit  est  toujours  la  dupe  du  cœur,  est  plus 
que  joliment  entendue  ;  mais  ce  joliment-là  est  fort 
joliment  dit,  et  vous  avez  admirablement  bien  achevé 
la  maxime.  Il  est  vrai  que  l'amour  la  fait  mieux  en- 
tendre que  les  autres  passions,  mais  cela  n'empêche 
pas  qu'il  ne  soit  vrai  que  l'esprit  est  partout  la  dupe 
du  cœur. 

«  L'auteur  a  trouvé  dans  son  humeur  la  maxime 
de  la  paresse,  car  jamais  il  n'y  en  a  eu  une  si  grande 
que  la  sienne,  et  je  crois  que  son  cœur,  aussi 
inofficieux  qu'il  est,  a  autant  ce  défaut  par  sa 
paresse  que  par  sa  volonté.  Elle  ne  lui  a  jamais 
pu  permettre  de  faire  la  moindre  action  pour  au- 
trui ,  et  je  crois  que  parmi  ses  grands  désirs  et  ses 
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grandes  espérances,  il  est  quelquefois  paresseux 
pour  lui-même. 

«  Ce  que  vous  dites,  que  l'auteur  ne  pourra  mettre 
en  usage  sa  finesse,  est  fort  bien  pensé.  Vous  verre» 
dans  une  de  mes  maximes  que  nous  nous  sommes 
rencontrées.  En  vérité,  vous  êtes  une  habile  per- 
sonne. » 

Voici  maintenant  une  femme  d'une  époque  un  peu 
plus  avancée  du  xvii*  siècle,  qui  n'a  pas  connu  l'hôtel 
de  Rambouillet,  et  qui  vient  de  la  société  de  M"*  de 
Scudéry  et  de  la  cour  de  Mademoiselle,  une  per- 
sonne belle^,  instruite  et  pieuse,  qui  porta  jusque  dans 
le  cloître  le  goût  du  bel  esprit,  en  retenant  celui  de 
sa  profession,  une  digne  abbesse,  mais  une  abbesse 
un  peu  précieuse  et  d'une  amabilité  assez  mondaine, 
religieuse  irréprochable  et  même  édifiante,  mais 
propre  aux  amitiés  délicates  et  particulières  avec 
une  pointe  de  chaste  coquetterie;  la  fille,  qui  le 
dirait?  de  M"*'  de  Montbazon,  mais  la  nièce  aussi  de 
la  noble  M""  de  Vertus ,  en  un  mot  Marie  Éléonore 
de  Rohan ,  d'abord  abbesse  de  Caen ,  puis  de  Mal- 
noue, et  en  dernier  lieu  supérieure  du  monastère  de 
Notre-Dame-de-Consolation  2.  Elle  a  composé  plu- 

1.  Voyez  le  joli  petit  portrait  gravé  par  Mariette.  On  y  retrouve 
({uelque  chose  de  la  figui^e  belle  mais  un  peu  forte  de  M"*  de  Mont- 
bazon. 

2.  Monastère  situé  dans  la  rue  du  Cherche-Midi.  Elle  y  mourut  eu 
1H81,  .U'a^e  de  rin<niauto-troiî5  ans.  La  religieuse  qui  lui  succéda  Itti 
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sieurs  ouvrages  fort  estimés  de  piété,  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêchée  de  prendre  part  au?,  amusements  littéraires 
de  Mademoiselle  et  aux  Divers  Portraits;  elle  y  a  fait 
son  portrait  à  elle-même  et  celui  de  Huet,  tournés 
d'une  façon  assez  galante  pour  une  abbesse.  On  trouve 
dans  les  manuscrits  de  Gonrart  une  correspondance 
inédite  d'Éléonore  de  Rohan;  qui  contient  plus  d'un 
détail  curieux  sur  elle-même  et  sur  la  société  de 
M"*  de  Scudéry.  Nous  y  avons  surtout  distingué  sept 
lettres,  adressées,  sous  le  nom  d'Octavie,  à  Zé- 
ûocrate ,  personnage  de  la  Clélie ,  qui  n'est  pas  du 
tout  Gonrart,  Godeau  ou  Pellisson,  mais  le  beau  et 
léger  Isarn ,  le  frivole  auteur  du  Louis  d'or^  qu'on 
ne  s'attendait  pas  à  trouver  en  si  intime  commerce 
avec  la  docte  abbesse  ^.  Sa  naissance  et  son  esprit 
donnaient  de  l'importance  à  son  suffrage.  La  Ro- 
chefoucauld lui  avait  donc  envoyé  ses  Maximes. 
L'aimable  religieuse  lui  répondit  par  l'éloge  le  plus 
vif,  sans  toutefois  s'engager  sur  le  système;  elle 

fit  élever  un  tombeau  sur  lequel  Pellisson  grava  une  épitaphe  vraiment 
touchante,  qui  se  trouve  à  la  fin  da  troisième  volume  de  ses  Lettres 
historiques.  Huet,  qui  Tavait  connue  à  Caen,  en  parle  avec  éloge  dans 
ses  Ménoires,  Elle  a  donné  au  monastère  de  la  rue  du  Cherche-Midi 
des  Constitutions  trf-s  admirées  et  qui  ont  été  imprimées.  Ou  a  aussi 
imprimé  plusieurs  des  Exhortations  qu'elle  avait  faites  aux  vètures  ou 
aux  proïessions  de  ses  religieuses  à  Caen  et  à  Malnone,  ainsi  qu'une 
Paraphrase  d's  Psaumes  de  la  Pénitence.  Son  piincipal  ouvra ^'e  est 
la  Morale  du  Sage,  commentaire  des  livres  des  Proverbes,  de  l'Ecclé- 
siaste  et  de  la  Sagesse,  qui  a  eu  plusieurs  éditions  du  vivant  d'Éléonore 
dd  Rohan  et  après  sa  mort. 

i.  Sur  Isarn;  voyez  La  Société  franc ajse  au  (xvtti^  siècle,  t.  H^ 
chap.  xui,  p.  194,  etc. 


168  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ. 

abandonne  volontiers  les  hommes,  mais  elle  défend 
les  femmes;  elle  n'accorde  pas  du  tout  que  leur 
vertu  ne  soit  jamais  que  l'effet  du  tempérament, 
de  la  paresse ,  du  hasard  ;  elle  n'ose  s'en  pren- 
dre au  caractère  même  de  La  Rochefoucauld ,  et 
elle  aime  mieux  mettre  sa  triste  opinion  sur  le 
compte  des  femmes  qu'il  avait  connues,  poursuivant 
ainsi,  ce  semble,  les  hostilités  de  sa  mère  contre 
M""'  de  Longueville^.  Elle  finit  en  se  plaignant  que 
M*"*  de  La  Fayette  et  elle  ne  l'aient  pas  ramené  à 
de  meilleurs  sentiments.  Cette  lettre  2,  comme  tout 
ce  qui  est  sorti  de  la  plume  d'Éléonore  de  Rohan, 
est  d'une  correction  et  d'une  politesse  parfaite, 
quoique,  selon  nous,  bien  inférieure  à  celle  de 
M™*  de  Schomberg;  déjà  l'élégance  y  remplace  la 
grâce  et  l'abandon. 

LETTRE  DE  MADAME  DE  ROMAN,  ABBESSE  DE  MALNOUE  ^  A 
M.  LE  DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD,  EN  LUI  RENVOYANT 
LES  MAXIMES. 

«  Je  vous  renvoie  vos  maximes.  Monsieur,  en  vous 
en  rendant  mille  et  mille  grâces  très  humbles.  Je  ne 
les  louerai  point  comme  elles  méritent  d'être  louées, 
parce  que  je  lestrouve  trop  au-dessus  de  mes  louanges. 

1.   La  JEUNESSE  DE  M*"®  DE  LONGUEVILLE^  Chap    III. 

2.  Brôtier  l*a  donnùe  sans  dire  où  il  la  prenait  ni  de  qui  elle  était; 
voyez  son  édition  des  Maximes,  p.  191  :  Lettre  et  une  Dame  au  duc  de 
La  Rochefoucauld.  Nous  la  tirons,  avec  le  billet  inédit  de  La  Roche- 
foucauld, des  manuscrits  de  Conrart,  in-folio,  t.  XHT,  p.  1188. 
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Elles  ont  un  sens  si  juste  et  si  délicat,  quoiqu'il  soit 
quelquefois  un  peu  détourné ,  qu'il  ne  faudroit  pas 
moins  de  délicatesse  pour  vous  dire  ce  qu'on  en  pense 
qu'il  vous  en  a  fallu  pour  les  faire.  Vous  avez  une 
lumière  si  vive  pour  pénétrer  le  cœur  de  tous  les 
hommes,  qu'il  semble  qu'il  n'appartienne  qu'à  vous 
de  donner  un  jugement  équitable  sur  le  mérite  ou  le 
démérite  de  tous  ses  mouvements ,  avec  cette  diffé- 
rence pourtant  qu'il  me  semble,  Monsieur,  que  vous 
avez  encore  mieux  pénétré  celui  des  hommes  que 
celui  des  femmes;  car  je  ne  puis,  malgré  la  défé- 
rence que  j'ai  pour  vos  lumières,  m'empêcher  un 
peu  de  m' opposer  à  ce  que  vous  dites,  que  leur  tem- 
pérament fait  toute  leur  vertu,  puisqu'il  faudroit  con- 
lïlure  de  là  que  leur  raison  leur  seroit  entièrement 
inutile.  Et  quand  même  il  seroit  vrai  qu'elles  eussent 
quelquefois  les  passions  plus  vives  que  les  hommes, 
l'expérience  fait  assez  voir  qu'elles  savent  les  sur- 
monter contre  leur  tempérament,  de  sorte  que  quand 
nous  consentirons  que  vous  mettiez  de  Tégalité  entre 
les  deux  sexes,  nous  ne  vous  ferons  pas  d'injustice 
pour  nous  faire  grâce.  Il  est  même  bien  plus  ordi- 
naire aux  femmes  de  s'opposer  à  leur  tempérament 
qu'aux  hommes  lorsqu'elles  l'ont  mauvais,  parce  que 
la  bienséance  et  la  honte  les  y  forceroient  quand 
même  leur  vertu  et  leur  raison  ne  les  y  obligeroient 
pas.  Voilà  les  trois  de  vos  maximes  que  j'aime  le 
mieux  et  qui  m'ont  le  plus  charmée  : 
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«  1*.  Il  ne  faudroit  point  être  jaloux  quand  on  nous 
donne  sujet  de  l'être;  il  n'y  a  que  les  personnes 
qui  évitent  de  donner  de  la  jalousie  qui  soient  dignes 
qu'on  en  ait  pour  elles. 

«  2.  La  fortune  fait  paroître  nos  vertus  et  nos  vices 
comme  la  lumière  fait  paroître  les  objets. 

«  3.  La  violence  qu'on  se  fait  pour  demeurer 
fidèle  à  ce  qu'on  aime  ne  vaut  guère  mieux  qu'une 
infidélité.  » 

«  Je  vous  avoue ,  Monsieur,  que  quoique  toutes 
vos  maximes  soient  très  belles,  ces  trois -là  me 
paroissent  incomparables,  et  qu'on  ne  sait  à  qui  don- 
ner le  prix,  ou  au  sens  ou  à  l'expression.  Mais 
comme  vous  m* avez  engagée  à  vous  parler  franche- 
ment, trouvez  bon  que  je  vous  dise  que  je  n* en- 
tends pas  bien  votre  première  maxime,  où  voug 
dites  :  «  L'accent  du  pays  où  l'on  est  né  demeure 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  comme  dans  le  lan- 
gage. »  Je  crois  que  cela  est  fort  bien  et  fort  juste, 
mais  je  ne  connois  point  ces  accents  qui  demeurent 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur.  Je  crois  que  c'est  ma 
faute  de  ne  les  pas  entendre  ni  de  ne  les  pas  sentir, 
et  cette  maxime  me  fait  connoître  ce  que  vous  dites 
dans  la  quatrième,  que  les  occasions  nous  font  con- 
noître aux  autres  et  à  nous-mêmes. 

«  Cette  autre  maxime ,  où  vous  dites  «  que  l'on 

1.  n  n'y  a  point  de  auiuéros  dans  Brotiet. 
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perd  quelquefois  des  personnes  qu'on  regrette  plus 
qu'on  n'en  est  affligé,  et  d'autres  dont  on  est  affligé 
quelque  temps  et  qu'on  ne  regrette  guères  » ,  n'est 
pas  à  mon  usage,  car  la  mesure  de  ma  douleur 
seroit  toujours  la  mesure  de  mon  regret,  et  j'ai 
grand'  peine  à  comprendre  que  je  puisse  séparer 
ces  deux  choses,  parce  que  ce  qui  auroit  mérité 
mon  attachement  mériteroit  également  et  mon  re- 
gret et  mes  larmes  et  ma  douleur. 

«  La  maxime  sur  l'humilité  me  paroît  encore  par- 
faitement belle  ;  mais  j'ai  été  bien  surprise  de  trou- 
ver là  l'humilité.  Je  vous  avoue  que  je  l'y  attendois 
si  peu ,  qu'encore  qu'elle  soit  si  fort  de  ma  connois- 
sance  depuis  longtemps,  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  h  la  reconnoître  au  milieu  de  tout  ce  qui  la 
précède  et  qui  la  suit.  C'est  assurément  pour  faire 
pratiquer  cette  vertu  aux  personnes  de  notre  sexe 
que  vous  faites  des  maximes  où  leur  amour-propre 
est  si  peu  flatté.  J'en  serois  bien  humiliée  en  mon 
particulier,  si  je  ne  me  disois  à  moi-même  ce  que  je 
vous  ai  déjà  dit  dans  ce  billet,  que  vous  jugez  encore 
mieux  du  cœur  des  hommes  que  de  celui  des  dames, 
et  que  peut-être  vous  ne  savez  pas  vous-même  le 
véritable  motif  qui  vous  les  fait  moins  estimer.  Si 
vous  en  aviez  toujours  rencontré  dont  le  tempérament 
eût  été  soumis  à  la  vertu  et  les  sens  moins  forts  que 
la  raison,  vous  penseriez  mieux  d'un  certain  nombre 
qui  se  distingue  toujours  de  la  multitude;  et  il  me 
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semble  que  M°'*  de  La  Fayette  et  moi  méritons  bien 
que  vous  ayez  un  peu  meilleure  opinion  du  sexe  en 
général.  Vous  ne  ferez  que  nous  rendre  ce  que  nous 
faisons  en  votre  faveur,  puisque  malgré  les  défauts 
d'un  million  d'hommes  nous  rendons  justice  à  votre 
mérite  particulier,  et  que  vous  seul  nous  faites  croire 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  avantageux  sur  votre 
sexe.  )) 

IIÉPONSE   DU  DUC  DE  LA   ROCHEFOUCAULD  A  MADAME  DE  ROHAN*. 

«  Quelque  déférence  que  j'aie  à  tout  ce  qui  vient 
de  vous,  je  vous  assure,  Madame,  que  je  ne  crois 
pas  que  les  Maximes  méritent  l'honneur  que  vous 
leur  faites.  Je  me  défie  beaucoup  de  celles  que  vous 
n'entendez  pas,  et  c'est  signe  que  je  ne  les  ai  pas 
entendues  moi-même.  J'aurai  l'honneur  de  vous  en 
dire  ce  que  j'en  ai  pensé  dans  un  jour  ou  deux ,  et 
de  vous  assurer  que  personne  du  monde,  sans  ex- 
ception, ne  vous  estime  et  ne  vous  respecte  tant 
que  moi.  » 

Enfin ,  et  c'est  là  le  dernier  témoignage  que  nous 
citerons  contre  La  Rochefoucauld,  M"*  de  La  Fayette, 
son  amie,  car  l'intime  liaison  est  à  peu  près  vers  ce 
temps-là,  pense  des  Maximes  comme  M™*  de  Schom- 
berg  et  M™*  de  Maure,  et  elle  le  dit  assez  nettement 

1.  Ce  billet  n'est  pas  dans  Brotier. 
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dans  un  petit  billet  à  M""*  de  Sablé,  déjà  publié  en 
partie,  mais  que  nous  donnons  tout  entier  pour  aug- 
menter le  trésor  des  lettres  trop  peu  nombreuses  de 
M"'  de  La  Fayette  : 

«  Vous  me  donneriez  le  plus  grand  chagrin  du 
monde  si  vous  ne  me  montriez  pas  vos  Maximes. 
M"*  Du  Plessis  *  m'a  donné  une  curiosité  étrange  de 
les  voir,  et  c'est  justement  parce  qu'elles  sont  hon- 
nêtes et  raisonnables  que  j'en  ai  envie ,  et  qu'elles 
me  persuaderont  que  toutes  les  personnes  de  bon 
sens  ne  sont  pas  si  persuadées  de  la  corruption  géné- 
rale que  Test  M.  de  La  Rochefoucauld.  Je  vous  rends 
mille  et  mille  grâces  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  ce 
gentilhomme  ;  je  vous  en  irai  encore  remercier  moi- 
même,  et  je  me  servirai  toujours  avec  plaisir  des 
prétextes  que  je  trouverai  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  voir  ;  et  si  vous  trouviez  autant  de  plaisir  avec 
moi  que  j'en  trouve  avec  vous,  je  troublerois  sou- 
vent votre  solitude  2.  » 

Ainsi.il  est  certain  que  M""  de  La  Fayette  con- 
damnait le  système  de  son  ami.  Nous  ne  lui  attri- 


1.  Isabelle  de  Choiseul,  fille  puînée  de  Charles,  marquis  de  Praslin, 
maréchal  de  France,  et  femme  de  Henri  de  Guénégaud,  seigneur  du 
Plessis  et  garde  des  sceaux.  C'était  une  personne  de  beaucoup  de  mé- 
rite, foi"t  liée  avec  M""'  de  La  Fayette  et  M""  de  Sévigné. 

2.  Ces  derniers  mots  rappellent  la  plainte  de  M"*"  de  F^a  Fayette  dont 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  chapitre, 
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huerons  donc  pas  les  Remarques  écrites  à  la  marge 
d'un  exemplaire  des  Maximes  appartenant  à  un 
membre  de  la  chambre  des  députés  de  la  Restaura- 
tion, M.  de  Cayrol.  M.  Aimé  Martin  a  publié  plu- 
sieurs de  ces  remarques  à  la  fin  de  son  édition  de 
La  Rochefoucauld ,  sur  la  foi  d'une  tradition  qui  les 
donne  h  M"*  de  La  Fayette.  Nous  n'avons  pas  vu 
l'exemplaire  de  M.  de  Cayrol  ;  mais  quand  M.  Aimé 
Martin  nous  dit  :  «  On  sait  que  l'auteur  de  Zaïde  et 
de  la  Princesse  de  Clèves  approuvait  le  système  de 
La  Rochefoucauld  » ,  nous  répondons  qu'il  se  trompe; 
et  si ,  comme  il  l'assure ,  on  trouve  le  plus  souvent 
au  bas  de  chaque  maxime  ces  mots  :  vrai,  ewceU 
lent ,  sublime ,  cela  prouverait  certainement  que  ces 
remarques  ne  sont  point  de  M"*'  de  La  Fayette  ;  il  y 
en  a  d'ailleurs  un  assez  grand  nombre  qui  ne  lui 
peuvent  appartenir.  La  Rochefoucauld  avait  dit  : 
«  L'intention  de  ne  jamais  tromper  nous  expose  à 
être  souvent  trompés.  »  Est-ce  la  femme  avisée  et 
prudente,  mais  loyale  et  sincère,  et  que  La  Roche- 
foucauld lui-même  a  appelée  vraie,  qui  sera  tombée 
en  admiration  devant  cette  belle  maxime  et  se^sera 
empressée  d'y  apposer  cet  élégant  commentaire  : 
((  On  est  toujours  dupe  de  ses  bonnes  intentions  »  ? 
Est-ce  la  fleur  des  beaux-esprits  de  la  cour  de  Ma- 
dame qui  n'aura  pas  compris  le  sens  du  mot  honnête 
homme  dans  sa  propre  société,  et  qui,  en  bourgeoise 
qui  se  rengorge  et  fait  l'entendue,  lorsque  La  Roche- 
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foucauld  écrit  avec  Pascal ,  avec  Méré ,  avec  tout  le 
monde  :  «  Le  vrai  honnête  homme  est  celui  qui  ne 
se  pique  de  rien  »,  le  reprend  et  l'avertit  «  qu'il  y  a 
bien  d'autres  choses  pour  un  honnête  homme.  Cela 
est  bon  pour  un  galant  homme,  et  non  pour  un 
honnête  homme  »  ;  ce  qui  est  parfaitement  vrai 
aujourd'hui  et  Tétait  déjà  au  commencement  du 
xviii*  siècle ,  mais  ne  Tétait  pas  du  tout  au  milieu 
du  XVII*.  Il  faut  donc  ôter  ces  remarques  à  M"*  de 
La  Fayette,  bien  qu'il  y  en  ait  plus  d'une  qui  ne  soit 
pas  indigne  d'elle^.  Si  nous  avions  à  les  juger,  nous 
dirions  qu'on  les  pourrait  attribuer  à  une  personne 
du  temps  et  du  goût  de  M"'*  de  Lambert  par  exem- 
ple, plus  de  la  ville  que  de  la  cour,  d'un  esprit 
agréable  et  poli,  mais  sans  grande  portée.  Pour 
M™'  de  La  Fayette,  sa  vraie  pensée  sur  les  Maximes 
est  dans  le  billet  authentique  que  nous  avons  cité. 
Nous  doutons  aussi  beaucoup  de  la  vérité  de  ce 


1.  Maxime  lu  de  La  Rochefoucauld  ;  «  Quelque  différence  qu'il  pa- 
roisse entre  les  fortunes^  il  y  a  néanmoins  une  certaine  compensation 
de  biens  et  de  maux  qui  les  rend  égales.  »  —  Remarque  :  «  Et  qui 
prouve  la  providence.  Le  crocheteur  a  son  bon  endroit  pour  la  vie  et 
le  ministre  d'Etat  son  mauvais.  »  Max.  lxvii  :  «  La  bonne  grâce  est  au 
coips  ce  que  le  bon  sens  est  à  l'esprit.  »  —  Rem.  :  «  Plus  justement. 
La  bonne  grâce  est  au  corps  ce  que  la  délicatesse  est  à  l'esprit.  »  Ma». 
Lxxvii  :  a  l/amour  prêt»;  son  nom  à  un  nombre  infini  de  commerces 
qu'on  lui  attribue,  et  où  il  n'a  non  plus  de  part  que  le  doge  à  ce  qui 
se  t'ait  à  Venise.  »  —  Rem.  :  «  L*aniour  ne  prête  pas  son  nom,  mais  ou 
le  lui  prend.  »  Max.  ccclxvii  :  «  Il  y  a  peu  d'honnêtes  femmes  qui  ue 
soient  lasses  de  leur  métier.  »  —  Rem.  :  «  11  n'y  a  pas  de  métier  plus 
lassant  lorsqu'on  le  fait  par  métier.  » 
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propos  si  souvent  attribué  à  M*"'  de  La  Fayette  : 
«  M.  de  La  Rochefoucauld  m'a  donné  de  l'esprit, 
mais  j'ai  réformé  son  cœur.  »  Personne,  pas  même 
La  Rochefoucauld,  n'avait  à  donner  de  l'esprit  à 
l'auteur  de  Mademoiselle  de  Montpensier^  déjà  publiée 
en  1662,  et  personne  aussi  n'a  réformé  La  Rochefou- 
cauld, car,  depuis  sa  liaison  avec  M*"*  de  La  Fayette 
jusqu'à  sa  mort,  il  a  donné  bien  des  éditions  diffé- 
rentes des  Maximes  sans  jamais  toucher  au  système. 
Le  livre  tant  travaillé,  revu  et  corrigé  d'avance, 
pour  ainsi  dire,  parut  enfin  au  commencement  de 
Tannée  1665.  La  Rochefoucauld  s'était  ménagé  bien 
des  appuis,  de  pieux  et  puissants  protecteurs,  d'il- 
lustres et  gracieuses  protectrices.  11  fit  plus  :  il  écrivît 
un  Avis  au  lecteur  pour  le  séduire  aussi,  et  Segrais, 
dont  la  plume  était  au  service  de  La  Rochefoucauld 
comme  de  M*"*  de  La  Fayette,  composa  un  long 
Discours  qu'on  mit  en  tête  de  l'ouvrage,  et  qui  en 
est  une  apologie  régulière  en  quatre  points.  Toutes 
les  difficultés  qui  avaient  été  et  peuvent  encore  être 
faites  y  sont  méthodiquement  réfutées.  La  Roche- 
foucauld a  grand  soin  d'y  faire  dire  par  Segrais  qu'il 
n'est  pas  un  auteur,  qu'il  n'y  prétend  pas,  et  qu'on 
lui  a  arraché  cet  écrit.  «  Il  est  aisé  de  voir  que  cet 
ouvrage  n'étoit  pas  destiné  pour  paroître  au  jour. 
C'est  une  personne  de  qualité  qui  l'a  fait,  mais  qui 
n'a  écrit  que  pour  soi-même,  et  qui  n'aspire  pas  à 
la  gloire  d'être  auteur.  Si  par  hasard  c'étoit  M" 


'if>it 
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je  puis  vous  dire  que  son  esprit,  son  rang  et  son 
mérite  le  mettent  au-dessus  des  hommes  ordinaires, 
et  que  sa  réputation  est  établie  dans  le  monde  par 
tant  de  meilleurs  titres  qu'il  n'a  pas  besoin  de  com- 
poser des  livres  pour  se  faire  connoître.  Enfin,  si 
c'est  lui,  je  crois  qu'il  n'aura  pas  moins  de  chagrin 
de  savoir  que  ces  Réflexions  sont  devenues  publiques, 
qu'il  en  eut,  lorsque  les  Mémoires  qu'on  lui  attribue 
furent  imprimés.  » 

Pour  soutenir  et  achever  la  comédie,  La  Roche- 
foucauld demanda  à  M™*  de  Sablé  de  lui  faire  un 
article  dans  le  seul  journal  littéraire  du  temps,  qui 
commençait  à  paraître  cette  année  même,  le  Journal 
des  Savants^  et  la  complaisante  amie  écrivit  un 
article  qu'elle  lui  soumit.  Elle  y  faisait  en  quelque 
sorte  l'office  de  rapporteur;  elle  exposait  les  deux 
opinions  qui  partageaient  sa  société,  et  à  côté  de 
grands  éloges  elle  avait  mis  quelques  réserves. 
Cela  ne  plut  guère  à  La  Rochefoucauld,  qui  pria 
M"''  de  Sablé  de  changer  un  peu  ce  qu'elle  avait 
fait.  Celle-ci,  à  ce  qu'il  paraît,  n'y  put  réussir,  et 
elle  adressa  de  nouveau  son  projet  d'article  à  La 
Rochefoucauld,  lui  avouant  qu'elle  a  laissé  ce  qui 
lui  avait  été  sensible,  mais  l'engageant  à  user  de 
son  article  comme  il  lui  plairait,  à  le  brûler  ou  à  le 
corriger  à  son  gré.  Ce  billet  d'envoi  dont  on  a  donné 
quelques  lignes,  mérite  bien  d'être  fidèlement  repro- 
duit, parce  qu'il  est  joli  et  qu'il  éclaire  les  ombrages 
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et  les  petites  manœuvres  de  l'amour-propre  de  La 
Rochefoucauld  : 


«  Ce  18  février  1665. 

h  Je  VOUS  envoie  ce  que  j'ai  pu  tirer  de  ma  tête 
pour  mettre  dans  le  Journal  des  Savants.  J'y  ai  mis 
cet  endroit  qui  vous  est  le  plus  sensible  ^^  afin  que 
cela  vous  fasse  surmonter  la  mauvaise  honte  qui 
vous  fit  mettre  la  préface  ^  sans  y  rien  retrancher  ; 
et  je  n'ai  pas  craint  de  le  mettre,  parce  que  je  suis 
assurée  que  vous  ne  le  ferez  pas  imprimer,  quand 
même  le  reste  vous  plairoit.  Je  vous  assure  aussi 
que  je  vous  serai  plus  obligée,  si  vous  en  usez  comme 
d'une  chose  qui  seroit  à  vous  pour  le  corriger  ou 
pour  le  jeter  au  feu,  que  si  vous  lui  faisiez  un  hon- 
neur qu'il  ne  mérite  pas.  Nous  autres  grands  au- 
teurs, nous  sommes  trop  riches  pour  craindre  de  rien 
perdre  de  nos  productions.  Mandez-moi  ce  qu'il  vous 
semble  de  ce  dictum.  » 

La  Rochefoucauld  prit  au  mot  M"'"  de  Sablé  ;  il 
usa  très  librement  de  son  article,  il  supprima  les 
critiques,  garda  les  éloges,  et  le  fit  mettre  dans 


1.  n  y  avait  d'abord  :  «  Cet  endroit  seul  par  où  l'on  vous  con- 
damne. » 

2.  Probablement  la  préface  de  Segrais. 
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le  journal  des  Savants  ainsi  amendé  et    pur    de 
toute  prétention  à  Tinipartlaiité  ^. 

L'ouvrage  de  La  Rochefoucauld,,  publié  en  1665, 
eut  tout  le  succès  que  l'auteur  pouvait  souhaiter  et 
qu'il  avait  si  industrieusement  préparé  ;  rhâis  encore 
ici  reniarquez  la  conduite  du  véritable  artiste  :  ait 
lieu  de  s'endormir  sur  un  succès  qui  allait  toujours 
augmentant,  il  y  puise  des  forces  nouvelles  pour 


1.  Nous  mettons  en  regard  le  projet  d'article  et  l'article  imjprimô 
pour  qu'on  en  saisisse  mieux  les.  différences. 

PROJET  d'article.  ARTICLE  IMPRIMA. 

Journal  des  Savanls,  1665,  p.  116. 
Réflexions  ou  Sentences  et  Maximes 
moralesj   à  Paris,  chez  G.   Barbin,  au 
Palais. 

«  C'est  un  traité  dn  monvement  du  «  Une  personne  de  grande  qualité  et 
cœur  de  l'homme  qvCon  peut  dire  lui  de  grand  mérite  passe  pour  être  auteur 
avoir  été  comme  inconnu  jnsques  à  de  ces  Maximes  ;  mais  quelque  lumière 
cette  heure.  Un  seigneur  aussi  grand  en  et  quelque  discernement  qu'il  ait  faitpa- 
esprit  qu'en  naissance  en  est  l'auteur,  roître  dans  cet  ouvrage,  il  n'a  pas  em- 
mais  ni  sa  grandeur  ni  soji  esprit  n'ont  péché  que  l'on  n'en  ait  fait  des  juge- 
pu  empêcher  qu'on  n'en  ait  fait  des  juge-  nients  bien  différents, 
ments  bien  différents. 

n  Les  uns  croyent  que  c'est  outrager 
les  hommes  que  d'en  faire  une  si  terrible 
peinture,  et  que  l'auteur  n'en  a  pu 
prendre  l'original  qu'en  lui-même.  Us 
disent  qu'il  est  dangereux  de  mettre  de 
telles  pensées  au  jour,  qu'ayant  si  bien 
montré  qu'on  ne  fait  jamais  les  bonnes 
actions  que  par  de  mauvais  principes,  on 
ne  se  mettra  plus  en  peine  de  chercher 
la  vertu  ,  puisqu'il  est  impossible  de 
l'avoir,  si  ce  n'est  en  idée;  qne  c'est 
enfin  renverser  la  morale  de  faire  voir 
que  toutes  les  vertus  q'i'elle  nous  en- 
seigne ne  sont  que  des  chimères,  puis- 
qu'elles n'ont  que  de  mauvaises  fins. 

a  Les  autres,  au  contraire,  trouvent       a  L'on  peut  dire  néanmoins  que  ce 
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perfectionner  son  œuvre  et  la  rendre  de  plus  en  plus 
digne  des  suffrages  des  connaisseurs  et  de  la  posté- 
rité. La  Rochefoucauld  continua  toute  sa  vie  à  cor- 
riger et  à  accroître  l'édition  de  1665  :  il  en  donna 
une  seconde  en  1666,  une  troisième  en  1671,  une 
quatriènie  en  1675,  et  deux  ans  avant  sa  mort,  en 
1678  *  une  cinquième,  plus  étendue  et  plus  par- 
faite et  qui  est  son  dernier  mot.  Nul  ne  sait  si  les 


ce  traité  fort  ntile  parce  qu'il  découvre  trailé  est  fort  utile,  parce  qu'il  découvre 

aux  hommes  les  fausses  idées  qu'ils  ont  aux  hommes  les  fausses  idées  qu'ils  ont 

d'eux-mêmes,  et  leur  fait  voir  que  sans  d'eui-mèmes,  qu'il  leur  fait  voir  que 

la  religion  ils  sont  incapables  de  faire  sans  le  chiisHanisrae  ils  sont  incapables 

ancim  bien;  qu'il  est  bon  de  se  connoifre  de  faire  ancu'i  bien  qui   ne  soit  mêlé 

tel  qu'on  est,  quand  même  il  n'y  auroit  d'imperfection,  et  que  rien   n'est  plus 

que  cet  avantage  de  n'être  pas  trompé  avantageux   que   de    se   connoitre    tel 

dans  la  connoissance  qu'on  peut  avoir  de  qu'on  est  en  effet,  afin  de  n'être  pas 

S'»i-mêrae.  trompé  par  la  fausse  connoi&sance  que 

l'on  a  toujours  de  soi-même. 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  tant  d'es-  «  Il  y  a  tant  d'esprit  dans  cet  ouvrage 
prit  dans  cet  ouvrage  et  une  si  grande  et  une  si  grande  pénétration  pour  dé- 
pénétration pour  connoitre  le  véritable  mêler  la  vérité  des  sentiments  du  cœur 
état  de  l'homme,  à  ne  regarder  que  la  de  l'homme,  que  toutes  les  personnes 
nature,  que  toutes  les  personnes  de  bon  judicieuses  y  trouveront  une  infinité  de 
s^ns  y  trouveront  une  infinité  de  choses  choses  fort  utiles  qu'elles  auroieut  peut- 
qu'ils  auroient  peut-êtie  ignorées  toute  être  ignorées  toute  leur  vie,  si  l'auteur 
leur  vie,  si  cet  auteur  ne  les  avoit  tirées  des  Maximes  ne  les  ayoit  tirées  du  chaos 
du  chaos  du  cœur  de  l'homme  pour  les  pour  les  mettre  dans  un  jour  où  quasi 
mettre  dans  un  jour  où  quasi  tout  le  tout  le  monde  les  peut  voir  et  les  peut 
monde  peut  les  voir  et  comprendre  sans  comprendre  sans  peine.  » 
peine.  » 

1.  Cette  année  1678  fut  véritablement  une  année  épidémique  en  f&Vt 
de  maximes  et  de  pensées.  C'est  dans  cette  année  que  parurent,  ainsi 
que  nous  Ta  vous  dit,  les  Maximes  de  M"^  de  Sablé,  les  Pensées  de 
d*Ailly,  le  livre  d'Esprit,  et  qu'un  autre  ami  de  M""  de  Sablé,  un  grave 
disciple  de  Port-Royal,  Vallon  de  Beaupuis,  tira  des  lettres  de  Saint- 
Cyran  des  Maximes  chrétiennes.  —  Un  peu  plus  tard,  en  1684,  un 
M.  Boucher  s'avisa  de  mettre  en  assez  mauvais  vers  les  Maximes  de 
La  Rochefoucauld. 
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maximes  trouvées  dans  ses  papiers  n'étaient  pas  de 
simples  ébauches  par  lui  condamnées,  ou  des  maxi- 
mes achevées  et  destinées  à  une  édition  nouvelle. 
Personne  n'a  le  droit  de  se  mettre  à  la  place  de  La 
Rochefoucauld,  de  toucher  à  son  travail  suprême, 
d'y  rien  ajouter  ni  d'en  rien  retrancher.  On  doit 
sans  doute  recueillir  avec  soin  les  moindres  notes, 
les  pensées,  les  réflexions  qu'il  a  laissées,  et  en 
composer  un  précieux  appendice;  mais  il  faut  res- 
pecter avec  religion  l'édition  de  1678  comme  le 
monument  auquel  est  à  jamais  attaché  son  nom. 
Nous  regrettons  donc  vivement  qu'un  siècle  après, 
en  confiant  à  l'Imprimerie  royale  le  soin  de  procu- 
rer enfin  une  belle  édition  des  Maximes,  avec  le 
portrait  de  leur  auteur  admirablement  gravé  sur 
le  bel  émail  de  Petitot,  la  famille  de  La  Rochefou- 
cauld, égarée  par  sa  piété  même,  ait  altéré  un  livre 
consacré  ^ . 

Si  nous  sommes  bien  informé,  celui  qui  prépara 
cette  célèbre  et  charmante  édition  est  ce  bon  et  in- 


1.  Nous  disions  déjîl  dans  nos  études  sur  le  style  de  Rousseau  :  «  Au 
lieu  de  reproduire  la  dernière  édition  des  Maximes  telle  que  son  au- 
teur lui-même  un  peu  avant  sa  mort  avait  jugé  à  propos  de  la  donneit 
au  public,  à  savoir  celle  de  1678,  des  mains  pieuses  et  téméraires, 
trouvant  dans  ses  papiers  de  nouvelles  maximes  ou  qu*il  avait  rejetées 
ou  qu'il  destinait  à  une  édition  nouvelle,  ce  qu'il  est  très  difficile  de 
distinguer,  les  ont  à  tort  et  à  travers  mêlées  ;iux  pensées  par  lui  pu- 
bliées, quand  il  aurait  fallu  les  placer  en  appendice;  en  sorte  que  nous 
avons  aujourd'hui  im  livre  des  Maximes  bien  différent  de  celui  qu'il 
avait  plu  ta  La  Rochefoucauld  de  nous  donner.  »  Fragments  ti  Souvl- 
NiRS,  3®  édit.,  p.  496. 
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fortuné  duc  de  La  Rochefoucauld,  un  des  hommes 
les  plus  éclairés  de  son  temps,  l'ami  et  l'élève 
de  Turgot,  le  partisan  déclaré  de  réformes  néces- 
saires, l'avocat  de  la  nation  auprès  de  la  royauté, 
le  défenseur  de  la  royauté  auprès  de  la  nation,  un 
des  pères  et  des  martyres  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. Quand  l'édition  de  1778  parut,  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  en  envoya  un  exemplaire  à  l'au- 
teur de  la  Théorie  des  sentiments  moraux ,  Smith, 
qui  dans  son  ouvrage  avait  fait  des  Maximes  une 
critique,  selon  nous,  fondée,  mais  très  sévère.  Le 
noble  éditeur  joignit  à  cet  envoi  la  lettre  suivante, 
retrouvée  dans  les  papiers  de  Smith,  et  que  son  digne 
biographe,  Dugald-Stewart,  a  publiée  ^  : 

«  Paris,  3  mars  1778. 

«  Le  désir  de  se  rappeler  à  votre  souvenir.  Mon- 
sieur, quand  on  a  eu  l'honneur  de  vous  connaître, 
doit  vous  paraître  fort  naturel  ;  permettez  que  nous 
saisissions  pour  cela,  ma  mère  ^  et  moi,  l'occasion 
d'une  nouvelle  édition  des  Maximes  de  La  Roche- 
foucauld, dont  nous  prenons  la  liberté  de  vous  offrir 
un  exemplaire.  Vous  voyez  que  nous  n'avons  point 
de  rancune,  puisque  le  mal  que  vous  avez  dit  de  lui 
dans  la  Théorie  des  sentiments  inoraux  ne  nous  em- 
pêche point  de  vous  envoyer  ce  même  ouvrage.  Il 

1,  Voy.  Philosophie  écossaise,  ^«  édit^,  ly' leç.,  Smith. f^,  149,  etc. 
f  U  dttcjj^sge  de  Daaville, 
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s'en  est  même  fallu  de  peu  que  je  ne  fisse  encore  plus, 
car  j'aurais  eu  peut-être  la  témérité  d'entreprendre 
une  traduction  de  votre  Théorie;  mais  conmie  je  ve- 
nais de  terminer  la  première  partie,  j'ai  vu  paraître 
la  traduction  de  M.  l'abbé  Blavet,  et  j'ai  été  forcé 
de  renoncer  au  plaisir  que  j'aurais  eu  de  faire  pas- 
ser dans  ma  langue  un  des  meilleurs  ouvrages  de 
la  vôtre. 

«  Il  aurait  bien  fallu  pour  lors  entreprendre  une 
justification  de  mon  grand-père.  Peut-être  n'aurait-il 
pas  été  difficile  premièrement  de  l'excuser,  en  disant 
qu'il  avait  toujours  vu  les  hommes  à  la  cour  et  dans 
la  guerre  civile,  deux  théâtres  sur  lesquels  ils  sont 
certainement  plus  mauvais  qu'ailleurs,  et  ensuite  de 
justifier  par  la  conduite  personnelle  de  l'auteur  des 
principes  qui  sont  certainement  trop  généralisés  dans 
son  ouvrage.  11  a  pris  la  partie  pour  le  tout,  et  parce 
que  les  gens  qu'il  avait  eus  le  plus  souvent  sous  les 
yeux  étaient  animés  par  l' amour-propre,  il  en  a  fait 
le  mobile  général  de  tous  les  hommes.  Au  reste, 
quoique  son  ouvrage  mérite  à  certains  égards  d'être 
combattu,  il  est  cependant  estimable  même  pour  le 
ibnd,  et  beaucoup  pour  la  forme.  » 

Nous  acceptons  volontiers  cejugeniont  de  M.  le  duc 
<Je  La  Rochefoucauld  comme  la  ineillcure  expression 
clxi  nôtre.  Oui,  l'auteur  des  Maximes  a  pris  la  partie 
peur  le  toutj  il  a  trop  généralisé  ses  principes;  parce 
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que  la  plupart  des  hommes  sont  animés  par  l'intérêt 
et  r amour-propre,  il  a  eu  tort  d'en  faire  le  mobile 
unique  de  tous  les  hommes,  et  son  ouvrage  mérite 
d'être' combattu.  Nous  trouvons  une  réfutation  suffi- 
sante de  La  Rochefoucauld  dans  la  lettre  aimable  et 
généreuse,  surtout  dans  la  vie  et  dans  la  mort  de  son 
noble  descendant  :  admirables  représailles  exercées 
par  le  petit-fils  contre  les  écrits  et  la  conduite  de 
son  grand-père  ! 

Arrivé  à  la  fin  de  cette  longue  histoire  des  Maxi- 
mes^ nous  sentons  le  besoin  de  demander  grâce  au 
lecteur  pour  cette  multitude  de  pièces,  de  lettres,  de 
documents  de  toute  espèce  que  nous  y  avons  comme 
entassés  ;  mais  ces  documents  étaient  presque  tous 
inédits,  et  on  sait  combien  ceux  qui  consument  leur 
temps  et  leurs  yeux  à  rechercher  et  à  déchiffrer  des 
pièces  nouvelles  ont  de  faiblesse  pour  leurs  labo- 
rieuses découvertes.  Il  nous  eût  été  facile  et  com- 
mode d'en  prendre  et  d'en  présenter  seulement  la 
fleur,  mais  nous  aurions  sacrifié  la  solidité  à  l'agré- 
ment, tandis  que  nous  nous  proposions  de  donner 
quelque  chose  de  définitif  et  de  complet  sur  ce  sujet 
mille  fois  touché,  jamais  approfondi  dans  toutes  ses 
parties,  de  faire  en  un  mot,  comme  le  dit  Leibnitz, 
un  véritable  établissement  sur  ce  point  important  de 
l'histoire  littéraire  du  xvii*  siècle. 

La  Rochefoucauld  a  donné  à  la  France  un  genre 
de  littérature  agréable  et  sérieux,  délicat  et  élevé, 
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une  famille  d'observateurs  ingénieux  de  la  nature 
humaine,  dont  le  premier  père  est  sans  doute  Mon- 
taigne ,  mais  qui  relèvent  plus  directement  de  l'au- 
teur  des  Maximes.  Saint-Evremond,  par  exemple, 
appartient  évidemment  à  l'école  de  La  Rochefou- 
cauld. Il  faisait  profession  d'être  de  ses  amis  pari!- 
culiers,  et  le  donnait  volontiers  comme  un  des  mo- 
dèles du  parfait  honnête  homme ,  avec  le  maréchal 
de  Clerembauld  et  le  maréchal  d'Albret*.  Il  en  avait 
toutes  les  opinions,  et  il  en  rappelle  jusqu'à  un  cer- 
tain point  la  manière,  avec  bien  moins  de  force  et 
de  grâce,  mais  avec  plus  de  sérénité  ;  car  au  fond  La 
Rochefoucauld  est  triste  au  milieu  de  ses  grands  airs 
d'indifférence,  comme  un  homme  qui  a  perdu  sa 
vie,  et,  nîalgré  tout  son  esprit,  n'est  parvenu  à  rien, 
si  ce  n'est,  comme  Saint-Simon,  à  ce  qu'il  n'avait 
pas  cherché  d'abord,  la  gloire  d'un  écrivain  de  pre- 
mier  ordre.  Saint-Evremond  est  moins  artiste  et  plus 
philosophe.  Sa  pensée  embrasse  un  horizon  plus 
étendu,  mais  son  style  ne  va  guère  au  delà  d'un 
naturel  plein  d'agrément.  Ses  premiers  essais  ont 
bien  l'air  d'imitations  des  Maximes  ;  ce  ne  sont 
même  que  des  maximes  un  peu  développées.  L'un 
d'eux  en  porte  le  nom  :  Maxime^quon  ne  doit  jamais 
manquer  à  ses  amis-.  On  y  retrouve  toute  la  théo- 

1.  CEuvRis  DE  Saint-Évremond,  édit.  d'Amslerdam,  1739,  t.  Hï, 
p.  1-35  :  Conversation  de  M.  de  Subit- Evremond  avec  le  duc  de  Cau- 
dale. 

2.  Celte  petite  diss  rtation,  avec  les  deux  autics  :  Que  r homme  qui 
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rie  de  La  Rochefoucauld,  et  il  semble  en  vérité 
que.  Saint-Évremond  avait  assisté  aux  débats  du 
salon  de  M"'*  Sablé  sur  la  nature  et  les  causes  de 
l'amitié.  Lui-même  se  plait  à  offrir  à  la  spirituelle 
marquise,  en  se  cachant  mal  sous  le  nom  de  son 
hbraire^  les  prémices  de  son  talent  encore  ignoré. 


veut  connoitre  toutes  choses  ne  se  connoît  pas  lui-même.  —  Qu'il  faut 
mépriser  la  fortune  et  ne  pas  se  soucier  de  la  cour,  a  paru  en  1671,  parmi 
les  CEuvRES  MESLÉEs,  succcssivement  recueillies,  eu  cinq  petits  volu- 
mes, de  1670  à  1689,  Paris,  chez  Barbin,  in-12.  La  maxime  dont  nous 
parlons  a  été  reproduite  dans  la  2"  édition  des  Œuvres  meslées  de 
Saint  ÉvREMOND,  1  vol.  in-4%  toujours  chez  Barbin,  en  1689;  mais  elle 
a  disparu  des  éditions  subséquentes ,  et  elle  est  si  peu  connue  qu'elle 
peut  passer  pour  inédite.  En  voici  quelques  lignes  :  «  Il  est  certain  que 
l'amitié  est  un  commerce  (ce  qu'avait  dit  en  ces  mêmes  termes  La  Ro- 
chefoucauld );  le  trafic  en  doit  être  honnête,  mais  enfin  c'est  un  trafic. 
—  Chacun  vante  son  cœur;  c'est  une  vanité  à  la  mode;  vous  n'enten- 
dez plus  dire  autre  choso,  on  n'en  rougit  point;  après  cela,  chacun  se 
lait  une  règle  de  reconnoissance  toujours  commode  pour  lui,  toujours 
incommode  pour  ses  amis.  Tacite  nous  en  a  dit  la  raison  :  c'est  que  notre 
reconnoissance  s'exerce  à  nos  dépens  et  celle  d'autrui  à  notre  profit.  L'a- 
mour propre  gauchit  la  règle  pour  nous  et  la  redresse  pour  les  autres. — 
L'honneur  qui  se  déguise  sous  le  nom  d'amitié  n'est  qu'un  amour- 
propre  qui  se  sert  lui-même  dans  la  personne  qu'il  fait  semblant  de 
servir.  L'ami  qui  n'agit  que  par  ce  motif  va  seulement  au  bien  à  me- 
sure que  sa  réputation  l'entraîne  ;  il  s'arrête  tout  court  dès  qu'il  n'a 
plus  de  témoins;  c'est  un  faux  brave  qui  tourne  les  yeux  pour  voir  si 
on  le  regarde;  c'est  un  bigot  qui  donne  l'aumône  à  regret,  et  qui  ne 
paye  ce  tribut  â  Dieu  que  pour  tromper  les  hommes.  —  Si  les  amitiés 
qui  ne  sont  animées  que  par  l'ijonneur  ou  par  le  devoir  ont  je  ne  sais 
quoi  de  languissant  ou  de  fâcheux ,  celles  qui  se  font  par  la  ressem- 
blance «U'S  hii meurs  et  par  la  communication  des  plaisirs  sont  fort  su- 
jettes au  chaugeineut.  Puisqu'on  se  dégoûte  quelquefois  de  soi-même, 
il  est  encore  plus  aisé  de  se  dégoûter  des  autres.  Il  n'y  a  point  de  sympa- 
thie si  parfaite  qui  ne  soit  mêlée  de  quelque  contraiiété,  point  d'agré- 
ment à  l'épreuve  d'une  familiarité  continuelle.  Les  plus  belles  passions 
se  rendent  ridicules  en  vieillissant.  Les  plus  fortes  amitiés  g'atfaiblis- 
sent  avec  le  temps  ;  chaque  jour  y  fait  ({uel(]U6  })rèche.  Oa  veut  d^abord 
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et  il  les  place  sous  sa  protection  ^.  La  Bruyère  est 
d'un  autre  temps,  et,  grâce  à  Dieu,  d'une  autre 
école  ;  cependant  sans  les  Maximes  et  leur  immense 
succès ,  comme  aussi  sans  les  Portraits  de  Made- 
moiselle, nous  n'aurions  jamais  eu  les  Caractères. 
Ils  forment  un  heureux  mélange  des  deux  genres  : 
ce  sont  encore  des  Portraits,  mais  fort  généralisés, 

aller  si  vite  qu'on  manque  d'haleine  à  moitié  chemin.  On  se  lasse  soi- 
même  et  on  lasso  les  autres.  Après  tout  c'est  une  chose  bien  lassante 
que  de  dire  toute  sa  vie  à  une  même  personne  :  je  vous  aime.  Rien 
n'approche  de  Tennui  que  donne  une  passion  qui  dure  trop.  On  a  beau 
s'évertuer  pour  cacher  son  dégoût  et  jouer  d'industrie  pour  entretenir 
le  commerce  ;  les  lettres  deviennent  sèches,  les  conversations  languis- 
sent, etc...  Dieu  n'a  pas  voulu  que  nous  fussions  assez  parfaits  pour 
être  toujours  aimables  :  pourquoi  voulons-nous  être  toujours  aimés? 
Nous  prenions  plus  de  soin  au  commencement  de  cacher  nos  imper- 
fections; nos  complaisances  tenoient  lieu  d'un  plus  grand  mérite;  nous 
avions  les  grâces  de  la  nouveauté;  ces  grâces  ressemblent  à  une- cer- 
taine fleur  que  la  rosée  répand  sur  les  fruits  :  il  est  peu  de  mains  assez 
adroites  pour  les  cueillir  sans  les  gâter.  »  11  y  a  encore  dans  Saint- 
Évremond  des  Pensées,  Sentiments,  Maximes,  sur  la  santé,  sur  Tamour, 
sur  la  dévotion,  sur  la  mort.  Ce  n'est  jamais  la  justesse  ni  la  finesse, 
mais  le  tour  et  le  trait,  l'art  enfin  qui  leur  manque. 

1.  Est-ce  en  efl*et  Barbin  qui  est  le  véritable  auteur  de  cette  dédicace 
de  la  seconde  partie  des  Œuvres  MèLÉEs?  «  A  M°*  la  marquise  de  Sablé. 
Madame,  à  qui  peut-on  mieux  s'adresser  pour  faire  valoir  les  choses 
dont  on  ne  sait  pas  encore  tout  le  prix,  qu'à  vous,  de  qui  le  suffrage  seul 
peut  faire  une  grande  réputation?  Votre  estime  passe  aujourd'hui  pour 
la  règle  assurée  du  véritable  mérite.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  personnes  du 
plus  haut  rang  qui  ne  souhaitent  votre  approbation;  tel  qui  n'a  jamais 
eu  la  hardiesse  de  s'exposer  à  la  délicatesse  de  votre  jugement,  voudroit 
bien  pouvoir  dire  que  vous  avez  quehjue  bonté  pour  lui,  s'imaginant 
qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  court  et  plus  infaillible  pour  avoir  la  voix 
publique.  Je  me  sers  de  ce  moyen.  Madame,  pour  élever  la  gloire  d'un 
auteur  inconnu  :  il  avouera  peut-être  son  ouvrage  quand  il  saura  que 
vous  raurez  approuvé.  Cependant,  le  hasard  m'ayant  rendu  maître  de 
son  bien,  je  prends  la  liberté  d'en  disposer  sans  son  aveu  et  ie  vôtre; 
je  vous  o^e  ce  qui  u'est  p»?  à  moi  parce  que  je  ue  le  prois  pas  iacUgU9 
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ainsi  que  nous  l'avons  dit^,  des  Maximes  sur  le 
cœur  et  l'esprit  humain,  sur  les  mœurs  et  sur  la 
société,  mais  des  maximes  empreintes  d'une  phi- 
losophie généreuse.  Vauvenargues  diffère  encore 
plus  de  La  Rochefoucauld  que  La  Bruyère,  mais 
il  en  vient  aussi  ;  il  prend  tour  à  tour  ses  inspira- 
tions dans  La  Rochefoucauld  et  dans  Pascal ,  sur- 
tout, comme  eux-mêmes,  dans  sa  propre  expérience, 
dans  sa  vie  et  dans  son  âme ,  dans  cette  âme  mélan- 
colique et  fière  qui,  sous  la  régence,  sous  le  règne 
de  l'esprit  en  délire,  lui  dicta  cette  maxime,  le  meil- 
leur abrégé  de  la  philosophie  la  plus  profonde  :  Les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur 2. 

Arrêtons-nous  et  résumons  tout  ce  travail  dans 
une  dernière  réflexion.  Toute  la  littérature  des  maxi- 
mes et  des  pensées  est  sortie  du  salon  d'une  femme 
aimable,  retirée  dans  le  coin  d'un  couvent,  qui, 


d'être  à  vous,  et  que  je  suis  persuadé  avec  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde  que  les  biens  du  bel  esprit,  dn  bon  sens  et  de  la  droite  raison 
vous  appartiennent  préférablement  k  tout  autre.  Cosi  donc  un  tribut 
que  je  vous  paie,  et  non  pas  un  présent  que  je  vous  fais;  ainsi  je  n'y 
prétends  aucun  avantage  que  celui  de  vous  témoigner  que  je  suis  avec 
un  profond  respect,  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. Barbin.  »  Nous  ne  connaissons  pas  à  Barbiu  cette  plume  déli- 
cate et  raffinée,  et  nous  soupçonnons  fort  que  Saint-Éviemond  lui  a  ici 
prêté  la  sienne. 

1.  Plus  haut,  chapitre  11,  p.  81. 

2.  La  Bruyèie  a  depuis  longtemps  rencontré  un  éditeur  accompli 
dans  M.  Walkonaër,  le  savant  auteur  des  Mémoires  sur  M""'  de  Sévignc. 
Vauvenargues  vient  d'avoir  la  même  fortune  :  l'édition  nouvelle  de 
M.  Gilbert,  2  volumes  in-8",  est  un  modèle  de  bonne  critique  et  de  re- 
cherches consciencieuses. 
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n'ayant  plus  d'autre  plaisir  que  celui  de  revenir  sur 
elle-même,  sur  ce  qu'elle  avait  vu  et  senti,  sut  don- 
ner ses  goûts  à  sa  société,  dans  laquelle  se  rencontra 
par  hasard  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui 
avait  en  lui  l'étoffe  d'un  grand  écrivain. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


Rôle  de  Mme  de  Sablé  dans  les  affaires  de  Port-Royal.  —  Ses  relations  avec  la 
mère  Angélique  Arnauld.  —  Elle  gagne  Mme  de  Longueville  à  la  cause  de 
Port-Royâl.  —  Sa  conduite  pendant  la  persécution.  —  Malgré  ses  services, 
elle  est  trouvée  un  peu  faible  par  les  religieuses  les  plus  ardentes,  par  la  mère 
Agnès  et  la  mère  Angélique  de  Saint- Jean.  —  Petite  querelle  de  Mme  de 
Sablé  et  d'Arnauld  d'Andilly,  dans  laquelle  intervient  Mme  de  Hautefort. 
—  Quelques  billets  de  Mme  de  Sablé  et  de  M.  de  Se  vigne,  un  des  solitaires 
de  Port-Royal-des-Champs. 


L'affaire  la  plus  considérable  où  M"*"  de  Sablé  ait 
mis  la  main ,  après  la  composition  des  Maximes , 
est  la  défense  de  Port-Royal.  Par  cet  endroit  en- 
core, elle  appartient  à  l'histoire.  Et  elle  joue  tou- 
jours le  même  rôle  :  elle  provoque,  elle  inspire,  elle 
soutient;  mais  elle  fait  plus  par  les  autres  que  par 
elle-même.  Son  plus  grand  mérite  littéraire  n'est 
pas  d'avoir  écrit  quelques  maximes  d'une  parfaite 
politesse ,  mais  qui  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du 
médiocre,  c'est  d'avoir  tourné  de  ce  côté  l'ambition 
et  le  talent  de  La  Rochefoucauld.  De  même  elle  a 
surtout  servi  Port-Royal  en  lui  donnant  M"*  de  Lon- 
gueville. 

Nous  ne  nous  proposons  point  d'entrer  ici  dans 
l'histoire  des  malheurs  et  des  persécutions  de  Port- 
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Royal  et  dans  le  détail  des  bons  offices  que  M""'  de 
Sablé  rendit  à  la  sainte  maison  :  nous  voulons 
montrer  seulement  que  là  aussi  elle  prit  une  noble 
initiative,  et  se  tint  ensuite  au  second  rang,  en 
conservant  la  modération  qui  était  le  fond  de  son 
caractère. 

C'est,  comme  nous  l'avons  dit^,  Arnauld  d'An- 
dilly  qui ,  en  se  retirant  des  emplois  publics  et  en 
renonçant  à  la  vie  mondaine ,  lorsqu'il  perdit  sa 
femme,  engagea  plusieurs  des  belles  dames  qu'il 
avait  connues  et  aimées  à  suivre  son  exemple,  et, 
avec  la  chaleur  et  l'opiniâtreté  qu'il  mettait  en 
toutes  choses,  parvint  à  les  attirer  vers  Port- Royal. 
Parmi  les  pénitentes  de  M.  d'Andilly,  ainsi  qu'on 
les  appelait ,  étaient  Marie  Louise  de  Gonzague , 
sœur  de  la  Palatine,  la  future  reine  de  Pologne; 
Anne  de  Rohan ,  princesse  de  Guyméné,  et  la 
marquise  de  Sablé.  Les  deux  premières  faisaient 
d'assez  fréquentes  retraites  à  Port-Royal  de  Paris , 
et  même  elles  obtinrent  de  l'abbesse,  la  fameuse 
Angélique  Arnauld ,  la  permission  de  se  faire  bâtir 
de  modestes  logements  dans  l'enceinte  du  monas- 
tère, comme  le  firent  plus  tard  d'autres  dames,  par 
exemple  la  marquise  d'Aumont,  la  vertueuse  sœur 
de  la  très- peu  sage  M"'*  de   Monglat,  veuve  de 

1.  Chapitre  ii,  p.  91,  ^ 
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Charles  d'Aumont ,  lieutenant-général ,  mortelle- 
ment blessé  au  siège  de  Landau,  en  i6H^.  11  ne 
faut  pas  croire  que  ces  retraites  volontaires  et  mo- 
mentanées fussent  de  pures  cérémonies  :  la  sérieuse 
abbesse  étendait  son  autorité  sur  toutes  ces  dames, 
et  sans  s'écarter  du  respect  du  à  leur  rang,  «  elle 
régloit  leur  temps,  leurs  exercices,  leurs  prières 
et  les  personnes  de  la  maison  à  qui  elles  dévoient 
parler,  afin  que  les  autres  ne  fussent  pas  distraites 
de  leurs  observances.  Elle  ne  vouloit  pas  même 
qu'elles  eussent  la  liberté  de  s'entretenir  trop  long- 
temps ensemble,  lorsqu'elles  se  rencontroient  à 
Port-Royal  en  même  temps ,  disant  qu'elles  ne  pou- 
voient  s'empêcher  de  parler  du  monde  ;  qu'elles 
venoient  à  Port-Royal  pour  apprendre  une  autre 
langue,  et  qu'il  étoit  bon  pour  cela  de  ne  plus 
parler  celle  qu'on  savoit  auparavant  et  que  Ton 
doit  oublier  2,  »    . 

On  n'approchait  pas  impunément*  de  la  mère 
Angélique  :  sa  foi  vive,  sa  candeur,  sa  bonté,  son 
énergie,  son  esprit  si  prompt,  si  net,  si  élevé,  lui 
donnaient  d'abord  un  ascendant  irrésistible.  La 
belle  Marie  de  Gonzague ,  qui  avait  déjà  fait  plus 
d'une  triste  expérience  de  la  fragilité  des  aflections 


1.  Frère  d'Antoine  Villequier,  un  des  premiers  hommes  de  guerre 
du  milieu  du  xvir  siè  le,  depuis  maréchal  et  duc  d'Aumont. 

2.  Histoire  de  Vabbaye  de  Port-Royal  (par  Tabbé  Besoigne),  Cologne, 
1752,  I"  vol.,  p.  205. 
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et  des  espérances  humaines*,  paraît  avoir  été  sin- 
cèrement touchée  des  pathétiques  discours  de  la 
mère  Angélique  ;  il  est  au  moins  certain  que  la 
digne  religieuse  lui  inspira  une  confiance  et  une 
amitié  que  ni  l'absence  ni  la  royauté  ne  diminuè- 
rent 2,  Plus  belle  encore  ^  et  plus  faible  que  Marie 
de  Gonzague,  Anne  de  Rohan  éprouvait  d'étranges 
alternatives  de  l'esprit  de  pénitence  et  de  l'esprit  du 
monde.  Elle  s'enfonçait  des  mois  entiers  dans  la 
solitude  de  Port-Royal,  et  tout  à  coup  elle  en  sortait 
pour  rentrer  dans  la  vanité  et  les  plaisirs.  Retz,  avec 
sa  fatuité  ordinaire,  a  pu  charger  un  peu  dans  ce 
qu'il  dit  de  ses  galanteries  avec  M™*  de  Guyméné; 
mais  le  fond  doit  être  vrai.  Une  dévotion  si  peu 
solide  ne  satisfaisait  guère  la  mère  Angélique,  et 


1.  Gaston,  duc  d'Orléans,  s'était  pris  d'une  grande  passion  pour 
elle,  et  avait  fait  mine  de  la  vouloir  épouser  contre  la  volonté  du  Roi 
et  de  la  Reine  mère;  pour  empêcher  ce  mariage,  on  avait  emprisonné 
la  princesse;  puis  Gaston  l'avait  oubliée,  et  avait  été  épouser  hors  de 
France  Marguerite  de  Lorraine.  On  dit  qu'après  celte  aventure,  Marie 
de  Gonzague  s'était  un  peu  dissipée,  et  qu'elle  s'était  même  laissée  aller 
à  aimer  le  beau,  léger  et  ambitieux  Cinq-Mars.  —  Pour  juger  de  la 
beauté  de  Marie  de  Gonzague,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'admi- 
rable portrait  de  Mellan,  et  sur  les  deux  portraits  de  Juste,  gravés  l'un 
par  Falk  en  1645,  et  l'autre  en  1653,  par  Nanteuil. 

2.  La  mère  Angélique  et  la  reine  de  Pologne  ne  cessèrent  d'entre- 
tenir une  correspondance  suivie,  comme  ou  le  peut  voir  dans  le  re- 
cueil des  Lettres  de  la  mère  Angélique  ArrMuld,  3  vol.,  Utrecht,  1742- 
1744. 

3.  Voyez  la  peinture  qu'en  fait  Retz  au  premier  livre  de  ses  Mé- 
moires, la  charmante  médaille  de  Varin,  le  portrait  de  François  Poilly, 
et  surtout  le  petit  mais  incomparable  portrait  qui  se  trouve  à  la  galerie 
de  Versailles,  attique  du  Nord. 

i3 
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elle  fit  entendre  plus  d'un  murmure  dans  le  sein  de 
son  frère  d'Andilly  ^,  encore  plus  porté  à  ne  jamais 
désespérer  de  la  grâce  invincible  et  victorieuse , 
quand  il  s'agissait  d'une  ancienne  et  belle  amie. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  M"''  de  Sablé.  Elle  était 
jeune  et  belle  encore,  lorsqu'elle  commença  à  tour- 
ner ses  regards  vers  Port -Royal  ;  mais  si  le  pro- 
grès de  sa  dévotion  fut  un  peu  lent  et  toujoui's 
modéré,  il  ne  s'arrêta  point,  et  finit  par  la  conduire 
à  l'union  la  plus  étroite  avec  le  monastère  oïl  ellô  a 
terminé  sa  vie. 

Le  premier  symptôme  de  la  conversion  de  M"'  de 
Sablé  est  dans  un  billet  de  la  mère  Angélique  à 
M'""  de  Guyméné,  du  10  septembre  1640 ,  où  elle 
lui  annonce  qu'elle  vient   de  recevoir  une   lettre 

i.  Voyez  particulièrement  une  lettre  de  la  mère  Angélique  à  d'An- 
dilly, t.  I",  p.  267,  dans  le  recueil  de  ses  Lettres.  Voyez  aussi 
t.  U,  p.  459,  une  lettre  à  la  reine  de  Pologne,  où  elle  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur Singlin  reçoit  une  consolation  toute  particulière  de  voir  la  per- 
sévérance de  V.  M.  dans  ses  bons  mouvements,  comme  nous  recevons 
de  grandes  douleurs  de  l'éloignemcnt  de  celle  qui  était  logée  au-des- 
sus de  V.  M.  pendant  les  retraites  chez  nous.  Je  ne  doute  pas  que 
quelqu'un  ne  dise  à  V.  M.  les  bruits  qui  courent  d'elle,  à  quoi  elle 
donne  trop  de  sujets.  »  Elle-même,  ayant  à  remercier  M"'  de  Guyméné 
de  quelque  service,  ne  craint  pas  de  mêler  à  ses  remerciements  des 
avertissements  dignes  de  Porl-Hoyal,  t.  II,  p.  406  :  «  J'ose  vous  dire, 
Madame,  que  j'en  ai  autant  de  joie  pour  vous  que  pour  nous,  dans 
Tespérance  que  Dieu  vous  le  rendra;  il  sait  quels  sont  les  désirs  qu'il 
me  donne  pour  vous,  et  ce  qtie  je  lui  demande  de  tout  mon  coôur... 
Il  y  va  de  tout,  le  temps  s'évanouit  à  loute  heure,  et  nous  courons  à 
la  mort  qui  nous  surprendra  toujours...  Ayez,  Madame,  en  la  pensée 
les  années  éternelles,  et  le  monde  qui  passe  sera  l'objet  de  votre  mé- 
pris. La  très  sincère  et  pressante  affection  que  j'ai  pour  votre  très  hum- 
ble service  et  votre  vrai  bien  m'a  emportée  à  vous  en  parler.  »» 
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de  M™*  de  Sablé  dans  laquelle  celle-ci  lui  ouvre 
son  cœur  et  lui  expose  ses  misères.  Il  paraît  que 
la  mère  Angélique  ne  connaissait  encore  M"'^  de 
Sablé  que  sur  sa  réputation  d'esprit  et  de  beauté. 
«  Je  la  crains,  dit-elle  à  la  princesse,  comme  je 
vous  craignais  avant  que  la  grâce  vous  eût  ren- 
due plus  aimable  que  redoutable..*  La  lettre  de  la 
marquise,  ajoute-t-elle,  me  semble  fort  sincère. 
Elle  me  fait  une  extrême  pitié,  etc.  *»  Trop  de  liens 
retenaient  M"'*  de  Sablé  dans  le  monde  pour  qu'il 
lui  fut  possible  de  le  quitter;  mais  quand  elle  eut 
perdu  son  fils  bien-aimé  et  qu'elle  eut  vu  disparaître 
et  sa  fortune  et  sa  jeunesse,  sur  la  fin  de  la  Fronde 
elle  mit  ordre  à  ses  affaires  et  songea  sérieuse- 
ment à  finir  sa  vie  à  Port-Royal.  Elle  multiplia  les 
retraites  qu'elle  y  faisait ,  quitta  la  place  Royale 
pour  le  quartier  Saint-Jacques,  s'établit  tout  près 
de  Port-Royal,  et,  non  contente  de  ce  voisinage, 
elle  se  fit  construire  une  maison  dans  la  pieuse  en- 
ceinte ,  à  côté  de  la  marquise  d'Aumont»  La  mèï*e 
Angélique  lui  écrit  le  il  mars  16532  .  „  ^^  Singlin 
et  M.  de  Bagnols  m'ont  fait  voir  le  plan  du  bâti- 
ment que  vous  comptez  faire;  je  le  ti'ouve  fort 
bien,  etc.  »  Le  21  mai  1654^  :  «  M^Ma  marquise 
de  Sablé  vient  ici  le  plus   qu'elle  peut,   ayant 


1.  Lettres  de  la  mère  Angélique^  t.  I®"",  p.  "201. 

2.  Ibid.,  t.  II,  p.  293.  • 

3.  Ibid.,  p.  500. 
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pris  une  maison  fort  proche  en  attendant  que  celle 
qu'elle  a  fait  bâtir  soit  sèche.  Elle  se  sépare  le 
plus  qu'elle  peut  du  monde,  et  sincèrement  elle 
veut  être  toute  à  Dieu.  »  En  1655,  M"'*  de  Sablé 
était  en  possession  de  son  logement;  elle  suivit 
alors  le  plus  exactement  qu'elle  put  les  exercices  du 
couvent;  elle  voulut  même  avoir  pour  confesseur 
M.  Singlin,  cet  habile  mais  sévère  directeur  des 
âmes.  Dans  la  persécution  naissante  qui  s'élevait 
contre  le  jansénisme,  elle  prit  hautement  sa  dé- 
fense. Mais  elle  ne  parvint  point  à  se  dépouiller 
des  petites  faiblesses  que  nous  avons  fait  connaî- 
tre :  elle  était  dans  des  craintes  continuelles  pour 
sa  santé  ;  la  peur  du  mauvais  air  ne  la  quittait  pas 
dans  une  maison  oii  il  y  avait  souvent  bien  des 
malades  ;  enfin  elle  était ,  dans  sa  vieillesse  à  Port- 
Royal  ,  comme  nous  l'avons  vue  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. 

Dans  la  rue  Saint-Thomas-du -Louvre,  on  ne  se 
faisait  pas  faute  de  se  moquer  un  peu  d'elle. 
La  mère  Angélique,  qui  connaissait  le  fond  de  son 
cœur,  lui  passait  bien  des  choses,  mais  la  reprenait 
aussi  quelquefois ,  lorsque  ses  faiblesses  allaient  un 
peu  trop  loin,  tour  à  tour  indulgente  et  véridique, 
mêlant  ensemble  la  bonté,  la  patience,  une  raillerie 
aimable  et  une  fermeté  judicieuse,  et  nous  repré- 
sentant les  qualités  diverse^de  se§  deux  grands  maî- 
tres, l'austère  Saint-Cyran  et  le  doux  saint  François 
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de  Sales,  il  novembre  1655  ^  :  «  Je  vous  demande 
de  vos  nouvelles,  avec  un  grand  désir  qu'elles  soient 
bonnes  en  toute  façon  pour  la  santé  de  votre  âme 
et  pour  celle  de  votre  corps.  Je  demande  toutes 
les  deux  à  Dieu  avec  grande  affection,  surtout  la 
dernière,  parce  que  j'espère  qu'elle  vous  aidera  à 
travailler  à  l'autre  avec  plus  de  courage  et  de  soin, 
vous  délivrant  des  inquiétudes  qui  vous  distraient. 
Car  je  ne  crains  plus  que  le  monde  vous  amuse  ;  il 
me  semble  que  Dieu  vous  fait  tous  les  jours  la 
grâce  d'en  détacher  votre  affection...  Il  me  vient 
en  pensée  de  vous  dire,  et  je  le  fais  avec  simplicité, 
que  vous  feriez  très  bien  de  vous  .confesser  cette 
semaine  pour  communier  dimanche...  Le  jour  s'a- 
vance, le  couchant  s'approche;  il  ne  faut  plus 
perdre  de  temps  à  nous  avancer  vers  le  beau  jour 
de  l'éternité;  le  meilleur  moyen,  c'est  de  profiter  de 
toutes  nos  peines  d'esprit  et  de  corps  par  la  patience, 
les  offrant  à  Dieu  en  satisfaction  de  nos  fautes.  »  — 
ili  janvier  1656^  :  «Il  est  vrai  que  votre  silence 
m'a  étonnée ,  mais  je  pensois  que  vos  maux  ordi- 
naires en  étoient  la  cause,  ou  que  vous  étiez  dans 
l'attente  des  choses  à  venir,  qui  produisoit  en  vous, 
comme  elle  fait  en  moi,  le  silence  avec  les  créatures. 
Au  reste,  quand  vous  ne  me  diriez  mot  d'un  an,  je 
ne  croirois  jamais  que  ce  fût  par  froideur.  Si  je  le 

i.  Lettres  de  la  mère  Angélique,  t.  UI,  p.  92. 
2.  Ibid.,  p.  158. 
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penaois,  je  ne  ferois  pas  comme  autrefois,  que  je 
vous  disois  que  l'on  vous  quittoit  quand  on  vouloit 
et  que  je  laissois  le  monde  fort  libre  ;  je  ne  vous  mets 
plus  en  ce  rang,  ma  très  chère,  car  je  prétends  que 
'^ous  êtes  une  des  nôtres  ;  de  sorte  que  si  vous  son- 
giez à  vous  écarter,  je  vous  ferois  si  bonne  guerre 
que  vous  auriez  peine  à  vous  échapper  de  nous. 
Je  vous  plains  bien  dans  vos  grandes  fluxions; 
mais  ce  sont  vos  pénitences  pour  ce  que  le  mauvais 
air  de  la  cour  vous  a  fait  autrefois.  Dieu  se  paie 
de  tout,  pourvu  que  nous  lui  offrions  de  bon  cœuv 
avec  humilité.  »  —  27  janvier  de  la  même  année, 
de  Port-RoyaMes-Champs  ^  :  «  Je  suis  toujours 
bien  aise  quand  vous  me  dites  que  vous  avez  un 
grand  désir  de  venir  mourir  avec  nous  au  désert, 
quoiqu'il  vous  soit  impossible  de  Taccomplir.  Mais 
je  ne  laisse  pas  d'aimer  ce  désir,  parce  que  je  sais 
qu'il  est  au  fond  de  votre  cœur,  et  que  Dieu  l'y  a 
mis...  N'êtes- vous  pas  heureuse,  ma  très  chère 
sœur,  de  n'être  point  ébranlée  par  cette  furieuse 
tempête?  Gardez- vous  bien  d'attribuer  cette  force 
à  votre  générosité  et  à  votre  fidélité  habituelle,  qui 
n'est  bonne  qu'à  cimenter  les  affections  humaines 
et  criminelles.  C'est  la  grâce  seule  qui  vous  peut  af- 
fermir dans  cette  occasion,  n'étant  sans  elle,  toute 
la  sûre  et  fidèle  marquise  que  vous  êtes,  au  regard 

1.  Lettres  de  h  mère  Ange'lJque,  t.  Ul,  p.  J7#. 
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de  Dieu  et  du  bien,  qu'un  misérable  roseau  que  le 
moindre  vent  briseroit,  si  vous  n'étiea  soutenue  de 
la  grâce.  »  —  21  janvier  1657  *  :  «  Ne  me  faites  pas 
le  tort  de  croire  que  je  dorme  pour  vous  ;  car  je  vous 
puis  assurer  que  personne  n'est  plus  présente  à  mon 
esprit.  Mais  je  suis  une  pauvre  fille  qui  devient  tous 
les  jours  plus  paresseuse  et  pesante,  et  cet  hiver  qui 
a  été  si  chagrin  me  la  ^  rend  encore  davantage.  Tl 
est  vrai  aussi  que,  depuis  les  maladies  de  nos  sœurs 
mortes,  je  n'ai  osé  vous  écrire,  pensant  que  vous  ap- 
préhenderiez qu'il  n'y  eût  du  mauvais  air....  »  — 
6  mars  de  la  même  année  *  :  «  Mon  Dieu ,  ma  très 
chère  sœur,  éloignez-vous  de  cette  méchante  pensée 
que  ce  soit  par  indifférence  pour  vous  que  M.  Sin- 
glin  craigne  de  s'avancer...  Rien  n'est  plus  éloigné 
de  lui,  qui,    par  grâce  et   même  par  nature,  a 
le  meilleur  et  le  plus  charitable  cœur  qui  soit  au 
monde,  et  je  vous  puis  assurer  qu'il  donneroit  sa  vie 
pour  votre  salut.  11  craint  toujours  de  s'avancer  vers 
les  &mes,  de  peur  de  leur  nuire  au  lieu  de  les  ser- 
vir, comme  il  feroit  s'il  agissoit  par  lui-même;  c'est 
ce  qui  lui  fait  attendre  une  nouvelle  vocation  par  les 
désirs  des  âmes.  Hélas  !  ma  très  chère ,  que  nous 


i.  Lettres  de  la  mère  Angélique,  t.  UI,p.  345. 

9.  L'imprimé  donne  le:  mais  la  lettre  autographe  que  nous  fournit 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure^  a  certainement  la,  qui  est  bien  plus  dans  le  génie  de  la  lan- 
gue du  xYii*  siècle. 

8.  Lettres,  etc.,  t.  III,  p.  863. 
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devons  révérer  cette  sainte  manière  d'agir  !  Mais , 
voyez-vous,  ma  très  chère  sœur,  l'orgueil  naturel 
n'aime  point  cela,  et  les  dames  qui  ont  été  adorées 
autrefois  le  trouvent  terriblement  rude;  cependant 
elles  ont  une  double  obligation  de  désirer  d'être  trai- 
tées ainsi.  Surmontez  cette  inclination  courageuse- 
ment, et  après  avoir  offert  à  Dieu  vos  besoins,  adres- 
sez-vous humblement  à  celui  qu'il  vous  a  donné,  et  le 
priez  de  vous  y  secourir.  Il  n'y  manquera  jamais  quand 
Dieu  lui  en  donnera  le  pouvoir.  »  —  4  juin  1660  ^  : 
«  Si  vous  jugez  que  je  vous  oublie,  ma  très  chère 
sœur,  parce  que  je  ne  me  donne  point  l'honneur  de 
vous  écrire,  vous  feriez  un  jugement  téméraire,  parce 
que  je  puis  vous  assurer  avec  vérité  que  vous  ne  me 
fûtes  jamais  plus  présente  et  avec  plus  de  compassion 
de  ce  que  vous  souffrez...  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
fasse  la  femme  forte  aussi  bien  contre  les  craintes  des 
maladies  que  pour  les  autres  choses  pour  lesquelles 
il  vous  a  fait  la  grâce  de  l'être.  » 

Les  lettres  déjà  connues  de  la  mère  Angélique  à 
M"*  de  Sablé,  montrent  comment  elles  vivaient  en- 
semble, et  quel  était  l'agrément  aussi  bien  que  la  sain- 
teté de  leur  commerce.  Mais  les  lettres  inédites ^  que 


1.  Lettres  de  la  mère  Ange'ligue,  t.  III,  p.  489. 

2.  Bibliothèque  impériale.  Supplément  français^  3029,  9,  Lettres  à 
Jtf"»*  de  Sablé  par  la  mère  Angélique  Amauld;  in-i»,  42  lettres  auto- 
graphes, sur  lesquelles  quelques-unes  sont  imprimées  dans  le  recueil 
que  nous  avons  cité.  En  comparant  ces  dernières  lettres  dans  l'édition 
de  1752  et  dans  les  originaux,  on  reconnaît  aisément,  comme  nous  l'a- 
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nous  avons  sous  les  yeux  peignent  bien  mieux  encore 
rindulgente  affection  qui  unissait  la  grave  religieuse 
à  Taimable  recluse.  Elle  y  est  plus  attentive  encore  à 
ménager  ses  frayeurs  et  à  la  conduire  doucement  à 
Dieu.  On  est  touché  de  voir  cette  âme  forte,  accou- 
tumée à  ne  tenir  pour  elle-même  aucun  compte  du 
temps,  des  saisons,  de  la  maladie  et  d'aucun  danger, 
oublier  et  dissimuler  presque  son  énergie  pour  se 
mettre  à  la  portée  de  son  amie  ;  elle  compatit  à  ses 
misères  ,  la  console  ,  l'encourage.  Voici  quelques 
lignes  d'un  billet  de  Tannée  1653 ,  quand  M"*  de 
Sablé  fit  à  Port-Royal  une  première  retraite ,  avant 
d'y  fixer  sa  demeure  :  «  Ma  très  chère  sœur,  c'étoit 
bien  à  moi  à  vous  écrire  la  première  pour  vous  té- 


vioDS  annoncé  ailleurs  (Jacqueline  Pascal,  Introduction,  p.  16),  qno 
les  jansénistes  du  xviii«  siècle  ont  traité  la  mère  Angélique  comme 
Jacqueline  Pascal  et  comme  Pascal  lui-même.  Partout  Tédition  a  effacé 
la  naïveté  et  la  vigueur  du  style  original ,  en  corrigeant  fort  inutile- 
ment ses  négligences.  Donnons-en  un  petit  exemple.  Dans  la  lettre 
du  21  janvier  1657,  la  mère  Angélique  engage  M""^  de  Sablé  à  inspirer, 
s'il  se  peut,  à  la  princesse  Palatine,  sœur  de  Marie  de  Gonzague,  le 
dégoût  des  plaisirs  du  monde.  Elle  lui  dit  :  «Vous  êtes  doctissime  dans 
les  passions,  dégoûts,  inconstances,  et  fourberies  du  monde,  de  sorte 
que  vous  lui  pouvez  aider  à  s'en  dégoûter...  »  L'édition  :  «  Vous 
êtes  doctissime  dans  les  passions,  les  dégoûts,  les  instances  (!)  et 
les  fourberies  du  monde;  de  sorte  qu'en  en  faisant  un  bon  usage,  vous 
pouvez  aider  cette  princesse  à  s'en  dégoûter.»  —  Pourquoi  M.  de 
Sacy,  si  consommé  dans  la  langue  du  xvu«  siècle,  et  particulièrement 
dans  celle  de  Port-Royal,  ne  donnerait-il  pas  place  dans  sa  Biblio- 
thèque spirituelle  à  un  volume  de  lettres  choisies  de  la  mère  Angéli- 
qne,  en  restituant  autant  que  possible  le  texte  véritable?  Pas  un  auteur 
de  cette  excellente  collection,  non  pas  même  Bossuet,  n'aurait  à  rougir 
de  ce  voisinage,  et  l'honnête  Dûguet  pourrait  en  être  fier. 
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moigner  la  joie  que  j'ai  de  ce  que  vous  êtes  enfin  oîi 
vous  êtes  tant  désirée ,  et  ou  je  prie  Dieu  que  vous 
receviez  toute  sorte  de  satisfactions  et  les  véritables 
moyens  de  votre  salut.  Je  suis  très  fâchée  que  vous 
n'y  avez  pas  toutes  les  commodités  que  je  désire- 
rois  ,  mais  j'espère  que  le  temps  arrangera  toutes 
choses...  Ces  grandes  migraines  qui  vous  travaillent 
toujours  me  peinent.  N'y  a-t-il  point  quelques  remèdes 
qui  les  puissent  au  moins  diminuer  ?  Je  crois  que 
vous  négligez  de  les  chercher.  »  — 8  janvier  1655  : 
«  N'ôtes-vous  pas  heureuse ,  ma  très  chère  sœur , 
je  vous  conjure  de  le  bien  reconnoître,  de  ce  que  , 
dans  toutes  vos  foiblesses,  vous  avez  tenu  ferme  au 
moins  à  aimer  toujours  la  vérité  et  à  ne  pas  croire 
qu'on  vous  demandât  trop,  quoique  vous  ne  pussiez 
satisfaire  à  tout  ?  Au  moins,  quand  on  se  trouve  en 
œt  état,  se  faut-il  humilier  sous  la  main  de  Dieu  et 
lui  demander  son  secours  et  sa  miséricorde ,  sans 
présumer  de  s'opposer  à  ses  lois ,  et  vouloir  qu'il 
change  ou  qu'il  renverse  son  Évangile  pour  s'ac- 
cpmnioder  h  nous.,.  Il  a  mille  inventions  pour  sau- 
ver ;  mais  jamais  il  ne  sauvera  que  les  humbles,  et 
les  vrsi-is  humbles  sont  toujpurs  pénitents,  et  jamais 
l'on  n'est  pénitent  sans  être  humble.  La  vraie  et 
sincère  humilité  peut  suppléer  à  toutes  les  péni- 
tences, quand  on  est  dans  l'impuissance  de  les  faire; 
lirais  nulle  m  peut  suppléer  au  manquement  de  cette 
vertu,  dans  laquelle  est  renfermée  toute  la  justice. 
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Je  suis  ravie ,  ma  très  chère  sœur ,  de  cette  bonne 
parole  jque  vous  nous  dites,  que  vous  ne  désirea 
rien  au  monde  que  ce  qui  peut  servir  à.  votre 
salut.  Offrez  bien  à.  Dieu  cet  unique  désir,  comme 
un  don  très  précieux  qu'il  vous  a  fait.  »  —  10  dé- 
cembre 1655  :  «  Mon  Dieu ,  ma  très  chère  sœur, 
votre  migraine  me  tue  l'esprit,  comme  elle  fait 
votre  corps,  et  je  voudrois  en  pouvoir  au  moins  por- 
ter une  partie,  car  je  n'ai  presque  plus  la  mienne, 
et  il  semble  que  la  vôtre  se  rend  toujours  plus  fré- 
quente et  pénible.  Je  me  console  de  ce  que  je  sais 
que  vous  la  supportez  de  bon  cœur.  »  —  Lettre  non 
datée.  «  Si  vous  saviez  la  peine  que  me  donne  la 
vôtre,  je  crois  que  vous  auriez  autant  de  chagrin 
pour  moi  que  j'en  ^i  pour  vous.  Je  suis  affligée  que 
vous  soyez  sortie,  et  néanmoins  je  crois  qu'il  le  faW 
loit  ;  car  il  vous  eût  été  impossible  de  soutenir  la  vue 
continuelle  de  nos  maladies  qui  vous  eussent  fait 
mourir  de  frayeur...  Enfin,  ma  très  chère  sœur, 
nous  sommes  à  Dieu  ;  il  a  un*  tel  soin  de  nous  au'il 
ne  laisse  pas  tomber  un  cheveu  de  notre  tête  sans 
son  ordre.  Cela  fait  que  je  ne  me  puis  inquiéter  jua- 
ques  au  trouble...  Je  ne  me  plains  point  de  voa 
frayeurs;  au  contraire,  je  les  porte  avec  douleur 
et  compassion  ;  et  nous  en  avons  pleuré,  ma  sœur 
Catherine  et  moi.  La  pauvre  fille  en  étoit  toute 
pénétrée...  J'avois  toujours  crainte  que  nos  lettres 
vous  fissent  peur  ;  cela  m'a  fait  différer  de  me  don- 
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lier  l'honneur  de  vous  écrire;  mais  M"'  Soyer  *  me 
dit  hier  que  je  le  pouvois,  et  qu'en  passant  ma  lettre 
au  feu,  vous  n'en  auriez  pas  peur.  »  —  Encore 
sans  date.  «  Je  suis  très  mortifiée  de  la  continua- 
tion de  cette  fâcheuse  migraine ,  et  de  ce  qu'elle 
vous  oblige  de  sortir,  quand  il  semble  que  vous 
devriez  plutôt  demeurer;  mais  la  nécessité  n'a  point 
de  loi...  Cependant  vos  remèdes  et  les  affoiblis- 
sements  qu'ils  vous  pourront  causer  vous  seront 
une  pénitence;  recevez-les  ainsi,  afin  qu'ils  servent 
à  votre  âme,  et  que  la  vue  de  la  pénitence  vous  re- 
tienne dans  la  douceur  d'esprit  et  la  patience  vers 
ceux  qui  vous  servent.  Je  vous  dis  ceci ,  m'imagi- 
nant,  peut-être  faussement,  que  vous  êtes  cemme 
moi,  qui  suis  impatiente  quand  je  suis  foible.  Bon- 
jour, ma  très  chère  sœur,  je  suis  toute  à  vous.  »  — 
(i  II  est  vrai  qu'il  faut  mourir,  mais  ce  ne  sera  pas 
bientôt,  et  Dieu ,  par  sa  bonté ,  vous  donnera  du 
temps  pour  vous  y  préparer  encore  mieux  que  vous 
n'êtes,  et  j'espère  qu'B  vous  en  ôtera  la  peur  aupa- 
ravant par  la  confiance  en  sa  bonté,  qui  augmentera 
votre  charité  jusques  à  vous  faire  désirer  ce  que  vous 
craignez  si  fort  à  cette  heure.  » 

Disons  à  l'honneur  de  M"'"  de  Sablé  que,  plus  la 
mère  Angélique  la  connaissait,  plus  elle  l'aimait. 
Est- il  possible  de.  trouver  quelque  part  un  lan- 

• 

1.  Une  des  femmes  de  M"*  de  Sablé. 
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gage  plus  affectueux,  plus  chrétien  et  plus  humain 
tout  ensemble,  que  celui  de  ces  deux  dernières 
lettres  que  nous  empruntons  à  notre  manuscrit? 
30  octobre  1658,  de  Port- Royal -des- Champs  : 
«  Ma  très  chère  sœur,  je  vous  puis  assurer  qu'en- 
core que  je  n'aie  pas  le  bonheur  de  savoir  de  vos 
nouvelles  tous  les  jours ,  comme  à  Paris ,  je  n'en 
pense  pas  moins  à  vous;  et,  au  contraire,  l'incertitude 
de  votre  état  me  donne  une  sollicitude  qui  me  porte 
à  prier  Dieu  qu'il  soit  tel  que  je  le  désire.  Il  faut 
que  je  vous  avoue  que  les  deux  dernières  fois  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir,  j'ai  ressenti  quelque 
chose  pour  vous  que  je  n'avois  pas  encore  eu ,  qui 
m'a  rendu  votre  éloignement  plus  pénible,  et  obligée 
d'adorer  la  nécessité  de  se  soumettre  à  l'ordre  de 
Dieu.  C'est  en  cela  que  je  trouve  ma  force  en  toute 
chose,  et  où  je  vous  prie  très  humblement  de  la 
prendre,  ma  très  chère  sœur,  et  de  bien  chercher 
votre  trésor  (que  cette  parole  m'a  plu  !  )  *,  mais  non 
pas  tant  par  la  lecture  que  par  l'oraison,  ou  plutôt 
par  le  désir  du  cœur,  qui,  d'une  seule  parole  ou  d'un 
seul  regard  vers  Dieu,  attire  plus  sa  miséricorde 
que  la  multitude  des  paroles.  Contentez -vous,  ma 
chère  sœur,  du  Nouveau  Testament.  Je  suis  ra- 
vie de  ce  que  notre  Seigneur  vous  y  donne  de  l'af- 
fection :  car  encore  que  toute  la  sainte  Écriture  soit 

1.  C'était  vraisemblablement  lin  mot  dont  s'était  servie  M"*  de  Sa- 
blé. La  mère  Angélique  le  répète  en  y  applaudissant. 
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égaleirlent  digne  d'amour  et  de  respect,  puisqu'elle 
eet  du  Saint-Esprit,  le  saint  évangile  de  notre  Sei- 
gneur Dieu  et  homme  nous  doit  donner  un  senti- 
ment particulier..*  Je  suis  plus  à  vous  que  jamais, 
et  d'une  manière  toute  nouvelle*  Dieu  veuille  que  ce 
soit  par  le  mouvement  nouveau  de  sa  grâce!  — 
SA  octobre  1660.  «  C'est  pour  moi  que  votre  mi- 
graine est  maligne,  puisqu'elle  m'a  privée  de  l'hon- 
neur de  vous  voiî*  ;  mais  je  m'en  console  dans  l'as- 
surance que  votre  bonté  l'auroit  bien  voulu.  Car  je 
cotinois  votre  bon  cœur.  Faites-moi  la  grâce  d'être 
ÈU3i9Urée  que  le  mien  est,  sans  compliment,  entière- 
ment rempli  d'affection  et  de  tous  les  bons  désirs  et 
souhaits  pour  votre  très  chère  personne  que  vous 
sauriez  imaginer.  Je  vous  supplie  de  ne  prendi^e 
point  la  peine  de  vous  lever  demain  matin  après  une 
si  grande  migraine  ;  vous  n'en  pourriez  qu'être  bien 
incommodée,  et  j'en  aurois  delà  peine.  La  grande 
grâce  que  je  Vous  demande,  c'est  que  vous  me  croyiez 
très  intimement  et  très  parfaitement  à  vous.  » 

Combien  n'est -il  pas  à  regretter  qu'on  n'ait  pas 
conservé  et  mis  au  jour  les  réponses  de  M™*  de  Sablé 
à  de  pareilles  lettres!  Que  de  précieux  détails  n'y 
trouverait-on  pas  sur  l'état  de  son  âme,  surtout 
quelle  vive  reconnaissance  pour  cette  charité  ma- 
gnanime et  cette  tendre  affection  ! 

Cependant  la  persécution  allait  croissant  et  mena- 
çait de  plus  en  plus  Port -Royal.  M"*'  de  Sablé, 
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qui  lui  cherchait  partout  des  défenseurs  ^  imagina 
de  mettre  dans  ses  intérêts  M*"*  de  Longuevilie»  Au 
premier  coup  d'œil  l'entreprise  était  bien  difficile* 
M""  de  Longueville,  toujours  en  disgrâce  ^  s'appli- 
quait à  ménager  les  ombrages  de  la  cour^  pour  son 
mari  et  ses  enfants,  et  aussi  pour  son  frère  Gondéj 
tout  récemment  revenu  de  l'exil i  Elle  avait  à  peine  la 
permission  de  reparaître  de  temps  en  temps  à  Parisi 
Vouée  d'ailleurs  à  une  austère  pénitence  ^  le  souvenir 
toujours  présent  des  fautes  où  l'avait  entraînée  le 
goût  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  5  la  précipitait 
dans  une  humilité  profonde.  Elle  s'était  remise  commis 
un  enfant  entre  les  mains  de  ses  direct^tirs ,  et  s'é^ 
tant  fort  mal  trouvée  de  l'indépendance ,  elle  faifeait 
de  l'obéissance  son  premier  devoir.  Étroitement  unie 
à  ses  premières  et  saintes  amies  les  Garnlélites  du 
couvent  de  la  rue  Saint-Jacques^  elle  était,  comme 
elles,  étrangère  aux  discussions  théologiques,  et  ne 
Rongeait  qu'à  faire  son  salut  danô  la  simplicité  de  la 
foi  commune  en  sanctifiant  de  plus  ert  plus  sa  vie. 
M'"'  de  Sablé  savait  tout  cela,  mais  elle  connaissait 
aussi  les  insurmontables  instincts  du  cœur  de  sdn 

• 

amie;  elle  était  persuadée  que  tant  que  ce  cœur 
n'aurait  pas  cessé  de  battrd,  il  y  aurait  toujours 
place  à  une  compassion  généreuse  pour  le  malheur 
et  à  une  révolte  involontfeiire  contre  l'injustice  et 
la  tyrannie.  Il  ue  s'agissait  donc  que  de  mettre 
sous  les  yeux  de  M"*  de  Loiigueville  le  spectacle 
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d'âmes  vertueuses  et  chrétiennes  indignement  ca- 
lomniées. Un  jour,  s'il  plaît  à  Dieu,  en  poursuivant 
et  terminant  l'histoire  de  M'"*  de  Longueville,  nous 
raconterons  l'origine  de  son  jansénisme ,  par  quels 
degrés  insensibles  elle  s'engagea  dans  cette  querelle 
ténébreuse ,  quelle  intrépidité  ,  quelle  constance , 
quelles  ressources  elle  déploya  pendant  la  lutte ,  et 
avec  quelle  habileté  elle  finit  par  sauver  Port-Royal, 
pour  ainsi  dire  malgré  Port-  Royal  même.  Ici  nous 
nous  bornons  à  bien  marquer  le  rôle  de  M*"'  de  Sa- 
blé :  c'est  elle  qui  a  introduit  M™*  de  Longueville  à 
Port-Royai,  et  M™'  de  Longueville,  une  fois  gagnée, 
a  fait  tout  le  reste. 

M™"  de  Longueville  passait  sa  vie  en  Normandie, 
dont  son  mari  était  gouverneur,  tout  occupée  à  le 
soigner  dans  sa  vieillesse  et  ses  infirmités,  et  à  bien 
élever  ses  deux  fils.  Elle  ne  venait  que  fort  rarement 
à  Paris  ;  elle  y  restait  le  moins  de  temps  qu'elle  pou- 
vait, et  trouvait  alors  quelques  moments  pour  aller, 
visiter  ses  chères  Carmélites  dans  la  rue  Saint-Jac- 
ques, et,  tout  près  de  là  sa  vieille  amie  à  Port- 
Royal.  M™'  de  Sablé  ne  manquait  pas  de  l'entre- 
tenir du  chagrin  qu'elle  ressentait  de  voir  troubler 
la  retraite  où  elle  était  venue  chercher  le  repos  de 
ses  derniers  jours.  Aidée  par  une  amie  de  M"**  de 
Longueville,  depuis  quelque  temps  convertie  et  de- 
venue janséniste  elle-même,  M"*  de  Vertus,  elle 
intéressa  peu  à  peu  la  princesse  non  -  seulement  à 
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ses  propres  peines ,  mais  à  celles  des  pauvres  reli- 
gieuses ses  voisines.  A  la  fin  de  l'année  1660, 
M™*  de  Longueville  étant  allée  aux  Carmélites  sans 
faire  visite ,  comme  à  l'ordinaire ,  à  M"*  de  Sablé , 
celle-ci  s'en  plaignit  comme  si  la  princesse  avait  eu 
peur  de  se  compromettre  en  allant  voir  une  jansé- 
niste. M""'  de  Longueville  lui  répond,  le  31  décembre 
1660  :  «  Tout  le  jansénisme  du  monde  ne  m'eût  pas 
empêchée  de  vous  aller  voir,  si  j'eusse  été  plus  long- 
temps ou  plus  libre  à  Paris.  »  Quelques  mois  après, 
elle  lui  écrit  encore  :  «  Le  vacarme  qui  se  fait  chez 
vous  ne  m'empêchera  pas  d'y  aller.  Quand  je  n'au- 
rois  pas  eu  ce  dessein,  je  le  prendrois  là-dessus.  Je 
vous  verrai  donc  mercredi,  et  nous  parlerons  de  cette 
affaire.»  En  parlant  de  «cette  affaire»,  elle  y  prit 
goût;  et,  par  pur  sentiment  de  charité,  sans  aucune 
idée  de  dogme  et  de  théologie ,  elle  désira  voir  ces 
religieuses  que  l'on  tourmentait  si  fort^  et  surtout 
la  mère  Angélique,  vieille  et  malade ,  dont  M™"  de 
Sablé  lui  parlait  avec  tant  d'admiration  et  d'amitié. 
«Vraiment  non,  lui  écrit-elle,  je  n'ai  point  perdu  la 
pensée  d'aller  demain  dîner  chez  vous;  car,  outre 
l'envie  que  j'ai  toujours  de  vous  voir,  j'ai  encore  celle 
de  voir  ces  pauvres  filles,  c'est-à-dire  la  mère  Angé- 
lique, avec  laquelle  cette  disgrâce  ici  m'a  déterminée 
de  faire  connoissance.  Je  voudrois  fort  entrer  dans 
le  couvent  après  dîner,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
une  affaire;  si  c'en  est  une,  je  me  contenterai  de  voir 
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*  la  mère  Angélique  à  la  grille  de  votre  parloir.  Hé- 
las !  que  je  suis  touchée  de  ce  que  vous  me  dites , 
et  de  n'être  point  en  état  de  soulager  la  nécessité  où 
ces  pauvres  créatures  vont  tomber  !  J'ai  autant  d'en- 
vie d'avoir  de  l'argent  ^  pour  leur  en  donner,  que 
les  avares  en  ont  d'en  avoir  pour  le  serrer  dans  leurs 
coffres.  » 

La  mère  Angélique  avait  alors  soixante  et  dix 
ans.  Depuis  l'âge  de  dix-sept  ans,  elle  travaillait 
sans  relâche  à  sa  propre  sanctification  et  à  la  per- 
fection du  troupeau  confié  à  ses  soins.  Épuisée  de 
fatigue ,  elle  sentait  arriver  sa  dernière  heure.  La 
question  du  formulaire  ^  tourmentait  sa  conscience  ; 
elle  ne  voyait  pas  nettement  où  était  le  devoir,  ou 
dans  une  signature  contraire  à  la  sincérité  chré- 
tienne ou  dans  un  refus  contraire  à  l'humilité  si 
particulièrement  imposée  à  des  rehgieuses.  Toutes 
les  autorités  qui  lui  étaient  chères  étaient  divisées, 
et  elle  cherchait  douloureusement  sa  route  entre 
deux  abîmes;  mais  elle  se  soutenait  par  sa  force 

1 .  La  Fronde  avait  ruiné  tous  ceux  qui  y  avaient  pris  part.  Retz  et 
Condé  ne  parvinrent  à  payer  leurs  dettes  et  à  remettre  en  ordre  leurs 
affaires  que  sur  la  fin  de  kur  vie  et  à  l'aide  des  plus  grands  sacrifices. 
M"*  de  Longueville  et  sa  belle-sœur,  la  princesse  de  Conti,  poussèrent 
la  générosité  jusqu'à  s'engager  dans  des  restitutions  infinies;  et  elles 
se  firent  un  devoir,  pendant  une  grande  famine^  de  nourrir  presque 
des  provinces  entières  que  la  Fronde  avait  désolées.  M"*  de  Longueville 
ne  pouvait  d'ailleurs  disposer  d'un  sou  sans  Tautorisation  de  son  mari, 
et  elle  était,  à  la  lettre^  dans  une  gène  extrême. 

2.  Snr  le  formulaire,  voyez  Jacqueline  Pascal,  3c  édition,  p.  313 
et  suiv.;  et  même  ouvrage,  Appendice,  p.  438. 
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naturelle  et  par  une  absolue  soumission  à  la  volonté 
impénétrable  de  Dieu.  Son  courage,  sa  tristesse,  sa 
parole  si  naïve  et  si  forte  firent  une  impression  pro- 
fonde sur  M"'  de  Longueville.  De  son  côté,  la  mère 
Angélique  se  sentit  aussi  attirée  vers  l'ancienne  hé- 
roïne de  la  Fronde,  précisément  par  le  contraste  des 
qualités  que  la  renommée  célébrait  en  elle  et  de 
celles  qu'elle  y  rencontrait  :  elle  fut  surtout  frappée 
de  sa  douceur  et  de  son  humilité.  M"'  de  Sablé  l'a- 
vait avertie  qu'elle  la  trouverait  un  peu  froide.  En 
effet,  comme  ailleurs  nous  nous  sommes  appliqué  h 
le  faire  voir  ^ ,  dans  le  train  ordinaire  de  la  vie 
M"*'  de  Longueville  était  la  personne  du  monde  qui 
s'agitait  le  moins;  sa  tranquillité  et  sa  douceur 
allaient  même  jusqu'à  une  sorte  d'indolence.  Dans  sa 
jeunesse,  cet  air  de  langueur  et  de  nonchalance  était 
peut-être  son  plus  grand  charme.  Elle  en  avait  retenu 
quelque  chose  qui,  avec  sa  dignité  naturelle  et  les 
manières  d'une  princesse  du  sang,  lui  donnait  l'ap- 
parence de  la  froideur ,  quand  le  cœur  ne  se  met- 
tait pas  de  la  partie.  La  mère  Angélique  ne  s'y 
trompa  pas.  Après  l'entrevue ,  elle  écrit  à  M"'  de 
Sablé  :  «  Je  n'ai  point  du  tout  trouvé  la  princesse 
froide,  mais  très  sage,  douce,  humble  et  dévote; 
et  je  préfère  infiniment  ces  qualités  à  ces  feux 
volages  qui  ne  produisent  que  de  belles  paroles 

1.    La    JElNEfSE    DE   MADAME  DE  LONGUEViLLE,    IntrOCtuçttOn ,    p.   6  et 

suiv. 
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dont  je  ne  me  repais  pas  du  tout,  les  regardant 
comme  de  la  fausse  monnoie,  et  le  peu  que  j'ai  vu 
de  cette  princesse  m'a  semblé  tout  d'or  fin  ^.  »  M"'*  de 
Longu^ville,  s'animant  par  degrés,  écrivit  à  la  mère 
Angélique  une  lettre  que  nous  n'avons  point ,  mais 
qui  déjà  devait  être  assez  vive,  à  en  juger  par  la  ré- 
ponse de  la  sainte  abbesse^.  Dès  ce  moment,  M™*  de 
Longueville  fut  acquise  sans  retour  à  la  cause  de 
Port-Royal. 

Plus  la  mère  Angélique  approchait  de  sa  fin,  plus 
M™'  de  Sablé  redoublait  envers  elle  sa  tendresse  et  ses 
soins.  Selon  ses  délicatesses  accoutumées,  traitant 
son  amie  comme  elle-même ,  elle  s'inquiétait  dç  la 
qualité  des  remèdes  et  des  aliments  qui  lui  étaient 
prescrits,  les  faisait  préparer  sous  ses  yeux,  et 
chaque  jour  envoyait  à  la  pauvre  malade  la  nour- 
riture particulière  qui  pouvait  lui  être  bonne.  La 
mère  Angélique  l'en  remercie  avec  effusion  dans 
une  lettre  du  3  janvier  1661,  qui  n'a  jamais  vu  le 
jour  et  que  nous  donnons  ici ,  parce  qu'elle  met  en 
relief  la  parfaite  confiance  et  l'étroite  affection  qui 
unissaient  ces  deux  femmes  si  différentes.  —  «  Vous 
êtes  trop  bonne ,  ma  très  chère  sœur,  de  vouloir 
apprendre  des  nouvelles  de  ma  santé.  Je  ne  vaux 
pas  la  peine  que  vous  daigniez  songer  à  moi,  qui  ne 
fus  jamais  bonne  à  rien,  et  qui  ne  suis  plus  qu'une 

1.  Lettres  de  la  mère  Angélique ^X.  lll,  p.  529. 

2.  Ibid,^  p,  503.  •      • 
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pauvre  vieille  languissante  qui  s'en  va  tous  les  jours 
à  la  mort,  mais  qui  cependant  n'oublie  point  ce  que 
je  vous  dois  ;  je  vous  en  assure,  ma  très  chère  sœur, 
et  que  la  foiblesse  de  mon  corps  ne  rend  point  mon 
affection  moins  forte;  je  m'en  vante  avec  très  grande 
vérité,  bien  fâchée  que  ce  soit  avec  tant  d'inutilité  , 
n'étant  pas  digne  de  vous  rendre  aucun  service.  Je 
prie  Dieu  tous  les  jours  pour  vous,  et  plût  à  sa  divine 
bonté  que  ce  fût  si  bien  qu'il  daignât  regarder  les 
désirs  qu'il  me  donne  pour  vous  et  que  je  conserve- 
rai jusques  à  la  mort  et  après,  si  Dieu  me  fait  misé- 
ricorde. Je  me  réjouis  de  ce  qu'on  me  dit  toujours 
que  vous  vous  portez  bien.  Dieu  vous  conserve  votre 
santé ,  ma  très  chère  ,  et  l'amitié  dont  vous  m'avez 
honorée  depuis  tant  d'années,  et  dont  vous  me  don- 
nez tous  les  jours  des  preuves  en  me  nourrissant.  Je 
ne  vois  point  votre  pain  sans  attendrissement  de 
cœur  de  la  bonté  du  vôtre ,  qui  daigne  prendre  ce 
soin  ;  je  vous  en  remercie  très  humblement.  » 

La  mère  Angélique  Arnauld  mourut  à  Port-Royal 
de  Paris,  le  6  août  1661,  après  plusieurs  jours  d'une 
douloureuse  agonie.  Conservant. jusqu'au  dernier 
moment  ses  tendres  inquiétudes  pour  M"'*  de  Sablé, 
au  milieu  des  saintes  pensées  qui  remplissaient  son 
àme,  elle  répétait  de  temps  en  temps  :  «  Ah  !  ma 
pauvre  marquise  ^  !  » 

1 .  Le  Tait  est  attesté  par  la  mère  Agnès  dans  une  de  ses  iottroa. 
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A  peine  ses  yeux  furent-ils  fermés ,  que  Torage 
éclata  sur  Port-Royal.  On  dispersa  dans  d'autres 
couvents  les  religieuses  qualifiées  de  rebelles,  parmi 
lesquelles  étaient  la  sœur  et  la  nièce  de  la  mère 
Angélique,  la  vénérable  mère  Agnès  Arnauld,  et  la 
sœur  Angélique  de  Saint -Jean,  une  des  filles  de 
M.  d'Andilly.  La  sœur  Euphémie,  Jacqueline  Pas- 
cal, alla  mourir  chez  son  frère.  Les  pieux  et  illustres 
solitaires  furent  exilés  ou  mis  en  prison ,  et ,  ce  qui 
importait  particulièrement  à  leurs  ennemis,  on  ferma 
les  admirables  écoles  qu'ils  avaient  fondées ,  et  on 
renvoya  les  enfants  dans  leurs  familles.  Dans  ces  tra- 
giques circonstances,  M""'  de  Sablé  demeura  fidèle 
à  Port-Royal.  Avec  son  nom  et  ses  amis,  elle  aurait 
pu  aisément  demeurer  dans  la  retraite  qu'elle  s'était 
bâtie  pour  y  abriter  sa  vieillesse;  mais  elle  ne  voulut 
pas  prêter  ses  yeux  au  spectacle  d'une  lâche  et  odieuse 
persécution.  Elle-même  eut  à  subir  plus  d'une  tra- 
casserie. Le  lieutenant  civil,  qui  était  venu  s'établir 
h  Port-Royal,  pensa  la  mettre  dans  sa  procédure, 
et  l'archevêque  de  Paris,  Ilardouin  de  Perefixe,  lui 
fit.  comme  dit  M™"  de  Longueville  dans  une  de  ses 
lettres,  des  querelles  d'allemand.  Elle  quitta  donc 
sa  chère  solitude.  Elle  se  réfugia  tantôt  chez  son 
frère  le  commandeur ,  tantôt  chez  M"**  de  Longue- 
ville,  tantôt  chez  M.  et  M™'  de  Montausier,  dans  cet 
hôtel  de  Rambouillet  qui  avait  vu  les  beaux  jours  de 
sa  jeunesse.  Elle  alla  pendant  quelque  temps  habiter 
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Auteuil  *,  et  elle  offrit  à  quelques-unes  des  religieuses 
fugitives  de  venir  auprès  d'elle  et  de  former  ensem- 
ble dans  l'ombre  un  auire  Port-Royal  2, 


falsi  Siioioentis  ad  andam 


et  parvam  Trojam  simnlataqne  magnis 

Pergama,  et  arenteip  Xanthi  coguomine  rivum. 

Ayant  appris  que  la  mère  Agnès,  la  sœuf  de  la 
mère  Angélique,  et  depuis  sa  mort  la  principale 
personne  de  Port-Royal,  était  tombée  malade,  elle 
avait  pris  soin^  sans  se  faire  connaître,  de  lui  faire 
parvenir  les  petites  douceurs  dont  elle  aimait  à  faire 
part  à  ses  amis,  et  de  ce  pain  délicat  que  naguère 
elle  avait  envoyé  à  la  mère  Angélique.  La  mère 
Agnès  avait  été  très  sensible  à  cette  attention  :  «  Je 
demande  tous  les  jours  à  Dieu  mon  pain  quotidien, 
lui  écrit-elle,  et  je  ne  savois  pas  que  c'étoit  par  l'en- 

1.  M"*  de  Sablé  avait  soncré  à  se  retirer  dans  quelque  couvent  rai- 
sonnable près  de  Paris,  et  elle  jeta  un  moment  les  yeux  sur  deux  mai- 
sons religieuses  situées  au  village  d' Auteuil,  dont  Tair  pur  était  un 
attrait  pour  elle.  M"**  de  Longueville  lui  donne  dans  ses  lettres  des  ren- 
seignements sur  ces  deux  couvents  de  TAssomption  et  de  la  Conception. 
Le  t.  Vil  des  Portefeuilles  de  Valant  contient,  p.  179,  une  lettre  du 
curé  d'Auteuil  à  M""  de  Sablo,  où  il  célèbre  le  bon  air  dont  on  jouit 
en  ce  ïieu.  Elle  y  passa  quelqrtes  étés. 

2.  Bibliothèque  impériale.  Supplément  français^  3029,  9  A,  in-4*, 
Lettres  à  M^^  de  Sablé  par  la  mère  Agnès  de  Saint-Paul  Amauld.  La 
mère  Angélique  de  Saint-Jean  écrivant  au  nom  de  sa  tante  la  mère 
Agnès  à  M"^**  de  Sablé,  lui  dit,  lettre  Vll«  :  «  La  mère  Agnès  veut  que 
je  vous  témoigne  pour  elle,  que  si,  toute  âgée  qu'elle  est,  on  la  veut 
obliger  à  aller  fonder  un  nouveau  couvent  de  son  ordre,  elle  seroît 
ravie  que  ce  fût  plutôt  chez  vous  que  nulle  part,  et  que  l'offre  que 
vous  lui  en  faites  lui  est  une  sensible  obligation  qu'elle  ajoute  à  toutes 
les  autres.  » 
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tremise  de  cette  chère  marquise  qu'il  me  le  donnoit. 
C'est  ce  qui  me  donnera  sujet  de  lui  dire  dans  mes 
prières  :  «  Seigneur  mon  Dieu ,  vous  affligez  une 
personne  qui  me  nourrit  pour  l'amour  de  vous.  » 
—  «  Je  n'ai  point  de  paroles,  ma  chère  sœur,  pour 
vous  exprimer  le  ressentiment  que  j'ai  de  vos  bon- 
tés; je  les  crois  si  grandes  que  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  les  étendiez  jusques  à  la  chose  du  monde 
que  je  désire  le  plus ,  qui  est  que  vous  soyez  per- 
suadée que  j'en  ai  une  extrême  reconnoissance.  As- 
surément je  serois  indigne  de  manger  le  pain  que 
vous  m'envoyez  et  qui  nourrit  autant  mon  âme  que 
mon  corps,  par  l'admiration  que  j'ai  de  la  persévé- 
rance de  votre  amitié,  qui  vous  fait  suivre  une  pau- 
vre exilée*.  » 

Sans  doute  M"'*  de  Longueville  fit  bien  davantage. 
Séduite  par  le  péril ,  et  cédant  de  plus  en  plus  à  ses 
instincts  héroïques,  elle  déclara  hautement  ses  sen- 
timents, ouvrit  toutes  ses  maisons  aux  fugitifs,  éta- 
blit à  Paris,  dans  son  hôtel  même,  les  plus  menacés, 
et  les  deux  chefs  du  parti ,  Nicole  et  Arnauld.  D'a- 
bord, comme  Nicole-et  comme  Arnauld  lui-même, 
elle  avait  été  pour  la  signature  pure  et  simple, 
puis  pour  la  signature  avec  explication;  puis  elle 
rejeta  toute  signature,  et  fut  d'avis  d'affronter  la 
tempête.  Elle  y  fit  tête  avec  son  courage  accou- 

1.  BiBLiOTH.  IMPER.,  Suppl.  franc.,  3029,  9  A,  etc.,  lettre  xxviu. 
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tumé ,  mais  sans  oublier  la  prudence  ;  et  après 
quelques  années  ,  à  force  de  patience  et  de  con- 
stance, en  faisant  agir  tous  ses  amis  à  la  cour  de 
France,  en  s' adressant  au  Pape  lui-même,  à  l'aide 
de  négociations  compliquées  et  difïïciles,  mais  con- 
duites avec  le  plus  grand  art ,  elle  amena  en  1669 
le  rétablissement  de  Port-Royal.  C'est  là  ,  selon 
nous ,  sa  plus  grande  gloire  parmi  les  hommes. 
M""  de  Sablé  n'avait  ni  la  hauteur  d'âme  ni  l'auto- 
rité de  la  sœur  de  Condé,  mais  elle  ne  cessa  de 
servir  la  bonne  cause  dans  la  mesure  de  son  carac- 
tère et  de  ses  forces.  En  voici  des  preuves  certaines 
et  qu'on  ne  connaissait  point. 

Dans  l'Eglise  de  France,  bien  des  prélats  ne  vou- 
laient pas  servir  d'instruments  à  l'inimitié  intéressée 
des  jésuites,  entre  autres  Gilbert  de  Choiseul  dîi 
Plcssis-Praslin  ,  le  frère  du  vainqueur  de  Réthel, 
alors  évêque  de  Comminges  et  plus  tard  de  Tour- 
nai ,  un  des  hommes  les  plus  savants  du  clergé,  et 
déclaré  contre  les  petites  superstitions  qu'on  mêlait 
trop  souvent  au  christianisme.  Disciple  zélé  de  saint 
Augustin,  il  n'approuvait  guère  le  formulaire;  il 
avait  écrit  au  Roi  en  faveur  de  Port-Royal,  ménagé 
une  conférence  entre  les  jésuites  et  les  jansénistes^, 
et  tenté  de  procurer  un  accommodement  conve- 
nable ;  mais  quand  il  vit  qu'Arnauld,  d'abord  si  mo- 

1.  lîistoive  de  l'abbof/e  de  Port-Royal,  1. 1*^^  p.  456. 
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déré ,  s'aigrissait  à  son  tour,  rejetait  le  compromis 
accepté  et  désavouait  publiquement  ses  amis,  il  se 
refroidit  beaucoup,  et  menaça  même  de  se  séparer 
ouvertement.  M"'  de  Sablé ,  qui  était  fort  liée  avec 
lui,  s'appliqua  à  prévenir  un  éclat  qui  eût  accablé 
Port-Royal,  et  s'entremit  pour  obtenir  au  moins  du 
prélat  irrité  la  faveur  du  silence. 

20  juillet  1664  ^  :  «  Vous  avez  trouvé  le  moyen  de 
me  réjouir  et  de  m' affliger  tout  ensemble.  Car  rien 
n'est  plus  agréable  que  votre  lettre ,  ni  si  affligeant 
pour  ceux  qui  aiment  ces  messieurs  ^  que  vos  plaintes 
et  vos  menaces.  Je  suis  assurée  que  je  les  sens  bien 
plus  qu'eux,  car  ils  ne  croient  point  avoir  mal  fait; 
mais  pour  moi  qui  les  aime  plus  qu'ils  ne  s'aiment 
eux-mêmes,  je  vous  avoue  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 
qui  me  fâche  davantage  que  de  voir  un  prélat  aussi 
habile  et  aussi  homme  de  bien  que  vous  êtes,  et  des 
docteurs  qui  ont  les  mêmes  dons  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  de  la  piété  et  de  l'habileté ,  être  opposés  en 
quelque  chose.  Vous  avez,  tout  lion  que  vous  parois^ 
gjez  daiis  votre  lettre,  l'âme  si  douce  que  je  ne  crains 
fias  de  vous  dire  lïies  sentiments,  encore  qu'ils  soient 
contraires  aux  vôtres-  Permettez  -  moi  donc,  Mon- 
sieur, de  vous  dire  que ,  comme  ces  messieurs  ne 
vous  ont  rien  imputé  que  vous  n'ayez  vous-même 
publié  dans  la  lettre  que  vous  avez  écrite  au  Roi,  ils 

1.  BiBLiOTB.  IHPÉR.,  Suppl.  fvanç.^  3029»  8,  in-folio,    Lettres  de 
Madame  de  Sablée  fol.  119. 
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ne  vous  ont  fait  aucun  préjudice.  C'est  pourquoi  il 
me  semble  que  vous  pouvez  donner  à  Dieu  et  k  vos 
amis  le  silence,  puisque  le  ressentiment  que  vous 
avez  contre  eux  ne  vous  apporterait  aucun  bien  si 
vous  le  suiviez.  Cet  endroit  où  vous  dites  que  vous 
êtes  obligé  pour  votre  honneur  de  découvrir  des 
mystères  que  vous  avez  couverts  jusques  à  cette 
heure,  ne  m'est  pas  assez  clair  pour  oser  en  dire  mon 
avis.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ne  voyant  point  le  tort 
prétendu  que  vous  vous  feriez  en  vous  taisant,  j'ose, . 
en  attendant  que  je  voie  plus  clair,  vous  demander, 
par  l'estime  que  vous  avez  eue  pour  ces  gens-là, 
par  leur  piété,  et  par  le  bien  qu'ils  peuvent  faire  h 
l'Église,  de  ne  pas  tacher  leur  réputation  de  la  perte 
de  vos  bonnes  grâces  ;  et  après  toutes  ces  choses  qui 
regardent  la  charité,  nous  vous  demandons  encore, 
jyjme  (JuPiôssisi,  M.  Le  Nain  ^'ct  moi,  que  vous  calmiex 
un  peu  votre  esprit  qui  souffre  sans  doute  quelque . 
violence  d'agir  si  fort  contre  sa  nature.  L'on  a  fait 
ce  que  vous  avez  demandé  à  l'égard  de  M.  d'Andilly. 
Je  crois  que  sa  seule  considération  vous  doit  obliger, 
par  la  peine  que  cela  lui  ferait,  de  nous  accorder  le 
silence  que  nous  demandons,  et  qu'il  vous  deman- 

i.  Cousine  de  M.  de  Commràges,  fille  de  Charles^  maréchal  e^ 
maïquis  de  Choiseul-Praetin^  mariée  en  1642  à  Henri  de  GuénégMidy 
seigneur  du  Plessis  et  de  Fresnes,  secrétaire  d'État  et  garde  des 
sceaux^  Tenve  en  1676,  morte  en  )677.  C'était  tme  femme  de  IsesttÈûovtp 
d'esprit,  amie  de  M.  de  Pomponne,  et  dont  M""  de  Sévigné  parle  bien 
souvent. 

2.  Chef  du  conseil  de  M""  de  Lougueville. 
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deroit  sans  doute  lui-même  s'il  savoit  ce  que  vous 
avez  dessein  de  faire.  Au  reste,  il  me  semble  que 
M.  Le  Nain  dit  si  bien  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
ménager  votre  intérêt  et  votre  honneur,  que  je  n'y 
peux  rien  ajouter,  mais  seulement  me  conformer  à 
lui  dans  l'attachement  que  j'ai  à  tout  ce  qui  vous 
touche.  » 

Quand  M™'  de  Longueville  entreprit  avec  le  saint- 
siège  les  négociations  qui  aboutirent  à  la  paix  de 
1669,  M"*  de  Sablé  les  seconda  heureusement 
auprès  du  cardinal  Rospigliosi,  neveu  du  pape  Clé- 
ment IX,  et  fort  puissant  sur  l'esprit  de  son  oncle. 
Elle  lui  écrit  en  1667  ^  : 

«  Monseigneur,  la  joie  que  je  ressens  de  la  grâce 
que  vous  m'avez  faite  de  vous  souvenir  de  moi  en 
partant  de  Paris  est  si  grande,  qu'elle  a  redoublé  le 
déplaisir  que  j'ai  d'avoir  été  privée  de  l'honneur  de 
vous  voir.  J'étois  pleine  du  plus  grand  désir  d'avoir 
quelque  temps  pour  vous  entretenir  ;  tout  ce  que  j'ai 
entendu  dire  de  vos  belles  et  grandes  qualités  étoit 
suffisant  pour  me  donner  ce  désir.  Mais^  par  ces 
mêmes  qualités  qui  donnent  tant  sujet  de  prendre 
toute  confiance  en  Votre  Éminence,  j'aurois  pris  la 
liberté,  Monseigneur,  de  vous  parler  sur  un  sujet  où 
tout  le  monde  doit  prendre  intérêt,  je  veux  dire  sur 
la  paix  de  TÉglise;  et,  comme  il  n'est  pas  possible 

1.  BiBLiOTH.  IMPÉB.,  SuppL  fronç.,  3029,  8,  Lettres  de  A/""  cfe  Sablé , 
loi.  6. 
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de  ne  la  point  espérer  de  Sa  Sainteté,  qui  a  l'âme  si 
belle,  si  grande  et  si  douce,  j'ai  eu  d'autant  plus  de 
passion  de  vous  en  entretenir.  J'avois  quelque  honte^ 
n'étant  qu'une  femme,  d'oser  vous  parler  sur  ces 

m 

choses-là;  mais  comme  j'ai  fait  bâtir  une  maison 
dans  le  Port -Royal  pour  me  retirer  quelquefois  du 
monde,  et  que  c'est  le  lieu  où  les  contestations  qui 
sont  dans  l'Église  ont  causé  et  causent  encore  le 
plus  de  divisions ,  vous  ne  trouverez  pas  si  étrange 
que  j'entreprenne  de  vous  dire  qu'il  y  avoit  dans 
cette  abbaye  cent  ou  six-vingts  religieuses,  toutes 
filles  excellentes  en  esprit  et  en  paix,  qu'on  en  a  ôté 
quatre-vingts,  qui,  par  tendresse  de  conscience, 
craignent  de  blesser  la  vérité  en  disant  que  des  pro- 
positions sont  dans  un  livre  qu'elles  ne  sauroient  en- 
tendre, parce  qu'il  est  dans  une  autre  langue  que  la 
leur.  Elles  sont  persuadées  que,  condamnant  ces 
propositions  partout  où  elles  se  trouveront,  même 
dans  Jansénius,  si  elles  s'y  trouvent,  on  ne  leiu^  doit 
pas  demander  autre  chose,  et  elles  sont  si  parfaite- 
ment dans  cette  persuasion  qu'elles  aiment  mieux, 
pour  ne  pas  blesser  la  vérité,  mourir  sans  sacrements 
et  sans  aucun  secours  spirituel,  que  d'en  dire  da- 
vantage. Vous  savez,  Monseigneur,  que  plusieurs  des 
plus  saints  évêques  qui  sont  en  France  approuvent 
ce  qu'elles  font,  et  que  quantité  d'habiles  docteurs 
écrivent  tous  les  jours  pour  le  soutenir.  Ce  sont  là 
les  maux  dont  on  attend  les  remèdes  de  la  douceur 
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de  Sa  Sainteté  et  de  vos  bonnes  intentions.  J  aurois 
quelque  confusion,  Monseigneur,  de  vous  dire  toutes 
ces  choses,  sans  que  votre  réputation  a  fait  tant 
d'impression  sur  moi  que  vous  me  pardonnerez  cette 
liberté,  et  celle  que  je  prends  aussi  de  vous  dire  que 
personne  n'est  avec  plus  de  respect  et  de  soumission 
que  je  suis,  etc.  » 

La  paix  de  Clément  IX  rendit  aux  saintes  reli- 
gieuses les  deux  monastères  de  Port-Royal  de  Paris 
etdePort-Royal-des-Ghamps,  et  M"**  de  Sablé  rentra 
dans  sa  pieuse  et  chère  retraite.  Elle  renouvela  son 
ancien  commerce  avec  la  mère  Agnès,  qu'elle  avait 
fort  connue  autrefois,  et  que  depuis  la  mort  de  la  mère 
Angélique  elle  avait  aimée  et  soignée  à  Tégal  de  sa 
sœur.  La  mère  Agnès  était  à  peine  inférieure  à  la 
mère  Angélique  ;  elle  en  avait  l'élévation  et  la  bonté , 
et  elle  gardait  sans  doute  un  souvenir  reconnaissant 
des  services  que  M"*"  de  Sablé  avait  rendus  à  Port- 
Royal  et  à  elle-même;  mais,  il  faut  bien  le  dire, 
son  cœur  avait  reçu  une  blessure  qui  saignait 
encore. 

Nous  l'avons  assez  fait  paraître  :  comme  dans  les 
choses  de  l'esprit.  M"*  de  Sablé  était  pleine  de  rai- 
son et  de  goût,  mais  sans  génie,  de  même  dans  les 
affaires  publiques,  elle  était  toujours  du  bon  côté, 
elle  se  montrait  toujours  noble  et  officieuse  ;  mais  ce 
n'était  pas  une  héroïne;  elle  n'en  avait  ni  les  quali- 
tés ni  les  défauts.  Dès  que  s'éleva  la  question  du 
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formulaire,  elle  fut,  comme  M""  de  Longueville 
elle-même,  de  l'avis  d'Arnauld,  d'étouffer  le  danger 
dans  son  principe  par  une  signature  de  respect 
comme  le  voulait  Bossuet,  et  elle  persista  dans  cette 
opinion  quand  tout  le  monde  et  M"'*  de  Longueville 
et  Arnauld  l'eurent  abandonnée.  Elle  donna  con- 
stamment les  conseils  les  plus  sages  qu'on  ne  suivit 
pas,  et  alors  elle  se  chargeait  de  couvrir  la  retraite, 
comme  nous  l'avons  vu  avec  l'évêque  de  Comminges. 
Elle  servit  constamment  Port -Royal,  et  souffrit 
même  pour  sa  cause;  mais  ^lle  ne  se  faisait  pas  une 
religion  d'épouser  tous  ses  préjugés;  elle  ne  se  croyait 
pas  obligée  de  rompre  avec  tous  ceux  que  les  reli- 
gieuses considéraient  comme  leurs  ennemis;  et,  par 
exemple,  elle  était  entrée  en  relation  avec  l'un  d'eux, 
que  nos  manuscrits  ne  nomment  pas,  mais  qui  peut 
bien  être  Chamillard,  docteur  et  professeur  de  Sor- 
bonne,  que  l'archevêque  de  Paris  avait  mis  à  Port- 
Royal  comme  unique  confesseur;  il  paraît  même 
qu'elle  s'était  confessée  à  lui;  faute  bien  vénielle,  si 
l'on  songe  que  M""  de  Sablé  avait  toujours  voulu 
adhérer  fortement  à  l'Église  ,  et  que  Chamillard 
était  à  Port  -  Royal  la  seule  autorité  officielle  ; 
mais  faute  immense  aux  yeux  de  l'esprit  de  parti, 
que  le  zèle  le  plus  vrai  et  les  services  les  plus 
effectifs  n'avaient  pu  entièrement  réparer,  parce  que 
les  partis  tiennent  encore  plus  à  leurs  passions 
qu'à   leurs  intérêts,  et  qu'ils  veulent  par-dessus 
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tout  qu'on  partage  leurs  amours  et  leurs  haines.  (]e 
qu'il  y  avait  à  Port-Royal  de  plus  ardent  et  de  plus 
opiniâtre  avait  vu  là  un  manquement  de  fidélité,  et 
la  mère  Agnès,  toute  bonne  qu'elle  était,  avait  un 
peu  pensé  comme  les  religieuses  qui  l'entouraient. 
Quand  donc  elle  reprit  le  gouvernement  de  Port- 
Royal  ,  elle  fut  fort  bien  pour  M'"*  de  Sablé  ;  mais 
l'ancienne  amitié  avait  reçu  quelque  atteinte,  et  il 
s'en  fallut  bien  que  la  pauvre  marquise  retrouvât  la 
mère  Angélique,  ce  grand  cœur  si  courageux  à  la  fois 
et  si  compatissant,  plein  de  force  et  de  douceur,  qui 
savait  si  bien  mêler  en  quelque  sorte  les  caresses  aux 
réprimandes. 

Malgré  toutes  ses  précautions ,  M"'  de  Sablé  n'a- 
vait pu  échapper  aux  ravages  de  la  vieillesse  :  elle 
perdit  ou  crut  perdre  l'odorat.  Elle  s'en  affligea,  et, 
sachant  que  la  mère  Agnès  avait  éprouvé  le  même 
accident,  elle  s'empressa  de  lui  écrire  dans  l'es- 
poir d'en  obtenir  quelque  adoucissement  à  ses  pei- 
nes. Elle  en  reçut  cette  réponse  spirituelle,  où  l'iro- 
nie paraît  un  peu  à  côté  de  la  bonté  et  de  l'affection. 
i"  septembre  16G9  ^  :  «  Je  suis  fâchée  du  sujet 
que  j'ai  de  vous  rendre  compte  de  la  perte  de 
mon  odorat,  apprenant  que  vous  êtes  menacée  de 
la  même  privation.  Je  m'offrirois  de  vous  en  soula- 
ger en  la  prenant  sur  moi;  mais  je  ferois  moins 

1.  BiBMOTH.  iMPÉR.,  Sup]if.  fmnç.^  3029,  9  A,  in-4o,  Lctlrc  ii". 
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pour  vous  que  je  ne  voudrois  faire,  parce  qu'il  est 
vrai  que  cela  ne  m'a  rien  coûté.  Je  l'ai  perdu  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  en  la  manière  qu'on  le  perd 
quand  on  a  de  grands  rhumes,  à  quoi  j'étois  fort 
sujette.  Je  pensois  toujours  qu'il  reviendroit,  mais 
n'en  ayant  point  de  nouvelles ,  je  n'ai  pas  couru 
après,  c'est-à-dire  que  je  ne  m'en  suis  pas  mise 
en  peine  ;  non  pas  que  je  n'aime  assez  tous  les 
sens  qui  sont  nécessaires  à  la  vie ,  mais  je  ne 
mets  pas  celui-là  du  nombre;  et  vous  conclurez  avec 
moi  qu'on  s'en  passe  fort  bien ,  puisqu'il  y  a  cin- 
quante-huit ans  que  j'en  suis  privée;  et  si  j'ose  vous 
dire  ce  que  je  pense,  vous  gagneriez  à  cette  perte, 
ma  très  chère  sœur  ,  si  vous  vous  en  serviez  pour 
satisfaire  à  Dieu  d'avoir  pris  trop  de  plaisir  dans  les 
bonnes  odeurs.  »  M"*  de  Sablé  reçut  humblement 
ce  petit  sermon  qui  l'édifia  sans  la  consoler  :  «  Hé- 
las! lui  répond-elle  ^,  ma  très  chère  sœur  ,  je  suis 
trop  éloignée  de  votre  vertu  pour  qu'elle  me  puisse 
être  un  exemple.  Vous  dites  parfaitement  bien  que 
la  privation  de  ce  sens  peut  me  servir  de  pénitence 
pour  le  plaisir  que  j'ai  pris  aux  bonnes  odeurs.  J'en 
suis  tout  à  fait  persuadée  ;  ma  raison  et  ma  volonté 
s'y  soumettent;  mais  je  vous  avoue  que  mon  imagi- 
nation est  si  peinée  de  me  voir  toute  vivante  porter 
une  espèce  de  mort  dans  une  partie  de  moi-même  , 

1.  BiBLiOTH.  iMPÉn.,  Suppl.  franc.,  3029,  8»  Lettres  de  .l/"«  de  Sablé 
ù  divers,  eio.f  fol.  53,  verso. 
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qu'en  dormant  il  m'en  prend  des  tressaillements  qui 
me  réveillent.  » 

Après  la  mère  Agnès,  la  personne  qui  avait  le  plus 
d'autorité  à  Port-Royal  était  la  fille  de  M.  d'An- 
dilly,  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean.  Elle  n'a- 
vait pas  moins  d'esprit  que  ses  deux  tantes  ni  moins 
de  sainteté ,  mais  tous  les  témoignages  nous  la  dé- 
peignent comme  poussant  la  fermeté  jusqu'à  l'obsti- 
nation. Dans  l'intérieur  du  parti,  elle  avait  été  tout 
d'abord,  comme  la  sœur  Euphémie  et  Pascal,  pour 
l'absolu  refus  de  toute  signature,  et  elle  résista 
à  tout  ce  que  lui  put  dire  son  oncle  le  grand  doc- 
teur. La  modération  de  Nicole  lui  était  un  scan- 
dale qu'elle  supportait  impatiemment;  et  si  l'on  en 
croit  Racine  ^,  qui  devait  être  très  bien  informé,  elle 
tâcha  de  brouiller  Nicole  et  Arnauld.  Or  M™*  de 
Sablé  avait  toujours  été  avec  Nicole ,  dont  l'es- 
prit, le  goût ,  la  délicatesse  répondaient  si  bien  à 
tous  ses  sentiments.  On  juge  donc  bien  qu'au  fond 
la  mère  Angélique  de  Saint-Jean  ne  l'aimait  guères. 
M"*'  de  Sablé  s'en  était  bien  aperçue,  et  elle  s'était 
plainte  doucement  à  un  ami  commun  de  l'indiffé- 
rence et  du  mépris  de  l'austère  religieuse.  Celle-ci 
relève  vivement  ces  termes  trop  forts  sans  doute , 
et  elle  donne  à  entendre  que  Port-Royal  n'a  pas 
de  leçon  à  recevoir  en  fait  d'amitié  véritable,  et 

1.  Fragmenis  sur  Port-Royal ^  t.  IV,  p.  385,  de  rédition  d'Aimé 
Martin. 
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qu'il  en  pourrait  plutôt  donner  ;  sous  une  politesse 
recherchée  perce  un  mécontentement  médiocrement 
dissimulé. 

«  2  septembre  1669  ^.  —  Depuis  tant  d'années  que 
nous  gardons  le  silence ,  je  crois,  madame,  que  j'ai 
oublié  comme  on  parle  ;  car  si  je  m'en  tenois  aux 
idées  qui  m'en  restent,  je  croirois  que  vous  m'auriez 
dit  des  injures,  et  encore  des  plus  offensantes,  ne 
sachant  rien  de  plus  atroce  contre  l'amitié,  la  cha- 
rité et  la  reconnaissance,  que  l'accusation  d'indiffé-r 
rence  et  de  mépris  dont  il  semble  que  vous  me  vou- 
liez charger.  Cependant,  comme  je  sais  qu'une  des 
lois  de  l'amitié  est  de  ne  se  rendre  pas  facile  à  croife 
du  mal  de  ses  amis ,  encore  qu'on  y  voie  de  l'appa- 
rence, je  suspends  mon  ressentiment  qui  seroit  fort 
juste,  pour  vous  donner  le  temps  de  vous  expliquer, 
et  je  demeure  cependant  fort  tranquille  sur  le  témoi- 
gnage de  ma  bonne  conscience  qui  ne  me  reproche 
rien  de  tout  ce  que  vous  m'imputez.  Quand  il  vqus 
plaira  d'interpréter  ce  que  vous  dites  contre  moi  en 
un  autre  sens,  et  que  vous  ne  m'attribuerez  plus  que 
des  défauts  qui  nous  rendent  la  plus  sincère  an^iti^ 
désagréable ,  quand  elle  manque  de  certains  petits 
ornements  dont  j'avoue  que  je  suis  fort  mal  pour- 
vue, je  vous  dirai  franchement  que  vous  avez  raisoîi 
de  vous  plaindre  de  la  mienne  ;  mais  pour  moi  je  n^e 

i.  BiBLioTH.  iMPÉR.,  Suppl,  fr.,  3029,  8,  Lett»  de  jlf"*  de  Sablé,  etc., 
fol.  50. 
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consolerai  de  ma  pauvreté ,  étant  persuadée  par 
beaucoup  d'expériences  toutes  récentes  qu'en  ma- 
tière d'affection  ,  la  fermeté  vaut  mieux  que  la  ten- 
dresse; jusque-là  que  j'oserois  bien  préférer  ma 
rusticité  et  ma  sécheresse  aux  caresses  et  aux  dou- 
ceurs  de  quelques  personnes  que  vous  avez  vues  de- 
puis nous.  C'est  mon  sentiment  et  celui  de  quelques 
autres  qui  croient  savoir  quelque  chose  dans  l'a- 
mitié ;  et  je  suis  assurée  qu'ils  ne  me  refuseront  pas 
leur  protection,  si  vous  me  déclarez  la  guerre.  Pen- 
sez-y un  peu,  ma  très  chère  sœur,  avant  que  d'en 
prendre  la  résolution ,  car  je  vous  réponds  que  j'ai 
de  quoi  me  bien  défendre  ,  si  vous  ne  m'attaquez 
que  du  côté  de  la  charité  et  de  la  reconnaissance,  où 
je  me  sens  si  forte  à  votre  égard  que  vous  pourriez 
bien  avoir  du  regret  si  vous  m'y  blessiez  ;  car  vous 
seriez  vous-même  vaincue  d'avoir  si  peu  de  compas- 
sion pour  des  affligées  comme  nous  ,  qu'au  lieu 

« 

d'essuyer  leurs  larmes  par  des  témoignages  agréables 
de  votre  bonté,  vous  leur  voulussiez  faire  sérieuse- 
ment des  reproches  d'un  défaut  dont  elles  ne  furent 
jamais  capables.  » 

A  cette  défense  tournée  en  attaque,  M"'**  de  Sa- 
blé répond  avec  sa  douceur  accoutumée  :  «  Vous 
parlez  donc,  ma  trèi?  révérende  mère,  et  vous  par- 
lez si  bien  que  je  vous  ai  aimée  pendant  que  j'ai 
lu  votre  lettre  ;  quoique  vous  y  ayez  touché  un  en- 
droit sur  la  fermeté  et  sur  la  tendresse  que  je  dois 
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prendre  pour  moi ,  et  vous  dire  qu'encore  que  je 
tâche  d'être  douce  à  tout  le  monde ,  je  suis  ferme 
pour  mes  amis,  sans  que  ma  douceur  me  puisse  af- 
foiblir  dans  la  moindre  chose  qui  regarde  leur  in- 
térêt. Voilà  comme  j'ai  toujours  été  pour  vous  , 
j'entends  pour  toute  la  maison.  Si  tous  vos  évêques 
vous  avoient  dit  le  mal  que  je  leur  ai  fait  en  leur 
reprochant  que  ce  qu'ils  faisoient  n'étoit  que  pour 
eux  s'ils  n'accommodoient  tout  avant  que  de  rien 
conclure ,  vous  verriez  bien  que  mon  cœur  et  mon 
esprit  ont  été  fort  droits  ;  mais  vous  avez  mieux 
aimé  vous  prendre  à  de  méchantes  apparences  que 
d'examiner  mon  fond.  Je  suis  persuadée  que  ,  sans 
blesser  son  honneur  ou  sa  conscience ,  il  faut  savoir 
vivre  avec  les  vivants.  Voilà  mon  humeur  qui  vous 
a  déplu  et  qui  vous  a  rendue  si  sèche  pour  moi. 
Mais  quelque  exclusion  que  vous  me  donniez ,  je 
serai  ravie  de  vivre  toujours  avec  une  telle  vivante 
que  vous  êtes.  » 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  d'Andilly,  un  des  plus  anciens 
amis  de  la  marquise,  que  la  contagion  de  l'esprit  de 
parti  et  l'humeur  sévère  de  sa  fille,  la  mère  Angé- 
lique de  Saint-Jean,  n'aient  failli  brouiller  avec  M"*"  de 
Sablé  ;  c'est  ici  un  curieux  épisode  à  ajouter  à  ce  que 
Nicole  appelait  les  guerres  civiles  de  Port-Royal. 

D'Andilly  garda  quelque  temps  rancune  à  M"""  de 
Sablé  ;  mais  quand  il  publia  en  1666  le  premier 
volume  de  sa  traduction  de   Joseph.    Tauteur    et 


«30  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ. 

Tancien  ami  remportèrent,  et  il  en  adressa  un  exem- 
plaire à  celle  qui  d'un  commun  accord  était  consi- 
dérée comme  le  meilleur  juge  des  ouvrages  d'es- 
prit. M"'  de  Sablé  s'empressa  de  lui  écrire  ce  billet 
de  remerciement  :  «  2  décembre  1666  ^.  —  C'est 
une  bonté  qui  ne  se  peut  trouver  qu'en  vous,  de  me 
donner  la  plus  belle  chose  du  monde  presque  dans 
le  même  temps  que  vous  avez  demandé  à  mes  meil- 
leures amies  si  j'avois  encore  de  l'amitié  pour  vous. 
Je  décharge  mon  cœur  en  vous  faisant  plutôt  des 
reproches  que  des  remerciements,  car  en  vérité  vos 
Routes  m'ont  bien  plus  touchée  que  vos  présents.  Je 
vous  avois  préparé  une  apologie  que  M™*  de  G... 
vous  devoit  porter;  mais  comme  je  suis  fort  dépitée, 
après  y  avoir  pensé  je  pris  plutôt  le  parti  de  bou- 
der un  peu  que  d'entreprendre  de  détromper  une 
personne  qui  n'auroit  jamais  dû  se  tromper  un  mo- 
ment sur  une  aussi  véritable  amitié...  Je  yous  écris 
avec  un  grand  rhume,  par  l'impatience  devons  faire 
mille  remerciements  ,  non-seulement  d'un  si  grand 
trésor ,  mais  aussi  de  ce  que  cela  me  fait  voir  que 
vous  me  comptez  encore  entre  vos  plus  chères  amies. 
Je  vous  assure  que  j'ai  de  grands  témoins  que  je  n'ai 
jamais  manqué  à  ce  que  je  vous  dois  ,  ni  dans  les 
effets  ni  dans  la  tendresse.  Au  reste  je  sais  tout  ce 
que  vous  faites,  vos  plans,  vos  promenades,  comme 

i.  BiBLiOTH.  IMPÉR.^  SuppL  fr,,  3029,  8,  Lettres  de M'^*' de  Sable,  etc., 
fol.  69. 
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votre  chambre  est  faite ,  la  place  de  votre  lit ,  enfin 
votre  bonne  santé  ;  car  je  m'en  informe  très  particu- 
lièrement à  tous  ceux  qui  ont  le  bien  de  vous  voir. 
Pour  la  force  et  la  grandeur  de  votre  esprit,  ils  pa- 
roissent  plus  que  jamais  dans  la  beauté  de  vos  ou- 
vrages. L'avertissement  est  admirable.  Pour  votre 
traduction,  je  la  trouve  si  belle,  qu'encore  que  je 
n'aie  jamais  lu  Joseph^,  je  suis  persuadée  que  vous 
l'avez  relevé  au-dessus  de  lui-même.  » 

M.  d'Andilly  était  trop  loyal  et  trop  bon  pour 
répondre  comme  sa  fille  à  un  semblable  billet  par 
une  lettre  d'une  modération  affectée  avec  des  allu- 
sions blessantes  ;  il  s'explique  et  dit  nettement  ce 
qu'il  a  sur  le  cœur  : 

«  9  janvier  1667  *.  — S'il  y  avoit  autant  d'esprit 
dans  l'ouvrage  que  vous  avez  si  bien  reçu  qu'il  en 
paroît  partout  dans  votre  lettre  ,  il  pourroit  mériter 
les  louanges  que  vous  lui  donnez  ;  et  si  j'avois  douté 
d'avoir  toujours  part  en  l'honneur  de  votre  amitié , 
je  ne  pourrois  me  défendre  des  reproches  que  vous 
me  faites.  Mais  permettez-moi,  s'il  vous  plaît,  de 
vous  dire  que  ce  n'est  pas  là  l'état  de  la  question.  Il 
s'agit  de  savoir  si  vous  avez  pu,  sans  blesser  cette 
ancienne  et  si  grande  amitié  dont  vous  honorez  tant 
de  personnes  qui  n'ont  rien  fait  pour  s'en  rendre 
indignes,  conserver  une  liaison  particulière  avec  un 

!.  BiBLiOTH.  iMPÉR.,  Suppl.  fr,y  3029,  8,  Lettres  de  M**  de  Sablc\  etc. 
fol.  71. 
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de  leurs  plus  violents  persécuteurs.  J'appelle  de  vous 
à  vous-même  de  ce  procédé  et  en  prends  pour  juge 
votre  générosité.  Je  serai  trompé  si  elle  me  con- 
damne, et  si  vous  croyez  que  je  pusse  conserver  de 
l'estime  et  de  l'affection  pour  ceux  que  j'aurois  re- 
connu être  vos  mortels  ennemis.  Je  ne  saurois,  ce  me 
semble,  plus  sincèrement  vous  ouvrir  mon  cœur,  et 
vous  n'aurez  pas  peine  sans  doute  à  en  être  persua- 
dée. Que  si  néanmoins  vous  désirez  quelque  plus 
grand  éclaircissement,  vous  n'aurez  qu'à  me  le  faire 
savoir ,  et  vous  serez  bientôt  obéie.  Après  m'être 
justifié,  il  me  reste  à  vous  remercier,  au  lieu  de  re- 
cevoir les  remerciements  que  vous  avez  la  bonté  de 
me  faire  du  livre  que  je  ne  pou  vois  manquer  à  vous 
envoyer.  Je  vous  le  dois,  parce  que  je  n'ignore  pas 
que,  n'aimant  guère  les  histoires  ,  c'est  une  faveur 
particulière  que  vous  faites  à  Joseph  pour  l'amour 
de  moi ,  de  vouloir  bien  lire  quelque  chose  de  la 
sienne  ;  et  je  ne  le  tiendrois  pas  seulement  fort  ho- 
noré, mais  fort  heureux,  s'il  vous  pouvoit  divertir 
agréablement  durant  quelques  heures.  » 

M"''  de  Sablé  ,  qui  avait  la  conscience  d'avoir 
fait  tant  d'efforts  et  même  de  sacrifices  pour  la  cause 
de  Port-Royal,  s'étonne  fort  de  se  voir  accusée  de 
l'avoir  presque  trahie.  Elle  reconnoît  qu'elle  n'a  pas 
assez  ménagé  les  ombrages  de  l'esprit  de  parti; 
elle  l'avoue  à  d'Andilly;  mais  en  même  temps  elle 
se  montre  blessée  qu'on  ait  pu  soupçonner  son  cœur. 
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et  en  lui  envoyant  une  lettre  ^e  M"''  de  Longueville, 
elle  rassure  que  son  illustre  amie  est  sans  doute  plus 
en  état  de  servir  Port-Royal,  mais  qu'elle  n'a  pas 
une  meilleure  volonté;  et  elle  lui  déclare  qu'avec 
l'opinion  qu'il  a  d'elle,  elle  ne  croit  pas  pouvoir  ac- 
cepter le  présent  qu'il  lui  a  fait.  Il  y  a  dans  cette 
lettre  un  piquant  mélange  de  douceur,  d'humilité 
et  de  fierté.  «  27  janvier  1667  ^.  — J'ai  été  si  acca- 
blée des  visites  que  la  coutume  oblige  de  rendre  en 
ce  temps-ci  pour  se  réjouir  ou  s'affliger,  sans  être 
,ni  bien  aise  ni  fâchée  ,  que  je  n'ai  pu  répondre  à 
votre  lettre.  Elle  m'a  montrée  à  moi-même  si  impar- 
faite que  j'ai  été  toute  honteuse  d'avoir  reçu  un  pré- 
sent de  vous ,  'en  même  temps  que  vous  avez  si 
mauvaise  opinion  de  moi.  Après  cela,  il  me  semble 
que  je  ne  puis  garder  légitimement  votre  Joseph.  En 
vérité  j'ai  pensé  l'envoyer  de  votre  part  à  M"'  de 
Montausier,  parce  qu'elle  me  dit  que  vous  l'aviez  ou- 
bliée; mais  comme  j'ai  vu  par  la  lettre  qu'elle  vous 
écrit  que  vous  lui  en  avez  donné  un ,  je  suis  toute 
résolue  de  rendre  le  mien  à  M.  Petit,  car  je  ne  puis 
consentir  d'avoir  un  bien  si  mal  acquis.  Je  vous  di- 
rai pourtant ,  non  pas  pour  avoir  un  prétexte  de  ne 
le  point  restituer,  mais  pour  la  vérité,  que  vous  m'a- 
vez ouvert  les  yeux  à  une  chose  que  je  n'avois  point 
regardée  comme  une  faute,  ayant  été  toujours  par- 

1.  BiBLiOTH.  IMPÉR.^  Sufpl.  fr.,  ^Oi9 ,9^  Lettres  de  M^*  de  Sablé,eic., 
fol.  73. 


«34  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ. 

faitemént  fidèle  à  tousies  devoirs  de  l'amitié,  même 
en  parlant  aux  personnes  que  vous  nommez  vos  en- 
nemis. Il  ne  m'est  jamais  venu  dans  l'esprit  qu'il 
fallût  traiter  la  confession  autrement  que  comme  une 
affaire  de  l'autre  monde.  Je  vous  assure  que  j'ai  fort 
bien  mis  toutes  choses  à  part  et  chaque  chose  en  son 
lieu  sans  en  blesser  aucune  ;  et  en  attendant  que  je 
vous  puisse  expliquer  tout  cela,  je  vous  supplie  de 
croire  que  j'ai  de  bons  témoins  non  suspects  qui  ne 
m'ont  jamais  accusée  de  lâcheté  sur  aucune  des  ac- 
tions que  vous  me  reprochez.  Mais  enfin,  puisque  . 
vous  en  êtes  persuadé,  il  n'est  pas  juste  que  je  garde 
votre  livre  ;  je  ne  puis  pourtant  vous  rendre  le  plai- 
sir qu'il  m'a  donné.  La  personne  dont  je  vous  envoie 
la  lettre  a  bien  de  la  puissance ,  mais  elle  n'a  pas 
assurément  plus  de  bonne  volonté  que  moi  pour  vos 
intérêts.  » 

Un  langage  aussi  sincère  ne  pouvait  manquer 
d'éclairer  et  d'apaiser  d'Andilly  ;  il  se  déclare  sa- 
tisfait et  il  supplie  M"'*  de  Sablé  de  garder  Joseph 
et  d'oublier  ce  qui  s'est  passé.  «  30  janvier  1667  *. 
—  La  guerre  a  assez  duré ,  il  est  temps  de  faire  la 
paix.  Votre  bonté  me  désarme,  et  je  ne  saurois  tenir 
contre  l'aveu  que  vous  faites  de  n'avoir  pas  en- 
visagé ce  qui  m'avoitsi  fort  blessé.  Si  je  n'estimois 
autant  que  je  fais  l'amitié  dont  vous  m'honorez ,  et 

1.  BiBLiOTU.  lUPÉR.,  Suppl.  /"r.,  3029^  8,  Lettres  de  M"^^  de  Sabié,  etc., 
fol.  75. 
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si  la  mienne  n'y  répondoit,  je  n'ayrois  pas  été  si  sen- 
sible. Rien  ne  m*est  plus  facile  que  de  négliger  ce 
qui  ne  vient  que  de  ceux  pour  qui  je  n'ai  pas  cette 
grande  estime,  ou  de  qui  je  ne  crois  pas  être  beau- 
coup aimé;  mais  quel  moyen  de  souffrir  sans  crier 
les  moindres  égratignures  que  l'on  croit  recevoir  des 
personnes  que  l'on  porte  dans  son  cœur  ?  Puisque 
votre  lettre  les  a  guéries,  voilà  donc  Joseph  h  couvert 
de  vos  menaces  ;  je  dis  de  vos  menaces ,  car  com- 
ment auriez-vous  pu  vous  résoudre  à  lui  faire  un  si 
grand  affront,  ensuite  d'une  aussi  grande  faveur  que 
celle  d'avoir  commencé  par  lui  à  prendre  quelque 
plaisir  à  lire  une  histoire?  S'il  est  assez  heureux  pour 
continuer  à  vous  entretenir  agréablement,  je  lui  par- 
donnerai la  peine  qu'il  m'a  donnée  et  qu'il  me  donne 
encore,  quelque  grande  qu'elle  soit.  Ainsi  vous  voyez 
combien  il  lui  importe  de  vous  plaire.  Ce  n'est  pas, 
ce  me  semble,  une  marque  que  nous  soyons  mainte- 
nant vous  et  moi  trop  mal  ensemble  ;  mais  c'en  est 
une  bien  grande  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de  condam- 
ner ce  que  vous  entreprenez  de  défendre.  » 

Mais  M"*  de  Sablé  n'eût  pas  été  l'ancienne  co- 
quette que  nous  avons  connue,  la  grande  dame  qui 
portait  si  haut  le  sentiment  de  la  dignité  féminine  , 
si,  bien  sûre  une  fois  d'être  pardonnée,  elle  n'eût  pas 
demandé  davantage  et  voulu  être  absoute  sans  in- 
dulgence et  justifiée  en  règle.  Elle  eut  donc  l'air  de 
ne  pas  accepter  la  paix  de  d'Andilly  ,  et  prit  pour 
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juge  entre  elle  et  lui  une  personne  qui  avait  fait  ses 
preuves  en  fait  de  fidélité,  l'héroïque  amie  de  la 
reine  Anne  ,  l'irréprochable  objet  des  tendresses  de 
Louis  XIII  ,  celle  qui  avait  tant  de  fois  risqué  sa 
fortune  pour  ne  pas  démentir  son  caractère  et  ses 
engagements  ,  Marie  de  Hautefort ,  duchesse  de 
Schomberg,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  une 
charmante  lettre  sur  les  Maximes  de  La  Rochefou- 
cauld^. Ayant  perdu  son  mari  d'assez  bonne  heure, 
M™"  de  Schomberg  égalait  la  pureté  et  l'éclat  de  sa 
jeunesse  par  la  sainteté  de  son  veuvage  :  sans  re- 
noncer absolument  au  monde,  elle  vivait  dans  la 
retraite.  Elle  n'était  pas,  il  est  vrai,  janséniste,  mais 
elle  honorait  et  aimait  Port-Royal ,  surtout  Port- 
Royal  persécuté.  Un  jour  se  trouvant  à  la  cour  chez  la 
Reine  mère,  et  la  conversation  s'étant  engagée  sur  la 
grande  affaire  du  moment,  le  refus  que  faisaient  les 
religieuses  de  Port-Royal  de  signer  le  formulaire , 
M*"*  de  Schomberg  prit  ouvertement  leur  défense,  et 
soutint  qu'on  ne  pouvait  leur  faire  un  crime  de  refu- 
ser d'attester  un  fait  étranger  à  la  foi  et  dont  elles 
n'avaient  aucune  connaissance.  La  Reine  mère,  qui 
était  douce  et  bonne,  surtout  en  paroles,  dit  à  son 
tour  qu'en  effet  elles  croyaient  "bien  faire ,  et  que 
c'était  par  pure  délicatesse  de  conscience  qu'elles 
refusaient  de  signer.  «  Assurément  2,  reprit  M*"*  de 

1.  Cliai»itre  m,  p.  160»  etc. 

2.  Histoire  de  V abbaye  de  Port'Royal,  t.  1*%  p.  536. 
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Schomberg,  Votre  Majesté  leur  fait  justice,  car  il  n'y 
a  point  d'apparence  que  des  filles  qui  ont  paru  si 
saintes  jusqu'ici  dans  tout  le  reste,  agissent  en  celte 
occasion  contre  leur  conscience.  La  Reine  parla 
ensuite  de  leur  vertu,  qu'elle  avait  ouï  dire  qu'elles 
en  avoient  beaucoup,  qu'elles  étoient  fort  désinté- 
ressées ,  fort  mortifiées  pour  leur  corps ,  et  qu'enfin 
c'étoient  de  bonnes  filles.  M™*  de  Schomberg  ajouta 
qu'elles  avoient  beaucoup  d'esprit.  »  M*"*  de  Sablé 
ne  pouvait  donc  invoquer  une  autorité  mieux  établie. 
M*"*  de  Schomberg  s'enquit  de  toutes  les  circon- 
stances de  l'affaire  qui  lui  était  déférée,  lut  toutes 
les  pièces  du  procès,  et  prononça  c:i  faveur  de  M™*  de 
Sablé.  Jamais  en  effet  celle-ci  n'avait  manqué  à  au- 
cun des  devoirs  de  l'amitié;  et  si  dans  ses  besoins 
spirituels  elle  s'était  adressée  à  Chamillard  ,  c'est 
qu'il  était  alors  dans  le  monastère  la  seule  autorité 
ecclésiastique  reconnue  par  l'archevêque  de  Paris. 
Etait-ce  donc  une  si  grande  faute  d'avoir  accepté 
de  sa  main  la  confession  et  la  communion?  M"'  de 
Longueville  n'avait  pas  approuvé  son  amie,  elle  l'a- 
vait avertie  *  et  même  un  peu  grondée  ;  mais  elle 
n'avait  pas  douté  un  moment  de  son  cœur,  et  M"**  de 


\,  Nous  lisons  dans  une  lettre  de  M-*  do  Longueville  du  16  septem- 
bre 1664  :  «J'ai voulu  vous  dire  ma  pens.';e  là-dessus  afin  de  vous  y 
faire  faire  quelque  réflexion,  si  vous  trouvez  qu'elle  le  mérite,  et  de 
vous  empêcher  d'entnr  avec  M.  Chamillard  dans  quelque  iliose  qui, 
par  révéïiement,  pou.r.iit  être  une  pierre  de  scandale  dans  cette  sainte 
maison.  » 
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Sablé  était  restée  la  conseillère  et  la  confidente  de 
tous  les  desseins  de  l'intrépide  princesse.  L'une  et 
l'autre  suivaient  la  trempe  différente  de  leur  esprit 
et  de  leur  âme  :  M™*  de  Longueville,  réservée,  froide 
même  en  apparence,  mais  réellement  ardente  et 
impétueuse ,  ayant  l'instinct  et  le  goût  des  grandes 
choses  et  les  poursuivant  à  travers  tous  les  dan- 
gers ;  M"''  de  Sablé,  raisonnable  et  judicieuse ,  se 
défiant  des  partis  extrêmes,  toujours  amie  du  bien, 
mais  dans  les  limites  d'une  modération  quelquefois 
un  peu  voisine  de  la  faiblesse.  Cette  différence 
même  était  à  leur  insu  le  nœud  et  le  charme  de 
leur  amitié,  les  grands  sentiments  et  les  périlleuses 
résolutions  de  M™*  de  Longueville  tenant  M"'*"  de 
Sablé  dans  une  admiration  et  une  émotion  conti- 
nuelles, et  la  douceur,  la  raison,  le  bon  sens  affec- 
tueux de  la  marquise  étant  à  l'aventureuse  princesse 
un  asile  assuré  où  après  la  tempête  elle  venait  reposer 
sa  tête  et  son  cœur.  M"'''  de  Schomberg,  à  la  place 
de  M"'*  de  Longueville  et  des  nobles  religieuses  de 
Port-Royal,  eût  vraisemblablement  agi  comme  elles; 
après  avoir  préféré  l'exil  et  la  pauvreté  ^  à  la  seule 
apparence  d'une  connivence  équivoque  à  la  faiblesse 
de  la  reine  Anne  pour  Mazarin,  elle  eût  mieux 
aimé  se  priver  de  toutes  les  consolations  et  des 
sacrements  de  l'Eglise  que  d'avoir  l'air  de  recon- 

1.  Voyez  M"*  de  Hautffort,  ch.  iv. 
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naître  une  autorité  injuste.  Mais,  comme  M*"*  de 
Longue  ville,  elle  était  capable  de  comprendre  une 
autre  conduite  que  la  sienne,  elle  honorait  et  ai- 
mait M™*  de  Sablé  ;  elle  rendit  donc  une  sentence 
qui  l'acquittait  pleinement.  La  marquise  signifia  cet 
arrêt  à  d'Andilly.  «  Février  1667  ^.  —  Je  ne  sais  si 
vos  occupations  continuelles  vous  ont  donné  assez  de 
liberté  pour  remarquer  que  je  ne  vous  ai  rien  dit  sur 
la  plus  jolie  et  la  plus  aimable  lettre  du  monde.  Vous 
ne  devinerez  jamais  ce  qui  m'en  a  empêchée ,  c'est 
que  je  ne  voulois  pas  reparoître  devant  vous  que  je 
ne  fusse  aussi  satisfaite  des  doutes  que  vous  m'avez 
donnés  contre  moi-même,  que  je  l'étois  à  l'égard  de 
la  chose  dont  vous  m'avez  accusée,  et  pour  cela  j'ai 
voulu  être  jugée  par  M*"*  de  Schomberg ,  qui  est  la, 
plus  sévère  du  monde  sur  la  générosité  et  l'amitié. 
Mais  comme  elle  étoit  malade  d'un  grand  rhuma- 
tisme, il  a  fallu  attendre  qu'elle  fut  guérie,  et  ce  fut 
seulement  hier  au  soir  que  les  papiers  du  procès 
furent  examinés.  Elle  trouva  vos  plaintes  si  belles  et 
la  lettre  de  raccommodement  si  douce  et  si  agréable 
qu'elle  dit  qu'elle  étoit  bien  aise  de  cette  dispute  , 
puisqu'elle  avoit  produit  de  si  belles  choses.  Elle  a 
aussi  jugé,  sur  tout  ce  que  je  lui  ai  conté  de  mon 
procédé,  que  je  suis  fort  innocente,  et  qu'il  s'en 
faut  tenir  à  la  paix  que  vous  m'avez  envoyée.  » 

1.  BiBLiOTH.  iMPÉR.,  Sufpl,  fr,^  3029,  8,  Lett.  de  M^*  de  Sablé,  fol.  75. 
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D'Andilly  accepta  de  bonne  grâce  la  décision  de 
M*"^  de  Schomberg,  en  se  confondant  en  compli- 
ments sur  son  esprit  et  sur  son  cœur.  «  19  février 
1667^.  —  Il  est  vrai  que  vous  ne  pouviez  choisir  de 
juge  à  qui  je  voulusse  plutôt  m'en  rapporter,  et  puis- 
que c'est  une  affaire  terminée,  il  ne  faut  plus  y  pen- 
ser. Je  ne  savais  rien  de  ce  rhumatisme,  et  je  loue 
Dieu  de  tout  mon  cœur  de  ce  qu'une  personne  que 
j'honore  et  que  j'estime  tant,  eh  est  guérie.  Je  n'en 
connois  point  de  qui  le  cœur  réponde  mieux  à  l'es- 
prit; mais  ce  n'est  pas  encore  assez  dire,  puisque 
l'on  peut  ajouter  :  ni  dont  l'âme  soit  aussi  belle  que 
son  cœur  est  noble  et  que  son  esprit  est  grand.  » 

M™*  de  Sablé,  toujours  attentive  à  faire  plaisir  à 
ses  amis,  ne  manqua  pas  d'envoyer  à  M"*  de  Schom- 
berg  sa  lettre  à  d'Andilly,  où  déjà  M"*  de  Schom- 
berg  était  fort  louée,  ainsi  que  la  réponse  de  d'An- 
dilly qui  la  louait  davantage.  Elle  avait  emprunté 
la  main  du  docteur  Valant  pour  ce  simple  billet  ^  : 
«  M*"*  de  Sablé  envoie  à  M™'  la  duchesse  ce  qu'elle 
a  écrit  à  M.  d'Andilly,  et  la  réponse  sur  la  consul- 
tation qu'elle  lui  a  faite.  Elle  est  bien  en  peine  de 
savoir  de  ses  nouvelles.  »  Au  bas  de  ce  billet  même, 
M°''  de  Schomberg ,  mal  remise  du  rhumatisme  qui 
la  tourmentait,  griffonna  à  la  hâte  ce  peu  de  lignes 
que  nous  transcrivons  ici ,  parce  qu'elles  ont  ce  je 

1.  BiBLiOTH.  IMPÉR.,  SuppL  fp.,  3029, 8,  Lett.  de  3/'"«  de  Sablé,  fol.  82. 

2.  Ibf(L,  fol  84. 
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ne  sais  quoi  d'aimable  et  de  distingué. qui  n'aban- 
donnait jamais  Marie  de  Hautefort  dans  les  moin- 
dres choses  :  «  Bon  Dieu!  quel  avantage  Ton  a 
d'être  louée  de  vous  !  Cela  fait  que  Ton  passe  dans 
le  monde  pour  ce  que  l'on  n'est  point.  Ce  bon- 
homme, M.  d'Andilly,  n'a  point  pris  la  peine  de 
rien  penser  après  vous;  ce  qui  est  cause  qu'il  me 
traite  d'une  si  admirable  créature  ;  car  sur  quoi 
juger  que  j'ai  de  si  belles  et  si  grandes  qualités  que 
sur  ce  que  vous  lui  avez  dit?  Si  j'osois,  je  me  plain- 
drois  de  cette  excessive  bonté.  Si  vous  lui  aviez  parlé 
vingt  fois  moins  avantageusement,  il  ne  lui  seroit 
pas  resté  dans  l'esprit  tant  de  si  grandes  choses 
dont  je  demeure  accablée  de  confusion ,  et  très  re- 
connoissante  des  bontés  que  vous  avez  pour  moi, 
qui  ne  suis  pas  mieux  que  quand  j'eus  l'honneur 
de  vous  aller  voir.  Je  ne  suis  sortie  que  pour  aller 
chez  M""*  de  Louvois  (  nièce  de  M""  de  Sablé  ) .  Vous 
jugez  bien  que  je  ne  puis  avoir  de  santé,  puisque  je 
n'ai  pas  la  satisfaction  de  vous  aller  moi-même  dire 
de  mes  nouvelles.  Si  j'osois,  je  vous  supplierois  de 
brûler  la  lettre  de  M.  d'Andilly  pour  son  honneur, 
car  si  l'on  la  voyoit,  cela  feroit  voir  que  c'est  un 
homme  qui  se  prévient  sans  se  servir  de  son  jugement; 
car  s'il  s'en  étoit  servi,  il  eût  dû  prendre  garde  si  vous 
ne  railliez  point,  quand  vous  lui  avez  parlé  de  moi. 
Je  crois  tout  de  bon  que  c'est  pour  cela  que  vous 
lui  en  avez  dit  du  bien,  afin  de  voir  jusques  où  vous 

16 
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le  pourriez  faire  aller  sans  faire  aucune  réflexion. 
Vous  devez  être  contente  de  sa  foi,  car  elle  ne 
peut  pas  aller  plus  loin.  La  paix  de  M.  d'Andilly 
et  de  vous  fera  finir  vos  commerces;  c'est  un 
dommage  tout  à  fait  grand,  car  cela  vous  eût  fait 
dire  à  tous  deux  des  merveilles.  Votre  lettre, 
sans  faire  la  louangeuse,  est  tout  autrement  belle 
que  la  sienne^.  » 

Malgré  ces  légers  nuages  qui  se  dissipaient  aisé- 
ment, M*"*  de  Sablé  jouit  d'une  paix  profonde  à  Port- 
Royal  de  Paris.  Bientôt  elle  vit  M"*  de  Longueville 
et  M"*  de  Vertus ,  s'avançant  de  plus  en  plus  dans 
les  voies  de  la  pénitence,  aller  chercher  une  solitude 
plus  grande  encore  à  Port-Royal-des-Champs  ;  elle 

1.  Malgré  toutes  nos  recherches,  nous  n'avons  pu  trouver  qu'un  très 
petit  nombre  de  lettres  autographes  de  M"**  de  Hautefort,  d'abord  une 
lettre-  à  Mazarin,  aux  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères 
(voyez  M°"  de  Hautefort,  chap.  v,  p.  151),  puis  celui  que  nous  ve- 
nons de  donner,  et  cet  autre  que  nous  reucontrons  encore  dans  les 
jpapiers  de  M"*  de  Satlé.  Bibliothèque  impériale,  Supplément  fran- 
/çais,  3029,  8,  fol.  96.  M""  de  Sablé  apprenant  que  M"®  de  Schomberg 
était  plus  malade  qu'à  l'ordinaire,  lui  envoie  le  docteur  Valant  avec 
ce  petit  billet  :  «  3  juillet  1665.  —  Hélasl  mon  adorable  Madame,  vous 
êtes  donc  malade!  Je  vous  envoie  M.  Valant  afin  que  vous  en  dispo- 
siez comme  moi-même,  pour  vous  servir  comme  il  me  sert  dans  mes 
frayeurs  qui  sont  aussi  grandes  pour  vos  maux  que  pour  les  miens, 
car  votre  vie  m'est  toute  précieuse.  »  —  M""^  de  Schomberg  répond, 
au  verso  même  du  billet  précédent  :  «  Vos  extrêmes  bontés  me  touchent 
si  vivement,  qu'il  est  impossible  de  dire  le  ressentiment  que  j'en  ai. 
Je  pourrois  dire  sans  exagération  que  je  passerois  la  comparaison  des 
courtisans  de  Rome,  qui  appellent  une  apostille  de  la  main  du  cardi- 
nal patron  dans  mio.  lettre  d'un  secrétaire,  un  saint  baume  qui  la  par- 
fume tout  entière.  J'espère  avec  plus  de  fondement  que  le  billet  que 
vous  me  fites  Thonneur  de  m'écrire  hier,  fera  plus  dVffet  et  de  bien 
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désira  suivre  leur  exemple,  et  aller  comme  elles 
mourir  au  désert,  selon  l'expression  de  la  mère  An- 
gélique. 

Mais  la  piété  la  plus  sincère  ne  la  pouvait  dé- 
fendre  de  ses  frayeurs  habituelles  :  elle  s'inquiétait 
du  mauvais  air  qu'elle  pouvait  trouver  dans  cette 
mélancolique  vallée  de  Chevreuse  ;  elle  consultait 
tout  le  monde  sur  les  maladies  qui  régnaient  dans  le 
pays,  sur  les  ressources  qu'on  y  pouvait  trouver,  et 
sur  bien  des  choses  auxquelles  on  ne  faisait  guère 
attention  dans  l'austère  couvent. 

Parmi  les  solitaires  de  Port- Royal  était  alors  le 
marquis  Renauld  de  Sévigné,  un  des  parents  de 
celle  qui  a  immortalisé  ce  nom.  Après  avoir  honora- 


que  toute  la  science  d'Esculape  et  de  Galien.  M.  Valant  est  trop  raison- 
nable pour  n'en  tomber  pas  d'accord.  Voilà  qui  feroit  un  grand  chapitre 
si  Ton  le  vouloit  approfondir.  Je  vous  rends  de  très  humbles  grâces 
de  la  bouté  avec  laquelle  vous  m'avez  envoyé  M.  Valant  dont  je  suis 
fort  contente,  bien  qu'il  m'ait  ordonné  une  saignée  à  laquelle  je  me 
soumets,  quelque  répugnance  que  j  *y  puisse  avoir.  Il  me  semble  qu'ayant 
votre  approbation,  cela  doit  me  faire  passer  par-.dessus  toutes  mes 
aversions.  »  —  Un  peu  plus  tard,  en  1669,  M»"  de  Schomberg  ayant 
rendu  quelque  bon  office  à  M""  de  Sablé,  celle-ci  oublia  de  la  remer- 
cier en  temps  utile;  puis  elle  se  ravisa  et  lui  écrivit  le  billet  suivant  : 
Ibid.,  fol.  85  :  «  Je  viens  de  faire  une  réflexion  qui  me  feroit  la  plus 
grande  honte  du  monde,  si  vous  ne  saviez  aussi  bien  juger  de  mon 
CCeur  que  vous  faites,  et  que  vous  ne  sussiez  pas  qu'il  va  droit  quand 
mon  esprit  va  de  travers.  En  vérité.  Madame,  il  a  bien  été  à  l'envers  (?) 
de  ne  vous  avoir  point  assez  remerciée  de  ce  que  vous  venez  de  faire 
pour  moi.  Mais  je  sais  que  vous  avez  assez  bonne  opinion  de  moi  pour 
croire  que  personne  ne  peut  m'égaler  aux  sentiments  de  reconnaissance 
que  j'ai  pour  tant  de  choses  que  je  vous  dois.  Souffrez,  s'il  vous  plaît, 
que  je  me  sois  satisfaite  en  faisant  cette  petite  réparation  au  défaut  de 
mon  esprit  et  non  pas  à  celui  de  mon  cœur.  » 
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blement  servi  dans  les  armées  du  Roi,  il  avait  (juitté 
le  monde  à  cinquante  ans.  Aux  rudes  mœurs  des 
hommes  de  guerre  de  ce  temps,  il  joignait  une  vraie 
bonté.  Un  jour,  à  la  prise  d'une  ville,  il  vit  une  pe- 
tite'fille  de  trois  ou  quatre  ans  que  ses  parents  morts 
ou  en  fuite  avaient  laissée  ^ur  un  fumier.  Touché  de 
compassion,  il  mit  cette  enfant  dans  son  manteau, 
en  prit  soin,  la  fit  élever  dans  un  couvent  où  elle  de- 
vint religieuse,  et  lui-même,  quelque  temps  après, 
las  de  la  licence  et  de  la  grossièreté  de  la  vie  qu'il 
menait,  il  se  convertit  et  se  donna  à  Dieu.  D'intré- 
pide soldat,  il  devint  un  pénitent  plein  de  ferveur. 
Il  avait  contracté  dans  ses  campagnes  de  nom- 
breuses infirmités  qui  mirent  à  de  cruelles  épreuves 
son  attachement  à  la  solitude  et  à  Port-Royal  ^. 
M"'*  de  Sablé  espéra  trouver  en  lui  un  peu  plus 
de  commisération  à  ses  craintes,  et  elle  lui  de- 
manda comment  il  se  trouvait  dans  cette  vallée 
humide  et  malsaine.  Sévigné  répondait  qu'il  était 
fort  bien,  mais  que  Dieu  était  l'unique  auteur  du 
retour  de  sa  santé,  «  car,  dit- il,  il  ne  peut  rien 
refuser  aux  saintes  qui  habitent  ce  désert  2.  »  M"""  de 
Sablé  convient  que  Sévigné  a  raison  ;  mais  elle  lui 
avoue  qu'elle  désespère  de  guérir  de  sa  frayeur. 


1.  Sur  M.  de  Sévigné,  voyez  l'Histoire  de  l'abbaye  de  Port-Royal^ 
et  surtout  Tarticle  du  Nécrologe  de  Port-Roy al-des-Champs,  p.  115. 

2.  Bibliothèque   impériale,  Supplément  français,  3029,  8,  Lettres 
de  3i™«  de  Sablé,  fol.  52. 
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«  7  septembre  1669^.  Je  suis  ravie  de  vous  voir  si 
aise,  et  au  lieu  de  vous  souhaiter  ici  comme  j'ai  fait, 
je  me  souhaite  avec  vous,  et  tout  de  bon  je  crois  que 
Dieu  me  fera  la  grâce  d'y  mourir;  car  si  je  pouvois, 
comme  il  est  raisonnable,  me  déterniiner  à  ne  me 
soucier  plus  du  méchant  air^  et  me  persuader  que 
tout,  lieu  est  bon  pour  mourir,  quelle  consolation 
n'aurois-je  pas  de  vivre  parmi  de  telles  personnes  ! 
En  vérité,  je  crois  que  je  ne  pourrois  mieux  faire 
que  de  tout  quitter  et  de  m'en  aller  là.  Mais  que  de- 
viendroient  ces  frayeurs  de  n'avoir  pas  de  médecins 
à  choisir  ni  de  chirurgien  pour  me  saigner?  Tout 
cela  vous  semblera  impossible,  çt  il  me  le  semble 
aussi.  N'en  dites  mot  à  personne,  car  on  n'y  croi- 
roit  jamais.  » 

Le  vieil  homme  de  guerre  la  gourmande,  et 
l'exhorte  à  tout  braver  pour  l'amour  de  Dieu  : 
«  12  septembre  1669. — 11  n'y  a  rien.  Madame,  de 
si  bien  dit  que  tout  ce  qui  est  dans  votre  lettre,  ni  de 
mieux  pensé  que  ce  que  vous  pensez  sur  l'obligation 
que  vous  avez  de  donner  le  reste  de  votre  vie  à 
Dieu,  et  de  vous  séparer  de  tous  les  biens  qui  vous 
attachent  si  fortement  à  tout  ce  qu'on  appelle  le 
monde.  Vous  avez  beau  faire,  vous  n'allongerez  pas 
vos  jours  d'un  seul  moment  au  delà  du  terme  que 
Dieu  v  a  mis.  Si  vous  aviez  cette  vérité  bien  forte- 


1.  BiBLiOTU.  IMPÉR.,  Suppl,  /K,  3029,  8,  Lettres  de  M™*  de  Sablé, 
fol  53. 
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ment  imprimée  dans  l'esprit ,  je  suis  persuadé ,  Ma- 
dame, que  vous  ne  craindriez  pas  tant  de  choses. 
Mais  enfin  ne  bougez  de  Paris  et  faites-y  pénitence, 
en  vous  souvenant  de  cette  épouvantable  parole  que 
Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres  au  sujet  de  ceux  qu'une 
tour  avait  écrasés  :  Si  vous  ne  faites  pénitence,  vous 
périrez  tous.  Expliquez-le  comme  il  vous  plaira. 
Pour  moi,  cela  me  ferait  trouver  beaux  les  plus  vi- 
lains lieux  du  monde ,  pourvu  qu'on  y  servît  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité.  Si  mes  prières  étaient  agréables 
à  Dieu,  je  vous  assure.  Madame,  que  la  semaine  ne 
finirait  point  que  vous  ne  fussiez  aussi  exempte  des 
frayeurs  de  la  mort  que  la  sœur  de  Sainte-Fare  qui 
a  tant  désiré  mourir.  » 

M"'*  de  Sablé  s'incline  douloureusement  sous  ces 
rudes  et  véridiques  paroles;  elle  gémit  elle-même 
de  ses  frayeurs  ;  elle  en  rougit,  mais  elle  ne  peut 
s'en  dépouiller.  Sa  brève  et  triste  réponse  à  Sévi- 
gné  est  comme  un  soupir  échappé  de  son  âme  : 
on  y  voit  à  découvert  l'état  de  la  pauvre  femme, 
ses  bonnes  intentions,  ses  tourments  intérieurs, 
sa  profonde  humilité,  qui  est  le  signe  de  la  vraie 
pénitence,  et  qui  appelle  à  la  fois  la  miséricorde 
et  le  secours  de  Dieu.  «  26  septembre  1669.  — 
Hélas  1  mon  cher  Monsieur,  que  vous  dites  vrai  en 
tout  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire! 
Nul  homme  sur  la  terre  ne  peut  m'étre  un  remède, 
si  Dieu  ne  lui  donne  le  pouvoir  de  le  prier  efficace- 
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ment  pour  moi.  Entreprenez-le,  s'il  vous  plaît,  avec 
votre  grande  ferveur.  Je  hais  le  monde,  je  le  fuis  ; 
priez  afin  que  je  me  haïsse  autant  moi-même,  et  que 
je  ne  songe  plus  qu'à  mon  salut.  » 


CHAPITRE  CINQUIEME 


Commerce  épistolaire  de  Mme  de  Sablé,  depuis  sa  retraite  à  Port-Royal,  avec 
des  hommes  célèbres  de  l'église,  de  la  conr,  de  l'armée;  —  avec  des  reli- 
gieuses de  différents  ordres.  Les  Carmélites.  La  Dière  Agnès  et  la  sœar 
Marthe  dn  Vigean.  —  Gabrielle  de  Rochechonart,  abbesse  de  Fontevrault. 
—  Diverses  dames  da  grand  monde.  —  La  comtesse  de  Maure.  Sa  naissance. 
Sa  personne.  Son  caractère.  Son  intime  amitié  avec  Mme  de  Sablé.  —  Son 
histoire  jasqn'à  la  fin  de  la  Fronde. 


Ainsi  vécut  à  Port-Royal  M"*"  de  Sablé,  s'avan- 
çant  vers  le  terme  inévitable,  parmi  les  occupations 
littéraires  que  nous  avons  retracées,  les  soins  de  sa 
santé,  ceux  de  son  salut,  la  multitude  de  petites 
affaires  qu'elle  prenait  sur  elle  pour  obliger  tout  le 
monde,  surtout  la  correspondance  étendue  qu'elle 
entretenait  avec  sa  famille  et  ses  nombreux  amis. 

Cette  correspondance  est  le  véritable  monument 
des  quinze  ou  vingt  dernières  années  de  sa  vie.  On 
ne  saurait  dire  tout  ce  qu'elle  embrasse,  à  combien 
de  choses  et  de  personnes  elle  touche.  On  y  voit 
d'abord  tout  Port -Royal,  non  pas  seulement  les 
grandes  religieuses  dont  nous  venons  de  parler,  et 
leur  frère  et  leur  père,  M.  d'Andilly,  mais  Antoine 
Arnauld,  Pascal,  Domat,  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
assez  médiocre  neveu  d'un  grand  homme  égaré  par 
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l'esprit  de  système,  rintrépide  et  obstiné  Pavillon, 
évêque  d'Alet  ;  Henri  Amauld ,  évêque  d'Angers  ; 
Sainte-Marthe,  et  bien  d'autres  encore  de  la  grande 
famille  janséniste;  à  côté  d'eux,  des  ecclésias- 
tiques d'un  tout  autre  caractère,  l'abbé  de  La  Vic- 
toire, plus  occupé  de  littérature  que  de  théologie 
et  connaissant  mieux  Cicéron  ^  que  saint  Augustin  ; 
Godeau,  évêque  de  Vence,  un  des  beaux  esprits 
de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  de  la  société  de  M"'  de 
Scudéry,  ayant  un  peu  changé  «le  style  avec  l'âge, 
et  adressant  alors  di5s  lettres  mystiques  aux  ob- 
jets vieillissants  de  ses  anciens  hommages  2;  ré- 
voque de  Laon,  depuis  l'habile  cardinal  d'Estrées, 
mêlé  à  toutes  les  grandes  affaires  de  son  temps , 
ambassadeur  plein  d'autorité  auprès  du  saint-siége. 
D'autres  noms  s'adressent  à  une  curiosité  plus 
profane  et  promettent  un  autre  genre  d'instruction. 
Une  lettre^  de  l'aimable  et  empressé  d'Hacqueville, 
l'ami  de  M"'  de  Sévigné,  nous  apprend  que  le  cardi- 
nal de  Retz  connaissait  aussi  et  appréciait  fort  M"*  de 


1.  On  trouve  de  sa  main  la  traduction  de  bien  des  lettres  de  Cicéron 
dans  le  tome  V  des  Portefeuilles  de  Valant.  Sur  Tabbé  de  La  Victoire, 
voyez  Tallemant,  t.  II,  p.  330. 

2.  Sur  Godeau,  voyez  la  Jeunesse  de  madame  de  Longueville,  ch.  ii^ 
et  surtout  la  Société  française  au  xvii*  siècle,  t.  II,  ch.  xi. 

3.  Portefeuilles  de  Valant,  t.  V,  p.  171  :  «...  M.  le  cardinal  de  Retz 
vint  ici  sur  la  fin,  et  j'appris  de  lui,  Madame,  qu'il  avoit  eu  Thonneur 
de  vous  voir  :  vous  aurez  pu  juger  par  la  longueur  de  sa  visite  du 
goût  qu'il  y  a  trouvé.  11  Ta  trop  bon  et  trop  délicat  pour  que  j'aie  pu 
être  surpris  du  respect  et  de  Testime  qu'il  m'a  témoignés  pour  vous, 
avec  un  extrême  regret  d'avoir  eu  si  tard  l'honneur  de  vous  voir.  » 
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Sablé.  Une  autre,  du  maréchal  de  Grammont^,  qui 
remonte  à  1654,  contient  ce  renseignement,  que 
depuis  la  Régence ,  c'est-à-dire  depuis  une  dizaine 
d'années,  il  y  avait  eu  neuf  cent  quarante  gentils- 
hommes tués  en  duel ,  et  cela  après  toutes  les  ri- 
gueurs et  les  exécutions  terribles  de  Richelieu.  On 
connaît  par  les  mémoires  du  temps  ce  gentilhomme 
gascon ,  spirituel  et  brave ,  qui  se  distingua  à  la  fois 
dans  les  salons  et  sur  les  champs  de  bataille ,  et 
avant  La  Rochefoiicauld  fit  une  cour  très  pressante 
à  M™^  de  Longueville,  César  Phœbus  comte  de 
Miossens,  depuis  le  maréchal  d'Albret.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  y  ait  de  lui  une  seule  ligne  impri- 
mée ;  on  en  trouvera  ici  plusieurs  lettres  fort  agréa- 
bles ,  qui  pour  la  politesse  et  le  bon  ton  peuvent  le 
mettre  à  côté  du  maréchal  de  Clérembault ,  le  héros 
du  chevalier  de  Méré.  Qui  s'attendrait  à  rencontrer 
dans  les  papiers  de  M""'  de  Sablé  des  billets  de  ce 
marquis  de  Vardes  que  M"*  de  La  Fayette  a  si  bien 
fait  connaître  dans  son  Histoire  d'Henriette  d' Angle- 
terre ^  traître  à  la  fois  envers  celle  sur  laquelle  il 
avait  osé  lever  les  yeux,  envers  son  ami,  l'aimable, 
chevaleresque  et  imprudent  comte  de  Guiche,  et 
envers  son  Roi,  dont  il  surprit  un  moment  la  con- 
fiance ,  mais  qui  le  punit  bientôt  de  toutes  ses  dé- 
loyautés? Les  portefeuilles  de  Valant  en  ont  conservé 

1.  Portefeuilles  de  Valant,  tome  II,  fol.  273. 


CHAPITRE  CINQUIÈME.  251 

quatre  ou  cinq  billets  assez  bien  tournés.  M™'  de  Sa- 
blé  paraît  aussi  avoir  été  fort  liée  avec  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV,  prince  médiocre  assurément, 
mais  dont  une  triste  politique  se  complut  à  cultiver 
les  goûts  frivoles ,  qui  finirent  par  être  honteux.  11 
n'était  ni  sans  esprit  ni  sans  courage,  et  si  son  frère 
l'eût  bien  voulu,  il  en  aurait  pu  faire  l'égal  de  bien 
des  archiducs.  M"''  de  Sablé,  comme  beaucoup  d'au- 
tres dames,  s'intéressa  vivement  et  très  innocemment 
au  jeune  et  beau  Philippe  d'Orléans,  et  elle  le  poussa 
à  se  distinguer;  lui,  de  son  côté,  rechercha  son  es- 
time et  lui  témoigna  de  la  confiance  et  de  l'amitié, 
comme  on  le  voit  par  plusieurs  lettres  qu'il  lui  écri- 
vit en  diverses  occasions  2,  particulièrement  dans  la 
campagne  de  Flandre,  011  il  fit  preuve  de  bravoure 
et  d'une  certaine  capacité  militaire. 

Mais,  nous  l'avouons,  ce  qui  a  le  plus  attiré  notre 
attention,  ce  sont  les  lettres  de  femmes,  plus  confi- 
dentielles et  plus  intimes ,  qui  font  mieux  pénétrer 
dans  le  cœur  et  les  habitudes  de  la  marquise,  et 
montrent  en  même  temps  combien  il  y  avait  d'esprit 
et  de  goût  pour  l'esprit  dans  les  grandes  dames 
d'alors,  soit  qu'elles  brillassent  à  la  cour  et  dans  les 
salons,  soit  qu'une  piété  précoce  ou  de  secrètes  bles- 
sures ou  la  politique  de  leurs  familles  les  eussent 
jetées  dans  des  couvents.  On  peut  partager  en  deux 

1.  Portefeuilles  de  Valant ^\iQm&  II,  fol.  277,  etc. 

2.  Ibid.,  tome  II,  fol.  Î65,  etc. 
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classes  les  amies  de  M"**  de  Sablé,  les  religieuses  et 
les  mondaines,  et  on  ne  sait  trop  en  vérité  auxquelles 
donner  la  préférence,  même  après  avoir  mis  à  part 
la  mère  Angélique  Arnauld,  la  mère  Agnès,  la  mère 
Angélique  de  Saint-Jean  et  la  sœur  Euphémie,  Jac- 
queline Pascal.  Commençons  par  les  religieuses. 

M'""  de  Sablé  avait  une  nièce,  abbcsse  de  Saint- 
Amand  à  Rouen  ^,  qui  s'était  fait  une  certaine  répu- 
tation d'esprit;  car  dans  un  ouvrage  assez  ridicule, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  fort  curieux  par  les 
nouveaux  renseignements  qu'il  donne  sur  les  pré- 
cieuses ,  le  Cercle  des  Femmes  savantes ,  publié  en 
1663 ,  on  lit  au  nom  d'Amestris  :  «  La  Normandie 
n'a  pas  seulement  produit  des  grands  hommes  ;  elle 
peut  encore  se  vanter  de  la  naissance  de  M*""  l'ab- 
besse  de  Saint-Amand.  »  Deux  ans  auparavant,  en 
1661,  le  Grand  Dictionnaire  historique  des  Précieuses 
désignait  M"*'  de  Saint-Amand  sous  le  nom  de  Siri- 
damie^.  Somaize  nous  y  apprend  qu'elle  était  visitée 
à  la  grille  de  son  parloir  par  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
à  Rouen,  et  qu'elle  avait  près  d'elle  une  autre  nièce 
de  M"'  de  Sablé  qui  devait  lui  succéder.  Sa  corres- 
pondance avec  sa  tante,  ici  conservée,  ne  dément 
point  sa  réputation  provinciale. 

Pour  habiter  Port-Royal  et  être  sincèrement  dé- 
vouée à  sa  cause.  M"'*  de  Sablé,  exempte,  conime 

1.  Voyez  noire  premier  chapitre,  p.  7. 

2.  Tome  n,  page  313. 
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elle  était,  de  tout  fanatisme  et  de  tout  esprit  de 
parti,  n'appréciait  pas  moins  les  vertus,  les  qua- 
lités solides  et  aimables  de  beaucoup  d'autres  reli- 
gieuses, et  particulièrement  de  ses  voisines  les  Car- 
mélites. Elle  en  avait  connu  plusieurs  dans  le  monde, 
la  marquise  de  Bréauté,  et  cette  belle  Marie  de 
Bains ,  dont  le  portrait  seul  excitait  des  murmures 
d'admiration  jusque  dans  le  cloître^.  Il  y  avait  là 
aussi  une  autre  mère  Agnès,  bien  digne  d'être  com- 
parée à  la  sœur  d'Arnauld,  la  mère  Agnès  de  Jésus- 
Maria,  M"*  de  Bellefonds,  dont  l'esprit  est  si  vanté 
par  Bossuet  et  par  M""'  de  Sévigiié^.  M""  de  Lon- 
giiéville  n'avait  pas  de  meilleure  amie,  et  M*"*  de 
Sablé  entretenait  avec  elle  un  commerce  à  la  fois  édi- 
fiant et  agréable.  Mais  pour  tirer  de  la  mère  Agnès 
tout  ce  qui  était  en  elle  de  force,  d'élévation  ou  de 
délicatesse,  il  fallait  des  circonstances  heureusement 
rares,  ou  la  longue  lutte  de  M"'  d'Épernon  contre  sa 
famille,  ou  le  désir  d'arracher  à  la  cour  M"*  de  La 
Vallière  et  de  la  purifier  dans  les  pénitences  du  Car- 
mel.  C'est  alors  que  l'humble  servante  de  Dieu  trou- 
vait CCS  accents  persuasifs  et  touchants  qui  revivent 
dans  plusieurs  lettres  de  Bjssuet;  mais  d'ordinaire 
elle  ne  montrait  qu'une  grande  justesse,  de  la  séré- 
nité et  même  un  certain  enjouement,  et  ce  n'était 


1.  Voyez  r,A  Jeunesse  de  madame  de  Longueville,  chapitre  i",  et  le 
long  Appendice  sur  les  Carmélites. 

2.  ibid. 
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vraiment  pas  sa  faute  si  elle  ne  pouvait  rien  écrire 
qui  ne  trahît  par  quelque  endroit  une  nature  distin- 
guée. Quand  la  charmante  Marie  de  Bains,  devenue 
la  sainte  prieure  Marie-Madeleine  de  Jésus,  tomba 
gravement  malade  en  1673,  M""^  de  Sablé,  qui  l'avait 
si  souvent  vue  à  la  cour  de  Marie  de  Médicis ,  et  qui 
l'aimait  tendrement,  ne  pouvant  ou  n'osant  aller  la 
voir  à  l'infirmerie  des  Carmélites,  lui  envoya  son  por- 
trait^, pour  récréer  les  yeux  et  l'esprit  de  la  malade 
de  l'image  et  du  souvenir  d'une  amie.  Elle  était  re- 
présentée jeune  encore  et  assez  parée.  Le  gracieux 
portrait  fut  reçu  avec  toutes  sortes  d'honneurs,  et  la 
mère  Agnès  raconte  cette  petite  scène  à  l'ancienne 
précieuse  avec  un  agrément  qui  n'est  pas  exempt 
aussi  de  quelque  préciosité. 

«Lundi,  14  juillet  (1673)'. 

«  Madame  la  marquise  de  Sablé  a  été  la  très  bien- 
venue dans  l'infirmerie  de  notre  bonne  mère.  Elle  l'a 
fait  parfaitement  bien  souvenir  de  sa  chère  sœur,  et 
moi  très  bien  aussi  du  jour  qu'elle  avoit  des  fleurs 
de  jasmin  et  de  grenade  mêlées  avec  ses  cheveux. 
Ensuite  de  ce  que  l'on  a  vu  et  de  tout  ce  que  l'on  s'est 
rappelé,  elle  a  reçu  de  très  grandes  louanges  ;  mais 
on  lui  doit  encore  celle-ci  qu'elle  y  a  paru  si  insen- 


1.  Voyez  plus  haut,  chap.  i'"',  p.  10. 

2    Portefeuilles  (le  Valant,  tome  VII,  fol.  372. 
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sible,  qu'on  pourroit  assurer  qu'elle  n'en  a  été  nul- 
lement touchée  et  même  qu'elle  ne  les  a  pas  enten- 
dues. Comme  vous  êtes  de  ses  amies,  ma  chère 
sœur,  nous  vous  faisons  part  de  nos  sentiments  pour 
elle  et  de  l'extrême  satisfaction  que  nous  avons  eue 
de  sa  visite.  Il  faut  néanmoins  confesser  qu'il  s'est 
dit  une  petite  chose  à  son  désavantage,  qui  est,  sans 
flatterie,  qu'elle  n'égaloit  pas  à  beaucoup  près  l'ori- 
ginal... Je  supplie  le  divin  maître  des  cœurs  de  semer 
sa  sainte  parole  dans  le  vôtre  avec  une  si  abondante 
bénédiction  qu'il  porte  des  fruits  dignes  de  la  vie 
éternelle.  » 

Parmi  les  filles  de  Sainte-Thérèse,  il  en  était  une 
que  nous  avons  plus  d'une  fois  rencontrée  dans  le 
cours  de  ces  Études^  et  que  nous  avons  essayé  d'ar- 
racher à  un  injuste  oubli ^,  l'Aurore  de  Voiture,  la 
Valérie  de  Somaize,  cette  belle  et  infortunée  M"*  du 
Vigean ,  qui  était  venue  ensevelir  aux  Carmélites  le 
souvenir  de  l'ardente  et  chaste  passion  de  Condé  et 
les  troubles  de  son  propre  cœur.  La  sœur  Marthe 
,  de  Jésus  était  au  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques 
telle  qu'elle  avait  paru  à  la  cour  et  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, douce  et  modeste,  se  cachant  et  s'effaçant 
en  vain,  et  inspirant  à  tout  ce  qui  l'entourait  la  sym- 
pathie et  l'affection.  M"^  de  Longueville  qui  autre 
fois  avait  connu  ses  sentiments  secrets,  ses  luttes,  sa 

1.  La  jeunesse  de  M"*  de  Longueville,  chap.  ii,  surtout  TAppendice; 
LA  Société  française,  1. 1*"",  chap.  ii. 
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victoire,  lui  portait  le  plus  tendre  intérêt;  et  M"'  de 
Sablé  ne  l'aimait  guère  moins ,  mais  elle  l'aimait  à 
sa  manière.  Elle  se  recommandait  à  ses  prières,  et 
en  même  temps  lui  envoyait  ses  petits  cadeaux  ac- 
coutumés, des  confitures,  de  la  gelée,  qu'elle  prépa- 
rait elle-même  avec  un  art  et  des  soins  particuliers. 
Marthe  de  Jésus  se  prêtait  à  l'humeur  de  la  bonne 
marquise.  Elle  entrait  aussi  dans  ses  craintes  et  ses 
délicatesses  pour  sa  santé  ,  et  au  lieu  de  la  gron- 
der  elle  s'appliquait  à  la  consoler.  En  vraie  carmé- 
lite, elle  mettait  par-dessus  tout  la  charité,  et  y  joi- 
gnait l'humilité.  Nous  n'avons  trouvé  d'elle  que  deux 
petits  billets  parmi  les  papiers  de  M™*  de  Sablé*  ;  et 
nous  en  détachons  ce  peu  de  lignes,  où  paraît  encore 
une  grâce  naturelle  et  involontaire  dans  la  plus 
extrême  simplicité.  On  y  voit  aussi  que,  loin  de  par- 
tager la  commune  défiance  envers  les  religieuses  de 
Port-Royal,  alors  officiellement  condamnées,  Marthe 
de  Jésus  demande  leurs  saintes  prières  : 

«  2  août  1662.  —  Que  direz-vous  de  moi,  ma 
très  chère  sœur,  de  ce  que  je  n'ai  pas  répondu  plus 
tôt  à  votre  si  obligeante  lettre  ?  Je  n'en  puis  obtenir 
le  pardon  qu'en  vous  le  demandant  très  humblement, 
et  c'est  ce  que  je  fais  de  tout  mon  cœur...  Notre 
mère  Marie  Madeleine  et  la  mère  Agnès  m'ont  char- 
gée de  vous  assurer  qu'elles  ne  manqueront  pas  de 

1 .  Portefeuilles  de  Valant,  t.  V, 
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bien  prier  Notre-Seigneur  pour  vous  et  de  lui  de- 
mander tout  ce  qui  vous  est  nécessaire  pour  être 
tout  à  lui.  Pour  moi ,  ma  très  chère  sœur,  pour  qui 
prierai-je  (plutôt)  que  pour  vous,  que  j'ai  aimée  et 
honorée  par  mon  inclination  et  ensuite  par  mille 
obligations  que  je  vous  ai  ;  de  sorte,  ma  chère  sœur, 
que  vous  pouvez  compter  que  tout  ce  que  j'ai  est  à 
vous,  et  que  si  je  faisois  quelque  petit  bien,  vous  y 
auriez  tout  autant  de  part  que  moi-même.  Mais  hé- 
las !  je  suis  une  si  méchante  religieuse  que  je  crains 
bien  que  je  vous  serai  aussi  inutile  auprès  de  Dieu 
que  je  vous  l'ai  été  auprès  des  hommes.  Donnez-moi 
vos  prières  et  me  procurez  celles  de  vos  chères  voi- 
sines... Je  me  réjouis  de  ce  que  votre  rhume  est 
passé,  nous  ne  nous  en  sommes  pas  aperçues  à  votre 
gelée,  car  elle  étoit  très  bonne,  à  ce  que  m'a  dit  la 
sœur  qui  en  a  usé  ;  et  pour  vous  montrer  comme 
j'obéis  à  vos  ordres,  agissant  avec  une  entière 
liberté,  je  vous  conjure  de  nous  en  envoyer  encore 
un  pot.  n 

«  5  septembre  1662.  —  Vous  serez  bien  aise,  ma 
chère  sœur ,  lorsque  vous  saurez  que  notre  mère 
Marie  Madeleine  de  Jésus  fut  hier  élue  prieure. 
Comme  il  ne  pouvait  arriver  un  plus  grand  bonheur 
à  notre  maison,  vous  aurez  grande  joie,  je  m'assure, 
de  la  nôtre  à  toutes,  et  de  celle  que  j'ai  à  mon  par- 
ticulier ;  car  vous  savez  combien  m'est  chère  cette 

bonne  mère ,  qui  a  pour  vous  toute  l'amitié  et  l'es- 

17 
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time  que  vous  sauriez  désirer  de  la  meilleure  de  vos 
amies.  La  mère  Agnès  fut  hier  élue  sous-prieure  , 
dont  vous  serez  encore  bien  aise,  car  vous  connois- 
sez  ce  qu'elle  vaut...  Je  suis  en  une  petite  retraite 
pour  dix  jours.  Procurez-moi  des  prières  de  vos 
bonnes  amies  pour  que  je  la  passe  bien.  » 

Voici  maintenant  une  autre  religieuse  ,  qui  n'ap- 
partient ni  à  Port-Royal  ni  au  Carmel ,  l'abbesse  de 
Fonte vrault ,  Marie  Madeleine  Gabriel  le  de  Roche- 
chouart ,  fille  du  duc  de  Mortemart  et  de  Diane  de 
Grandseigne,  nièce  du  comte  de  Maure ,  sœur  du 
duc  de  Vivonne ,  de  M"'*  de  Thianges  et  de  M"'  de 
Montespan.  Elle  avait  l'esprit  des  Mortemart  et  quel- 
que chose  de  la  beauté  de  ses  sœurs,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  le  portrait  de  Gantrel ,  qui  la  représente 
sur  le  déclin  de  l'âge,  avec  les  traits  les  plus  nobles 
et  un  grand  air  de  majesté  et  de  douceur  ^.  Son  goût 
la  portait  vers  le  monde  ,  et  elle  eût  peut-être  suc- 
combé conmie  ses  sœurs;  le  cloître  la  sauva,  et  lui 
fut  tout  ensemble  un  asile  à  sa  vertu  et  une  école 
où  toutes  ses  qualités  se  développèrent.  Elle  ne  sa- 
vait pas  seulement  l'italien  et  l'espagnol ,  les  deux 

1.  In-folio,  1693,  c'est-à-dire  quand  Tabbesse  de  Fontevrault  avait 
quarante-huit  ans,  étant  née  en  1645.  Mignaid  l'avait  peinte  en  1675, 
à  l'âge  de  trente  ans,  à  ce  que  nous  apprend  M"*  de  Sévigné,  t.  III, 
p.  456  de  rédition  de  M.  de  Montmerqué.  M"*  de  Sévigné  dit  à  cet 
endroit  qu'ayant  vu  M""^  de  Fontevrault  dans  l'atelier  de  Mignard,  elle 
ne  la  trouva  pas  du  tout  jolie.  Il  faut  êtic  pour  cela  bien  difficile; 
nous  renvoyons  au  portrait  de  Gantrel  et  au  témoignage  unanime  des 
contemporains. 
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langues  alors  à  la  mode ,  mais  elle  parlait  le  latin  et 
récrivait  d'mie  façon  à  étonner  les  plus  habiles.  Un 
peu  plus  tard ,  elle  apprit  assez  le  grec  pour  entre- 
prendre du  Banquet  de  Platon ,  en  s' aidant  beau- 
coup, il  est  vrai,  du  latin  de  Ficin,  une  traduction 
d'un  style  coulant  et  agréable.  Elle  l'envoya  à  Ra- 
cine, qui  en  refit  le  commencement ,  surpassant  ai- 
sément la  docte  religieuse ,  mais  restant  lui-même 
bien  au-dessous  de  l'original,  et  remplaçant  par  une 
savante  élégance  la  naïveté,  la  grâce  ,  le  charme 
incomparable  du  modèle  antique^.  Vainement  M°"  de 
Mortemart,  frappée  de  tant  de  mérite ,  voulut  rega- 
gner sa  fille  au  monde  :  celle-ci ,  qui  d'abord  était 
entrée  au  couvent  avec  répugnance  ,  s'y  était  atta- 
chée et  n'en  voulut  plus  sortir  2;  elle  fit  profession  à 


1 .  Le  Banquet  de  Platon,  traduit  un  tiers  par  feu  Monsieur  Racine 
de  r Académie  française,  et  le  reste  par  Madame  de  ***.  Paris,  1732. 
Voyez  aussi  les  notes  du  Banquet,  t.  \l  de  notre  traduction  de  Platon. 

2.  Nous  tirons  ce  renseigueineiit  de  la  lettre  circulaire  qu'après  la 
mort  de  M'"*'  de  Fontevrault;  la  religieuse  qui  lui  succéda  écrivit  à  tous 
les  couvents  de  Tordre  pour  leur  annoncer  la  perte  qu'ils  venaient  de 
faire.  Cette  circulaire  est  d'autaut  plus  digne  de  foi  qu'elle  est  de  la 
main  d'une  autre  Mortemart,  nièce  de  la  défunte  et  troisième  fille  du 
duc  de  Vivonne.  11  y  est  dit  qu'on  eut  d'abord  bien  de  la  peine  à  faife 
entrer  M"^  de  Mortemart  au  couvent  de  r  Abbaye-aux-Bois  pour  y  rece- 
voir l'éducation  accoutumée,  mais  que  peu  à  peu  elle  s'y  plut  et  y 
resta  malgré  tous  les  efforts  de  sa  famille.  «  Madame  sa  mère  n'oublia 
rien  pour  la  retenir  dans  le  monde;  elle  employa  la  douceur,  les  prières 
les  promesses,  les  reproches,  lui  proposa  des  mariages;  mais  M"'  de 
Mortemart  persévéra  daos  sa  résolution.  Elle  rentra  dans  l'Abbaye-aux- 
Bois  sous  prétexte  de  s'y  éprouver  encore.  Là  elle  souffrit  de  nouvolles 
attaques  ;  une  infinité  de  personnes  considérables  dans  le  monde  et  dans 
l'Église  la  soilicitoient  sans  cesse  de  se  conformer  aux  volontés  do  Ma- 
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TAbbaye-aux-Bois,  à  l'âge  de  vingt  ans,  en  1665  ; 
elle  fut  nommée  abbesse  de  Fontevrault  en  1670 , 
ayant  à  peine  vingt-cinq  ans  ,  et  elle  y  mourut  en 
1704.  Il  paraît  que  le  goût  des  lettres  anciennes  et 
de  Platon  était  héréditaire  dans  la  famille,  car  Huet 
nous  raconte  qu'étant  aux  eaux  de  Bourbon  avec 
l'abbesse  de  Fontevrault  et  sa  nièce^  Marie  Elisa- 
beth de  Rochechouart ,  une  des  filles  du  duc  de  Vi- 
vonne  ,  devenue  depuis  la  marquise  de  Gastries , 
dame  d'atours  de  la  duchesse  d'Orléans ,  il  trouva 
la  nièce  tout  aussi  savante  que  la  tante,  et  la  surprit 
un  jour  lisant  en  secret  un  livre  qu'elle  s'efforça  de 
cacher  et  qui  était  un  volume  de  Platon.  Ils  lurent 
ensemble  le  Criton,  et  Huet  ne  sut  qu'admirer  le  plus 
de  son  intelligence  ou  de  sa  modestie  ^.  M""'  de  Se- 
vigne,  aussi  sévère  envers  ceux  qu'elle  n'aime  pas 
qu'indulgente  pour  ceux  qui  lui  plaisent,  et  qui  ne 
pouvait  souffrir  tout  ce  qui  tenait  à  M'""  de  Montes- 
pan,  dit  avec  sa  malice  accoutumée  :  «  L'abbé  Testu 
la  gouverne  fort  2.  »  L'abbé  Testu  ne  la  gouvernait 
point ,  et  l'agréable  commerce  qu'ils  avaient  en- 
semble, et  que  M"'  de  Sévignc  relève  en  divers  en- 
droits avec  une  affectation  marquée,  était  tout  aussi 
public  et  aussi  innocent  que  celui  de  M'"*  de  Sévigné 

dime  sa  mère;  mais  eUe  ne  pouvoit  plus  écouter  d'autre  voix  que  celle 
de  Dieu.  » 

1.  Huetit  Commentnrius  de  rébus  ad  eum  pertinentibvs.  Amstelo- 
darai;  mdccxviu,  p.  380. 

%.  Édition  de  Montnierqué,  t,  HT,  pape  295. 
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avec  Corbinelli,  de  M""  de  Sablé  avec  Ksprit  ,  de 
M"*  de  La  Fayette  avec  Ménage  *.  La  nièce  de 
M™*  de  Maintenon  a  peint  avec  beaucoup  plus  de 
vérité  et  de  justice  la  sœur  de  M'""  de  Montespan  : 
«  On  ne  pouvoit ,  dit  M"*  de  Gaylus  dans  ses  Soit- 
venirs  2 ,  rassembler  dans  la  même  personne  plus 
de  raison,  plus  d'esprit  et  plus  de  savoir  ;  son  savoir 
fut  même  un  effet  de  sa  raison.  Religieuse  sans  vo- 
cation^, elle  chercha  un  amusement  convenable  à 
son  état  ;  mais  ni  les  sciences  ni  la  lecture  ne  lui 
firent  rien  perdre  de  ce  qu'elle  avoit  de  naturel.  » 
Toutes  ces  qualités  paraissent  dans  le  petit  écrit  que 
Taimable  religieuse  composa  sur  la  politesse  ^,  en 
réponse  à  une  de  ces  questions  qui  s'agitaient  alors 
dans  les  cercles  précieux ,  et  qui  ont  inspiré  à  la 
Palatine,  Anne  de  Gonzague,  cette  défense  de  l'es- 
pérance ^,  les  seules  pages  qui  soient  restées  d'elle. 


1.  Jacques  Testu,  de  l'Académie  française,  abbé  mondain,  fort  lié 
avec  les  dames  les  plus  célèbres  de  son  temps,  non-seulement  avec 
l'abbesse  de  Fontevrault  et  ses  deux  sœurs,  mais  avec  M"'  de  Sévigné 
elle-même,  et  surtout  avec  M""  de  Maintenon,  sur  laquelle  il  avait 
beaucoup  de  crédit.  Malgré  toutes  ces  belles  protections,  ses  Stances 
chrétiennes  et  ses  fréquentes  retraites  à  la  Trappe  et  à  Saint-Victor, 
Louis  XIV  ne  voulut  jamais  le  faire  évéque,  trouvant  qu'il  ne  se  con- 
duisait pas  assez  bien  lui-même  pour  conduire  les  autres. 

2.  Souvenirs,  édition  de  Renouard,  page  116. 

3.  Voyez  la  note  de  la  page  258,  qui  contredit  et  en  même  temps 
peut  expliquer  ce  bruit  assez  répandu. 

4.  Recueil  de  divers  écrits  (par  Saint-Hyacinthe),  Bruxelles,  1786» 
page  85. 

5.  Ou  la  trouvera  dans  M"**  de  Sévigné,  édition  de  Montuicrqué 
t.  II,  p.  344. 
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On  peut  dire  que  l'écrit  de  M™'  de  Fontevrault  n'est 
pas  seulement  un  traité,  mais  un  modèle  de  poli- 
tesse. C'est  tout  à  fait  la  manière  de  M°*  de  Sablé; 
tout  y  est  marqué  au  coin  de  la  raison ,  et  respire 
une  simplicité  du  meilleur  goût.  Leur  correspon- 
dance a  le  même  caractère  ;  on  en  pourra  juger  par 
quelques  fragments. 

Lorsqu'on  1670,  M"*  de  Mortemart,  religieuse  à 
TAbbaye-aux-Bois  fut  nommée  abbesse  de  Fonte- 
vrault, M"*  de  Sablé  lui  adressa  le  billet  suivant  : 

«  L'honneur  ^  que  j'ai  eu  de  vous  voir,  Madame  , 
et  tous  les  biens  qu'on  m'a  dit  de  vous,  m'empêchent 
de  vous  faire  les  complimens  que  vous  recevez  de 
beaucoup  d'autres.  Car  je  vous  avoue  que  je  ne 
saurois  me  réjouir  d'une  chose  qui  vous  éloigne  d'ici, 
surtout  après  avoir  fait  tant  de  beaux  châteaux  en 
Espagne  sur  le  plaisir  qu'il  y  auroit  de  se  trouver 
quelque  jour  auprès  de  vous.  Cependant,  Madame, 
il  est  vrai  que  vous  avez  un  petit  royaume ,  et  que 
cela  mérite  bien  qu'on  s'en  réjouisse  ;  mais  comme  il 
n'est  pas  permis  de  regarder  ces  choses-là  par  des 
sentimens  humains ,  je  ne  sais  ce  que  je  vous  dois 
dire,  si  ce  n'est  que  je  ne  puis  résister  à  l'abondance 
de  mon  cœur  en  vous  disant  qu'il  me  semble  qu'à 
moins  d'être  comme  M  •  de  la  Trappe  ,  la  situation 
est  plus  à  compter  dans  la  vie  que  la  richesse  et  la 

\.  Portefeuilles  de  Valant,  t.  VII,  fol.  439. 


CHAPITRE  ClxXQUIÈME.  263 

magnificence  des  maisons  ^.  Peut-être  qijp  si  j'occu- 
pois  le  voisinage  de  la  vôtre,  comme  j'ai  fait  autre- 
fois 2,  je  me  trouverois  trop  heureuse  pour  en  faire 
cette  médisance.  Enfin ,  Madame ,  votre  mérite  a 
pourtant  en  cela  tout  ce  qu'on  lui  pouvoit  donner , 
et  je  crois ,  puisque  vous  l'avez  bien  voulu  ainsi , 
qu'il  faut  se  dépouiller  de  ses  propres  sentimens 
pour  prendre  les  vôtres  et  ceux  des  personnes  pour 
qui  on  a  toute  sorte  d'estime  et  de  respect,  et 
qu'ainsi  je  dois  m'étudier  à  m'y  cpnformer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  serai  toute  ma  vie,  avec  toute  sorte 
d'estime  et  de  respect,  votre,  etc.  » 

La  correspondance  est  souvent  interromp\ie,  mais 
toujours  aimable  et  affectueuse  : 

«  Avouez  ^,  Madame,  que  votre  Révérence  vou- 
droit  bien  que  je  l'oubliasse  tout  à  fait,  afin  d'avoir 
une  raison  de  ne  vous  plus  souvenir  de  moi  ;  mais 
ne  vous  y  attendez  pas  ,  s'il  vous  plaît  ;  vous  avez 
fait  une  trop  forte  impression  sur  mon  cœur ,  pour 
qu'elle  en  puisse  être  effacée  même  par  votre  vo- 
lonté. Au  reste,  Madame,  nous  avons  parlé  quasi  de 
vous  deux  jours  durant ,  M.  l'abbé  Testa  et  moi.  Il 
me  semble  qu'il  ne  lui  manque  rien  pour  être  un 

1.  C'est  en  effet  M""  de  Rochechouart  qui  a  restauré  et  embelli 
l'abbaye  de  Fontevrault,  avant  elle  assez  délabrée.  Voyez  la  circulaire 
déjà  citée. 

2.  Lorsqu'elle  demeuiait  à  Sablé. 

3.  Tome  VU,  foi.  434. 
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bon  directeur  que  d'être  un  peu  plus  dévot  ^.  A  la 
vérité,  je  n  y  dois  pas  trouver  à  redire,  moi  qui  suis 
si  humaine  et  qui  ne  vis  que  par  Tamour-propre.  11 
m'a  fait  part  de  vos  règlemens  et  de  vos  desseins  , 
que  je  trouve  également  admirables.  Je  souhaite  que 
vous  fassiez  toutes  choses  aussi  bien  par  le  senti- 
ment de  votre  cœur  que  par  la  droiture  de  votre  en- 
tendement. » 

Quelquefois  M™'  de  Sablé  s'efforce  d'attirer  M"'  de 
Fontevrault  au  parti  de  Port-Royal,  et  se  moque  du 
parti  contraire  avec  une  liberté  de  langage  bien  per- 
mise à  son  âge  :  elle  avait  alors  soixante-quinze  ans. 

«1674*. 

«  Il  n'y  a  rien  de  si  obligeant  ni  de  si  généreux 
que  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
et  je  voudrois  bien  vous  pouvoir  mander  quelque 
chose  qui  pût  rendre  cette  lettre  un  peu  agréable... 
Le  prédicateur  de  Montmartre  prêcha  dimanche  der- 
nier sur  la  tentation,  et  dit  qu'il  ne  falloit  pas  se 
mettre  tant  en  peine  lorsque  l'on  étoit  tenté  ;  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  dire  non  ;  que  David,  étant  vieux  et 
comme  usé  lorsqu'il  fit  tuer  le  mari  de  Betsabée,  ne 
pouvoit  pas  avoir  une  grande  tentation  ;  qu'il  y  suc- 
comba parce  qu'il  ne  sut  pas  dire  non;  que  Joseph, 


1.  C'était  ravis  de  Louis  XIV.  Voyez  la  note  1  de  la  page  260. 

2.  Tome  VII,  loi.  437. 
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au  contraire,  qui  étoit  jeune,  sanguin  et  vigoureux, 
en  devoit  avoir  une  fort  grande  ;  qu'il  n'y  succomba 
pas  pourtant,  parce  qu'il  sut  dire  non,  et  même  lais- 
ser sa  casaque,  mais  que  si  elle  avoit  tenu  au  bou-  * 
ton  il  ne  savoit  pas  ce  qui  en  seroit  arrivé.  N'est-ce 
pas  là  un  bon  entretien  pour  des  religieuses  ?  Je  ne 
sais  comment  M"'"  de  Montmartre  *  l'aura  pris,  mais 
je  gagerois  toujours  cent  contre  un  qu'elle  en  sera 
très  mécontente...  » 

«  13  octobre  1674  «. 

«  Ce  seroit ,  Madame ,  un  grand  bien  pour  moi , 
aussi  bien  qu'un  grand  honneur,  si  j'avois  une  de 
vos  lettres  à  porter  toutes  les  fois  que  je  vais  à  Mont- 
martre. Cela  me  donne  un  rehaussement  d'être, 
comme  il  arrive  aux  ambassadeurs  des  grands  prin- 
ces. J'ai  beaucoup  de  joie  que  vous  ayez  vu  le  livre 
que  l'on  appelle  Monila^^  et  la  belle  lettre  que  M.  de 

\ .  Françoise  Renée  de  Guise,  fille  de  Charles  de  Lorraine,  duc  de 
Guise,  et  de  Henriette-Catherine  de  Joyeuse,  d'abord  abbesse  de  Saint- 
Pierre  de  Reims,  puis  abbesse  de  Montmartre  en  1657,  morte  en  1682. 
Elle  avait  aussi  pour  médecin  le  docteur  Valant,  qui  nous  en  a  con- 
servé un  assez  grand  nombre  de  lettres. 

2.  Tome  Vil,  fol.  182. 

3.  Monita  salutaria  heatœ  virginis  Mariœ  ad  suos  cultores  indiS' 
cretosj  ouvrage  contre  le  culte  de  la  sainte  Vierge,  dont  Tauteur  est  un 
jurisconsulte  allemand  nommé  Adam  Windelfets;  il  en  parut  une  tra- 
duction française  de  Dom  Gerberon,  sous  ce  titre  :  Avertissements  sa- 
lutaires de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  à  ses  dévois  indiscrets,  Gand, 
1673.  Mgrl'évéque  de  Toumay,  Gilbert  de  Choiseul,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  chapitre  précédent,  avait  approuvé  cette  traduction;  mais 
cette  approbation  ayant  été  fort  attaquée,  le  savant  évèque  avait  dû 
la  défendre,  en  1674,  dans  la  lettre  pastorale  que  cite  M"»  de  Sablé. 
Voyez  la  Bibliothèque  Janséniste,  V  édition,  de  1731,  p.  26. 
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Tournay  a  écrite  sur  cela...  Que  Tort  est  heureux 
quand  on  a  de  quoi  voir  par  soi-même  comme  vous, 
et  de  n'être  point  conduit  comme  un  oison  bridé  par 
des  gens  qui,  étant  aveugles,  tombent  les  premiers 
et  font  tomber  ceux  qui  les  suivent  !  » 

M*"*  de  Fontevrault  ne  devint  pas  janséniste,  mal- 
gré son  respect  et  sa  déférence  pour  M™*  de  Sablé, 
mais  on  lui  en  fit  un  peu  la  réputation  à  l'Abbaye- 
aux-Bois  :  elle-même  nous  l'apprend  dans  une  lettre 
adressée  à  une  religieuse  de  ce  monastère  : 

«  A  Fontevrault,  ce  16  mars  1679  *. 

«...Je  suis  très  aise  que  madame  (la  prieure  de 
TAbbaye-aux-Bois)  parle  de  moi  avec  amitié  ;  mais 
assurément  elle  se  trompe  de  me  croire  janséniste. 
Pour  la  doctrine  qu'on  leur  impute,  je  ne  l'ai  pas  ; 
mais  il  est  vrai  que  les  livres  de  ces  messieurs  me 
paroissent  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  lire  en 
notre  langue,  et  que  la  morale  qui  y  est  enseignée, 
quoique  très  rude  à  la  nature,  ne  laisse  pas  de  me 
plaire,  parce  qu'elle  est  conforme  à  la  seule  et  véri- 
table règle,  qui  est  l'Évangile.  Voilà  ma  profession 
de  foi  en  raccourci.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  soit 
un  peu  suspecte  chez  vous,  puisque  les  gens  qui  y 
gouvernent,  ne  me  croyant  pas  de  leur  cabale, 
seroient  bien  aises  de  faire  croire  que  je  suis  aussi 

1.  Tome  Vn,  foL  422  et  suivants. 
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séparée  de  l'Église  que  de  leur  empire.  Comme  leurs 
jugemens  ne  sont  pas  ceux  de  Dieu,  je  me  console, 
et  je  suis  même  assurée  que  dès  ce  monde  les  vrais 
honnêtes  gens  me  feront  justice.  Vous  serez  peut- 
être  ennuyée,  ma  chère  sœur,  d'un  aussi  grand 
prône  que  celui-là;  mais  comme  je  n'ai  nulle  nou- 
velle à  vous  mander  et  que  je  suis  bien  aise  de  vous 
écrire,  je  me  suis  étendue  sur  la  première  chose  qui 
m'est  tombée  dans  l'esprit...  » 

L'avantage  des  lettres  intimes  est  qu'au  milieu  de 
bien  des  détails  inutiles,  elles  nous  instruisent  d'une 
foule  de  choses  qui  ne  sont  point  passées  dans  l'his- 
toire et  qui  méritent  d'être  sues.  Nous  ignorions,  par 
exemple,  que  l'abbesse  de  Fontevrault  avait  eu  à  se 
plaindre  de  sa  sœur,  M"'  de  Thianges,  et  que  celle-ci 
avait  fini  par  devenir  fort  dévote ,  et  par  suivre  les 
exemples  et  les  conseils  de  M"'*  de  Sablé  et  de  ce  Tré- 
ville,  l'Arsène,  dit-on,  des  Caractères  de  La  Bruyère, 
si  célèbre  au  xvii*  siècle  par  son  esprit,  sa  galanterie 
et  ses  perpétuels  changements. 

«  A  Fontevrault,  ce  19  juin  1674  *. 

«  Je  suis  trop  heureuse.  Madame,  que  vous  vous 
soyez  aperçue  de  mon  silence  et  que  vous  m'ordon- 
niez de  vous  en  rendre  raison.  11  m'est  très  aisé  de 
'le  faire,  et  je  n'ai  pour  cela  qu'à  vous  dire  que  j'ai 

1.  Tome  VIT,  fol.  453. 
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été  deux  mois  occupée  à  mon  chapitre  général,  qui 
est  la  plus  grande  et  la  plus  longue  affaire  que  puisse 
avoir  l'abbesse  de  Fontevrault.  Je  n'en  suis  pas  en- 
core absolument  quitte,  mais  je  puis  vous  assurer 
que,  dans  le  temps  qu'elle  m'occupoit  le  plus,  je  son- 
geois  à  trouver  quelque  moment  de  loisir  pour  vous 
faire  ressouvenir  de  moi.  Vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  prévenir,  et  vous  m'avez  donné  une  très  sensible 
joie,  car  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  trouver  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'aimer,  et  outre  cela 
j'aime  vos  lettres  pour  elles-mêmes.  Je  me  fais  un 
plaisir  extrême  de  les  lire  mille  fois.  Ma  sœur  de 
Fourille*  en  aura  un  le  plus  grand  du  monde  quand 
elle  saura  qu'il  lui  est  permis  d'aller  chez  vous.  C'est 
une  fille  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  le  goût  très  fin. 
Ainsi  il  ne  peut  rien  lui  arriver  de  plus  heureux  dans 
tout  son  voyage  que  d'avoir  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir. Comme  elle  est  une  de  celles  de  cette  maison 
que  j'aime  le  mieux,  je  lui  ai  dit  cenj:  fois  ce  que  je 
savois  sur  votre  sujet,  et  vous  jugez  bien.  Madame, 
que  je  serai  ravie  qu'elle  vous  ait  vue  pour  que  nous 
puissions,  elle  et  moi,  avoir  le  plaisir  de  parler  sou- 
vent de  vous.  Je  n'ai  été  nullement  surprise  de  la 
froide  réception  que  M""  de  Thianges  lui  a  faite  : 

1.  Serait-ce  une  fille  ou  une  parente  du  lieutenant-général  de  Fou- 
rille,  excellent  officier,  tué  à  Senef  cette  même  année  1674?  Dans  le 
Grand  Dictionnaire  historique  des  Précieuses,  on  trouve  une  demoi' 
selle  de  Fouril  sous  le  nom  de  Florelinde,  mais  elle  est  donnée  comme 
mariée  :  ce  ne  peut  donc  être  celle-ci. 
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cela  ressemble  à  tout  le  reste  de  sa  conduite  à  mon 
égard ,  elr  je  commence  à  croire  qu'elle  se  fait  un 
point  de  conscience  de  me  maltraiter,  voyant  que  ce 
déchaînement  a  commencé  presque  en  même  temps 
que  sa  dévotion,  et  qu'il  subsiste  sans  que  j'en  puisse 
deviner  le  fondement;  car  enfin,  Madame,  je  ne  lui 
ai  rien  fait  en  ma  vie ,  et  il  me  semble  même  que , 
quand  je  l'aurois  offensée ,  l'éloignement  et  l'aban- 
don où  je  suis  devroient  naturellement  faire  cesser 
ses  persécutions.  Je  vous  dis  cela,  parce  que  j'aime 
à  vous  faire  part  de  ce  que  je  pense ,  et  nullement 
pour  que  vous  en  fassiez  usage.  Je  suis  résolue  à 
prendre  patience,  à  me  passer  des  gens  et  à  me  sou- 
venir toujours  de  ce  dont  ils  sont  capables,  non  pas 
pour  leur  en  vouloir  du  mal,  mais  afin  de  n'être  ja- 
mais assez  sotte  pour  faire  aucun  fond  sur  eux.  Voilà, 
Madame,  tout  ce  que  je  pense  sur  ce  sujet.  Si  je  m'y 
suis  un  peu  trop  étendue,  vous  vous  souviendrez,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  m'avez  mandé  de  vous  dire 
toutes  m:^s  pensées  sur  cette  affaire...  11  me  semble 
que  j'ai  répondu  à  tous  les  articles  de  votre  dernière 
lettre,  excepté  aux  louange^  qu'il  vous  plaît  de  don- 
ner à  ce  petit  discours  qui  est  tombé  entre  vos  mains  *; 
mais  je  suis  si  honteuse  que  vous  l'ayez  vu,  que  je 
ne  puis  vous  en  rien  dire.  Je  vous  prie  de  ne  pas 
prendre  cela  pour  une  façon,  etc.  » 

1.  Probablement  le  discours  sur  la  politesse.  Il  aurait  donc  été  com- 
posé avant  1674. 
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«  A  Fonte vrault,  ce  8«  de  janvier  *. 

« Vous  m'avez  fait  un  plaisir  sensible  de  vous 

étendre  un  peu  sur  la  dévotion  de  M"**  de  Thianges. 
11  me  paroît ,  de  la  manière  dont  vous  en  parlez , 
qu'elle  pourroit  être  très  solide,  si  elle  quittoit  la 
cour;  mais  je  ne  puis  croire,  non  plus  que  vous, 
qu'on  puisse  soutenir  dans  ce  pays-là  une  vie  aussi 
austère  que  le  doit  être  celle  des  véritables  chré- 
tiens, surtout  de  ceux  qui,  ayant  été  engagés  dans 
le  monde,  doivent  songer  à  faire  une  sciieuse  péni-» 
tence.  Je  pense,  Madame,  que  vous  et  M.  de  Tré- 
ville  lui  aurez  souvent  prêché  cette  vérité ,  et  que 
bientôt  elle  la  mettra  en  usage.  Je  trouve  qu'elle 
n'est  pas  à  plaindre  d'avoir  de  tels  directeurs;  car, 
Madame,  je  vous  mets  de  ce  nombre,  et  je  sais  bien 
que  personne  ne  peut  mieux  que  vous  persuader  de 
bien  faire.  J'ai  ouï  parler  aussi  il  y  a  longtemps  du 
mérite  de  M.  de  Tréville;  je  l'ai  même  vu  une  fois 
ou  deux  pendant  que  j'étois  à  Paris.  Je  ne  soupçon- 
nois  point  du  tout  alors  qu'il  pût  être  à  deux  ans 
de  là  le  directeur  de  M""  de  Thianges  ;  mais  Dieu 
change  les  cœurs  quand  il  lui  plaît,  et  je  me  réjouis 
bien  quand  j'appris  l'année  passée  cette  célèbre  con- 
version. Je  suis  ravie,  Madame ,  que  ma  sœur  soit 
assez  heureuse  pour  être  tout  à  fait  bien  avec  vous. 
Je  lui  envie  furieusement  le  plaisir  qu'elle  a  de  vous 

1.  Tome  VII,  fol.  443. 
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entretenir  quelquefois,  et  je  voudrois  au  moins  que 
vous  voulussiez  vous  souvenir  de  moi  quand  vous 
êtes  ensemble.  Croyez  qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter 
à  l'admiration  que  j'ai  pour  vous,  et  puisque  vous 
voulez  que* je  vous  traite  familièrement,  je  vous 
aimerai  avec  toute  la  tendresse  et  la  fidélité  possible.  » 

Mais  quittons  Port-Royal,  les  Carmélites  et  Fon- 
tevrault  pour  revenir  à  la  société  mondaine  de  la 
marquise  de  Sablé.  Nous  avons  déjà  fait  connaître 
plusieurs  des  femmes  qui  en  faisaient  l'ornement , 
M"*  de  La  Fayette,  la  duchesse  de  Schomberg  ,  la 
duchesse  de  Liancourt,  la  princesse  de  Guyméné, 
M'"''  de  Choisy,  M""*  de  Montausier,  etc.  A  ces  nobles 
dames  il  faut  en  ajouter  bien  d'autres ,  dont  nous 
trouvons  des  lettres  plus  ou  moins  nombreuses  dans 
les  portefeuilles  de  Valant  :  la  petite-fille  de  M"*  de 
Sablé  ,  la  maréchale  de  Rochefort,  spirituelle  et  jo- 
lie 5  mais  un  peu  plus  que  légère  ,  et  que  Saint- 
Simon  n'a  pas  ménagée  *  ;  la  marquise  de  Gouville, 
dont  on  peut  voir  le  portrait  parmi  les  Portraits  de 
Mademoiselle,  et  les  premières  aventures  dans  les 
Mémoires  de  Lenet ,  fille  aînée  du  comte  de  Tour- 
ville  ,  premier  gentilhomme  de  Condé  et  l'un  de  ses 
meilleurs  officiers,  qui  le  suivit  sur  tous  les  champs 
de  bataille,  et  préluda  dignement  h.  la  gloire  de  l'un 
de  ses  enfants  ,  le  grand  amiral  de  Tourville;  la 

1 .  Tome  V\  p.  30,  etc. 
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maréchale  de  La  Mothe-Houdancourt ,  Louise  de 
Prie,  marquise  de  Toussy,  qui,  après  M"'du  Vigean, 
toucha  un  moment  encore  le  cœur  de  Condé*,  aussi 
vertueuse  que  belle,  dont  le  burin  délicat  de  Poilly 
nous  a  conservé  la  ravissante  figure  ,  et  que 
Louis  XIV  ,  par  un  juste  respect  de  son  mérite  et 
de  sa  vertu,  donna  pour  gouvernante  à  ses  enfants; 
Marie  de  Brissac,  duchesse  de  La  Meilleraye ,  belle 
aussi  2  et  d'une  humeur  moins  sévère  ;  la  maréchale 
de  L'Hôpital,  M"**  de  Vassé,  M"*  de  Gèvres,  M™'  de 
Canaples,  M"^  de  Gréqui,  M"^  de  Puisieux;  cette 
jolie  M"'**  de  Saint-Loup ,  si  passionément  aimée  du 
beau  duc  de  Candale  ,  et  qui  finit  par  mêler  si 
bizarrement ,  à  ce  que  nous  apprend  Gourville  ^  , 
les  restes  d'une  galanterie  assez  vive  avec  les  com- 
mencements d'une  dévotion  équivoque  ;  la  duchesse 
d'Aiguillon,  la  digne  nièce  de  Richelieu,  belle  et 
fière,  habile  et  courageuse ,  fidèle  à  la  politique  de 
son  oncle  et  inviolablement  attachée  au  parti  de  la 
rovaiité;  M"^  d'Aumale  de  Haucourt^,  l'amie  de 
M'"^  de  Grignaii,  dont  M™®  de  Sévigné  loue  plus  d'une 
fois  le  mérite,  et  qui  épousa  le  dernier  maréchal  de 
Schomberg  ,  un  des  hommes  de  guerre  faits  pour 

1.   La  SOCIETÂ  FRANÇAISE  AU  XVIl''  SIÈCLE^  t.   P%  Chap.  III. 

2.  Voyez  le  joli  portrait  deMoncornet  fait  en  1659. 

3.  Mémoires  de  Gourville^  collection  de  Petitot,  t.  LU,  p.  304. 

4.  Et  non  de  Harcourt,  comme  on  le  met  fort  souvent  et  à  toit, 
même  les  plus  instruits,  tels  que  M.  de  Montmerqué,  dans  M""*  de  Sé- 
vigné, t.  IV,  p.  445. 
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tenir  tête,  avec  Luxembourg,  Gonti,  Catinat  et  Vil- 
lars,  à  Guillaume,  à  Eugène,  à  Marlborough,  et  que 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  chassa  de  France 
et  poussa  dans  les  rangs  de  l'ennemi  ;  enfin  Tune  et 
l'autre  duchesse  d'Orléans  ,  Henriette  d'Angleterre 
et  la  Palatine  de  Bavière. 

Tant  de  lettres  inédites  ne  peuvent  manquer  de 
contenir  bien  de  nouveaux  et  curieux  documents 
pour  l'histoire  des  femmes  distinguées  de  cette 
grande  époque.  Mais  comment  embrasser  toutes  ces 
lettres,  ou  bien  auxquelles  s'arrêter  ?  Dans  ce  vaste 
recueil  s'offrent  au  premier  rang  trois  correspon- 
dances beaucoup  plus  considérables  que  toutes  les 
autres,  et  dont  nous  n'avons  pas  parlé  encore,  celles 
de  M"*^  de  Longueville ,  de  M^*®  de  Vertus  et  de 
la  comtesse  de  Maure.  11  faut  même  faire  un  choix 
entre  ces  correspondances,  car  chacune  d'elles  exige 
une  étude  particulière  et  de  justes  développements. 
On  se  doute  bien  de  quel  côté  seraient  nos  préfé- 
rences. Mais  dès  que  nous  serons  en  présence  de 
M""^  de  Longueville,  le  charme  bien  connu  agira, 
nous  emportera  loin  de  M"®  de  Sablé,  et  l'aimable 
marquise  disparaîtra  derrière  la  grande  princesse. 
Ainsi  il  semble  assez  convenable  de  remettre  à  par- 
ler, selon  notre  cœur  et  tout  à  notre  aise,  de  ces 
précieuses  lettres,  au  temps  où  nous  essaierons 
de  retracer  les  dernières  et  touchantes  années  de 
notre  héroïne.  D'autre  part,  M"®  de  Vertus  est  à  peu 

18 
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près  inséparable  do  son  illustre  amie.  Enfin  la  cor- 
respondance de  la  comtesse  de  Mjiure  suffit  bien 
toute  seule  à  nous  occuper  ;  car  elle  est  déjà  riche 
dans  les  Portefeuilles  de  Valant,  et  nous  l'agrandi- 
rons encore  d'une  foule  de  pièces  rares  et  ignorées 
que  fournissent  en  abondance  les  papiers  de  Con- 
rart  à  l'Arsenal  et  ceux  de  Lenet  h  la  Bibliothèque 
Impériale.  M'"'  de  Maure  était  incomparablement 
la  plus  intime  amie  de  M""^  de  Sablé  ;  c'est  elle  qu| 
est  entrée  davantage  dans  l'intérieur  de  son  âme 
et  de  sa  vie,  depuis  les  beaux  jours  de  leur  jeunesse 
jusqu'à  celui  de  l'éternelle  séparation;  c'est  donc 
elle  que  nous  devons  préférer  ici ,  bien  qu'assuré- 
ment nous  sachions  ce  qui  lui  manque,  et  que  ses 
qualités  ne  nous  aveuglent  pas  sur  ses  défauts. 

La  comtesse  de  Maure  descendait  d'une  famille 
Florentine.  Son  père ,  Octavien  Doni ,  ayant  suivi 
Catherine  de  Médicis  en  France,  y  occupa  de  hauts 
emplois,  et  devint  seigneur  d'Attichy,  terre  située 
près  de  Compiègne.  Il  épousa  Valence  de  Marillac, 
une  des  sœurs  du  garde  des  sceaux  et  du  maréchal 
de  ce  nom,  tous  deux  si  célèbres  sous  Richelieu  par 
leur  éclatante  élévation  et  leur  chute  profonde.  Oc- 
tavien Dpni  eut  trois  fils  et  deux  filles.  Aucun  des 
trois  frères  ne  laissa  de  postérité.  L'aîné,  Charles 
Doni,  mourut  jésuite  ei^  16/15;  le  second,  Louis 
Doni,  entra  d'abord  dans  l'ordre  des  Minimes,  de- 
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vint  ensuite  évêque  de  Riez,  puis  d'Autun,  et  mourut 
en  1661  ^  ;  le  troisième ,  Antoine  Doni ,  marquis 
d'Attichy,  embrassa  la  carrière  militaire,  servit  avee 
honneur  en  Italie  et  en  Flandre,  et  fut  tué  en  1637, 
sans  avoir  été  marié,  emportant  avec  lui  le  nom 
de  sa  maison.  L'une  des  deux  filles  épousa  Sçipion 
d' Acquaviva,  duc  d'Atri  au  royaume  de  Naples  2  ; 
elle  en  eut  un  fils,  le  comte  de  Châteauvilain,  qui 
finit  par  se  faire  ecclésiastique,  et  M"'  d'Atri,  que 
nous  retrouverons  dans  le  cours  de  ce  récit.  L'autre 
sœur  est  Anne  Doni  d'Attichy,  depuis  la  comtçsse 
de  Maure. 

Anne  Doni  semble  avoir  été  Taînée  des  deux 
sœurs  ;  car  Tallemant  dit  *  qu'elle  devint  héritière 
à  la  mort  de  son  frère  le  marquas  d'Attichy.  Elle 
perdit  son  père   en   1614  ^.    Elle  était   née  en 

1.  Il  est  auteur  (l'on  certain  nombre  d'ouvrages  français  et  latins^ 
voyez  le  P.  Niceron,  t.  XXIV,  p.  372,  à  l'article  Louis  Dont  ctAttichy, 
On  en  a  un  magnilBque  portrait  in-folio  gravé  par  Nanteuil. 

S  Nous  suivons  Moreri  à  l'article  Dont;  mais  nous  avertissons  que 
le  récit  de  Tallemant  est  un  peu  différent;  il  nous  a  paru  inintelligible 
et  rempli  de  contradictions. 

3.  Tome  II,  p.  354. 

4.  A  ce  que  nous  apprend  un  Journal  historique  et  anecdote  de  la 
Cour  et  de  Paris  conservé  parmi  les  papiers  de  Conrart  à  la  Bibliothè- 
que de  TArsenal,  et  dont  nous  avons  déjà  tiré  plus  d'un  renseignement 
dans  La  Jeunesse  de  M°*  de  Longueville,  chap.  1".  Le  passage  mérite 
d'être  cité  en  entier  parce  qu'il  indique  avec  précision  les  charges  que 
possédait  M.  d'Attichy.  T.  XI,  in-4»  :  «  1614,  2  janvier.  Mort  de 
M.  d'Attichy.  M.  DoUé  (a)  sa  charge  d'intendant;  M.  Barbin  celle 
d'intendant  d€  la  maison  de  la  Reine;  il  en  avoit  voulu  bailler  20,000  li- 
vres à  M.  d'Attichy;  sa  femme  en  vouloit  24,000.  Sur  cela  M.  d'Atti- 
chy étant  mort,  M""  la  maréchale  d'Ancre  a  eu  40,000  livres  de  Barbin, 
sur  quoi  n'en  a  éti  baillé  aucune  chose  à  M"*"  d'Attichy.  » 
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1601  ^,  et  elle  mourut  en  1663,  ce  qui  en  fait  une 
contemporaine  de  M"'  de  Sablé,  et  met  son  éclat, 
comme  celui  de  son  amie,  sous  la  régence  de  Marie 
de  Médicis  et  sous  Louis  XIII . 

Il  ne  reste  d'elle  aucun  portrait  ni  peint  ni  gravé; 
mais  c'était,  à  n*en  pas  douter,  une  fort  belle  per- 
sonne. M"*  de  Motteville  ^  en  parle  comme  d'une 
dame  «  dont  la  beauté  avoit  fait  autrefois  beaucoup 
de  bruit  » ,  sans  marquer  en  quoi  cette  beauté  con- 
sistait. Mademoiselle,  qui  l'a  peinte  dans  VHistoire 
de  la  princesse  de  Paphlagonie  sous  le  nom  de  la 
reine  de  Misnie ,  en  dit  un  peu  plus ,  et  nous  ap- 
prend qu'elle  était  grande  et  avait  une  belle  taille. 
Dans  les  Divers  Portraits ,  le  marquis  de  Sourdis  lui 
donne  un  teint  d'une  blancheur  éblouissante,  «  qui 
effaçoit  et  ternissoit  celle  du  satin  blanc  et  des  jas- 
mins, dont  elle  portoit  hardiment  des  guirlandes.  » 
Enfin,  M"*  de  Scudéry,  dans  le  Grand  CyruSy  en 
fait  une  description  détaillée  qui  peut  remplacer 
les  portraits  qui  nous  manquent,  et  justifie  pleine- 
nient  l'admiration  des  contemporains  :  «  Onésile 
était  grande  ^,  de  belle  taille  et  de  bonne  mine.  Elle 
avoit  les  cheveux  bruns ,  les  yeux  noirs ,  le  teint 
blanc  et  uni,  la  peau  délicate,  la  bouche  incarnate 

1.  Somaize,  dans  le  grand  Dictionnaire  historique  des  Prétieuses^ 
(pli  est  de  1661,  dit  qu'alors  elle  avait  soixante  ans;  voyez  t.  II,  p.  81, 
au  nom  de  Madonte. 

2.  Mémoires^  t.  UI^  p.  226. 

3.  La  Société  française  ad  ivii*  siècle,  t.  !«',  chap.  v,  p.  219. 
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et  souriante,  et  le  tour  du  visage  fort  agréable, 
quoique  d'une  forme  assez  particulière  ;  car  on  ne 
pouvoit  véritablement  dire  qu'il  fût  tout  à  fait  ovale, 
et  on  ne  pouvoit  pas  dire  aussi  qu'il  fût  rond.  De 
plus,  elle  avoit  le  nez  très  bien  fait,  et  sans  être  ni 
trop  grand  ni  trop  petit,  il  avoit  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  contribuer  à  la  bonne  mine  d'Onésile,  et  pour 
ne  gâter  point  cet  assemblage  de  belles  choses  qui  en 
faisoit  une  des  plus  belles  et  des  plus  charmantes  per- 
sonnes du  monde.  Car  non-seulement  elle  avoit  tout 
ce  que  je  viens  de  décrire,  mais  elle  avoit  de  plus  un 
si  grand  et  un  si  bel  éclat  dans  les  yeux,  un  air  si  fin, 
si  noble  et  si  spirituel  en  sa  physionomie,  une  beauté 
si  particulière  à  la  bouche,  une  gorge  si  admirable- 
ment belle ,  et  un  caractère  de  grandeur  en  toutes 
ses  actions  qui  plaisoit  si  fort,  que  quand  elle  n'au- 
roit  eu  de  merveilleux  que  les  seules  grâces  de  sa 
personne,  elle  auroit  été  digne  de  beaucoup  d'ad- 
miration. » 

Tous  les  témoignages  s'accordent  à  lui  donner  beau- 
coup d'esprit  et  le  plus  noble  caractère.  Laissons  là 
Mademoiselle  qui  badine  *  et  Sourdis  beaucoup  trop 
louangeur  2,  bornons-nous  à  M™'  de  Motteville  et  à 
M""  de  Scudéry  :  «  Elle  avoit,  dit  M"**  de  Motteville  5, 
une  vertu  éclatante  et  sans  tache,  de  la  générosité, 


1.  Histoire  de  la  Princesse  de  Paphlagonie. 

2.  Portrait  de  la  comtesse  de  Maure  dans  les  Divers  Portraits, 

3.  Mémoires^  t.  III,  p.  226. 
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avec  une  éloquence  extraordinaire,  une  âme  élevée, 
des  sentiments  nobles,  beaucoup  de  lumière  et  de 
pénétration.  »  M"''  de  Scudéry  ^  développe  ce  qu'a- 
brège M™*"  de  Motteville.  Le  portrait  qu'elle  trace 
de  ia  comtesse  de  Maure  est  assurément  très  flat- 
tieur;  cependant  il  relève  déjà  quelques  défauts, 
par  exemple  la  rêverie  et  les  distractions,  qui,  dans 
la  jeunesse ,  pouvaient  avoir  bonne  grâce ,  mais 
qui,  s' accroissant  avec  l'âge,  devaient  entraîner 
les  plus  graves  inconvénients  :  «  L'esprit  d'Onésile 
brilloit  encore  plus  que  ses  yeux,  et  Ton  peut  as- 
surer que  qui  que  ce  soit  n'en  a  jamais  eu  un  plus 
pénétrant,  plus  éclairé,  plus  solide,  plus  agréa- 
ble, ni  d'une  plus  vaste  étendue.  Car  encore  que  son 
imagination  fût  si  prompte  et  si  vive  qu'elle  dérobât 
jusque  dans  le  cœur  les  pensées  de  ceux  qui  lui  pàr- 
loient,  et  qu'on  pût  quelquefois  appeler  divination  la 
manière  dont  elle  entendoit  les  choses,  il  est  pour- 
tant certain  que,  quelque  prompte  que  fût  son  ima- 
gination, elle  ne  devançoit  jamais  son  jugement,  qui, 
agissant  aussi  diligemment  qu'elle,  faisoit  que  cette 
princesse  jugeoit  équitablement  de  tout.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  pût  quelquefois  lui  reprocher  qu'elle 
n'étoit  pas  toujours  où  elle  paraissoit  être  ;  car  il  est 
certain  qu'il  y  avoit  peu  de  gens  au  monde  qui  pus- 
sent occuper  assez  son  esprit  pour  l'empêcher  long- 

1.  La  Société  FRAfi Ça ise^  ibid. 
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temps  de  penser  à  autre  chose  qu'à  ce  qu'ils  lui 
disoient.  Mais  elle  revenoit  si  à  propos  et  si  agréa^ 
blement  de  ces  légères  distractions,  dont  ises  amies 
particulières  lui  faisoient  la  guerre,  qu'elle  répondoit 
aussi  juste  à  ce  que  l'on  ne  croyoit  pas  qu'elle  eût 
entendu,  que  si  son  esprit  n'eût  point  fait  plusieurs 
petits  voyages  durant  la  conversation.  Joint  qu'à 
parler  véritablement,  ce  qui  paroissoit  quelquefoî» 
distraction  et  rêverie  étoit  un  pur  effet  de  l'étendue 
de  son  esprit,  qui,  he  pouvant  se  renfermer  en 
un  seul  objet,  se  partageoit  en  tant  d'objets  diffé- 
rents ,  qu'il  n'étoit  pas  possible  que  durant  qu'il 
étoit  partagé  il  n'en  parût  quelque  chose  ou  au 
son  de  sa  voix  ou  en  ses  yeux  ou  en  quelqu'une 
de  ses  actions  ;  et  je  pense  même  qu'on  en  pouvoit 
accuser  sa  générosité^  étant  certain  que  très  sou^ 
vent,  en  écoutant  une  de  ses  amies,  elle  pensoit 
encore  comment  elle  en  serviroit  tiuelqué  autre. 
Ainsi  on  peut  dire  sans  flatterie  que  la  seule  petite 
chose  dont  on  pouvoit  quelquefois  accuser  la  prin- 
cesse d'Arménie  servoit  à  la  rendre  plus  aimable 
et  plus  parfaite,  et  étoit  un  pur  effet  de  la  grandeur 
de  son  esprit  et  de  celle  de  sa  bonté.  Joint  aussi  qiie 
lorsqu'elle  revenoit  tout  de  bon  à  ceux  qui  étoient 
auprès  d'elle,  sa  conversation  étoit  la  plus  agréable 
du  monde  et  la  plus  capable  de  satisfaire  pleinement 
les  plus  délicats  et  les  plus  difficiles,  n'y  ayant  rien 
de  si  élevé  dont  elle  ne  parlât  à  propos,  ni  rien  de 


180  LA  MARQUISE  DE  SABLE. 

bas  dont  elle  ne  pût  parler  noblement.  On  peut  en- 
core dire  que  jamais  personne  sérieuse  n'a  eu  un 
enjouement  plus  aimable  que  celui  qu'elle  avoit 
quelquefois  dans  l'esprit,  ni  n'a  su  faire  un  si  agréa- 
ble mélange  de  l'air  modeste  et  de  l'air  galant,  ni 
n'a  entendu  les  choses  plus  finement.  Mais  si  Oné- 
sile  parloit  éloquemment,  elle  écrivoit  aussi  bien 
qu'on  pouvoit  écrire,  et  l'on  peut  dire  que  peu  de 
fenmies  ont  aussi  bien  écrit  qu'elle.  Mais,  après  tout, 
il  falloit  encore  que  son  esprit  cédât  à  sa  générosité, 
à  sa  bonté  et  à  sa  vertu.  En  effet,  on  ne  peut  avoir 
l'âme  plus  solidement  généreuse  qu'Onésile,  et  qui 
que  ce  soit  n'a  jamais  su  obliger  d'une  manière  plus 
noble,  plus  désintéressée  ni  plus  héroïque  ;  car  non- 
seulement  elle  accordoit  de  bonne  grâce  à  ses  amis 
ce  qu'ils  désiroient  d'elle,  mais  elle  leur  rendoit 
même  des  offices  qu'ils  ne  lui  demandoient  pas  et 
qu'ils  n'eussent  osé  lui  demander.  De  plus,  quiconque 
avoit  de  la  vertu  étoit  assuré  de  sa  protection ,  et 
elle  étoit  si  fort  touchée  du  mérite,  qu'elle  ne  pou- 
voit voir  un  homme  malheureux  sans  en  avoir  de  la 
douleur,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  ses  amis  particu- 
liers. Enfin  Onésile  avoit  le  cœur  si  grand  et  si  no- 
ble, qu'on  peut  encore  dire  qu'elle  étoit  au-dessus 
de  sa  fortune ,  et  qu'elle  en  avoit  moins  qu'elle  ne 
méritoit  d'en  avoir.  Aussi  tout  le  monde  la  plaignoit 
avec  tendresse  de  ce  que  sa  santé  n'étoit  pas  tou- 
jours aussi  bonne  que  tous  ceux  qui  la  connoissoient 
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l'eussent  désiré.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  fût  tout  à  la 
fois  agissante  et  délicate,  et  qu'elle  ne  fît  bien  sou- 
vent autant  de  choses  que  ceux  qui  se  portoient  le 
mieux,  principalement  quand  il  s'agissoit  de  servir 
quelqu'un.  Onésile  étoit  aussi  libérale  qu'on  peut 
l'être ,  et  l'on  peut  assurer  sans  mensonge  qu'elle 
avoit  toutes  les  vertus  ensemble,  et  qu'elle  étoit  res- 
pectée et  tendrement  aimée  de  tous  ceux  qui  avoient 
l'honneur  de  l'approcher.  » 

Veut-on  savoir  ce  qu'amenèrçnt  l'habitude  de 
la  distraction  et  l'empire  d'une  mauvaise  santé? 
Écoutons  Sourdis,  qui,  malgré  son  admiration  ac- 
coutumée^ nous  peut  ici  tenir  lieu  de  Tallemant  : 
«  La  nature  *,  qui  ne  peut  faire  aucune  chose  en- 
tièrement parfaite,  lui  a  donné  une  santé  si  déli- 
cate qu'elle  est  obligée  de  recourir  souvent  aux 
remèdes  de  la  médecine  ;  et  parce  qu'elle  ne  peut 
avoir  le  repos  si  nécessaire  à  la  vie  aux  heures 
ordinaires,  elle  est  forcée  de  le  recevoir  aux  heures 
qu'il  lui  plaît  de  se  présenter,  lesquelles,  étant  sou- 
vent extraordinaires ,  l'empêchent  de  régler  l'ordre 
de  sa  vie  à  celui  de  la  plus  grande  partie  des 
mortels;  et  on  peut  dire  avec  vérité  que  M"'  la 
comtesse  de  Maure  seroit  une  personne  parfaite  si 
elle  pouvoit,  comme  le  reste  du  monde,  s'assujétir 
aux  horloges.  » 

1 .  Divers  Portraits. 
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Ajoutons  qu'elle  avait  dans  le  caractère,  à  côté 
du  soin  légitime  de  sa  dignité ,  une  fierté  ombra- 
geuse qui  s'offensait  de  toute  injustice  et  du  moin- 
dre tort,  et  qu'elle  porta  cette  humeur  un  peu  irri- 
table dans  toutes  les  situations  de  sa  vie  et  jus- 
que dans  ses  affections  les  plus  chères* 

Elle  commença  par  être  une  des  filles  d'honneUr 
de  U  Reine-mèré,  Marie  de  Médicîs.  Elle  ne  se  mâr 
ria  point  de  bonne  heure  ^.  En  1632,  elle  ressentit 
Vivement  les  malheurs  de  ses  oncles  de  Marillac  ;  elle 
voua  au  cardinal  de  Richelieu  une  haine  fidèle ,  et 
après  la  mort  du  tout-puissant  ministre,  ne  cessa  de 
réclamer  avec  une  opiniâtreté  courageuse  la  révi- 
sion du  procès  du  maréchal.  Dans  cette  triste  cir- 
constance, «  M"'  d'Aiguillon  2,  qui  avoit  été  amie 
intime  de  M"*  d'Attichy  quand  elles  avoîent  été 
toutes  deux  chez  la  Reine-mère,  envoya  savoir  de 
ses  nouvelles,  et  lui  fit  dire  qu'elle  n'avoit  osé  l'aller 
voir,  n'étant  pas  assurée  comment  elle  seroit  reçue. 


1.  Divers  projets  de  mariage  échouèrent,  tantôt  parce  que  l'un  de 
ceux  qui  la  recherchaient  n'avait  pas  assez  de  fortune,  tantôt  parce 
que  Tautre  mourut  avant  le  temps  ou  périt  à  la  guerre;  on  peut  du 
moins  tirer  cette  conjecture  de  ce  couplet  d'une  chanson  inédite  sur 
les  filles  de  la  Reine.  Recueil  de  chansons  historiques,  dit  Recueil  de 
Maurepas,  à  la  Bibliothèque  Impériale,  1. 1",  p.  427  : 

Pauvre  Attichy,  je  te  plains  bien. 
Tu  es  d'amants  mal  assortie, 
L'un  te  manq[ae  faute  de  bien; 
L'autre  a  manqu^  faute  de  vie. 

î.  Tallcm.mt,  tome  II,  ibid. 
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• 

Celle-ci  répondit  qu'elle  la  remercioit  de  son  sou- 
venir, mais  qu'elle  la  prioit  de  ne  trouver  pas  mau- 
vais qu'elle  ne  vît  point  la  nièce  du  meurtrier  de 
son  oncle.  » 

Très  jeune  encore,  elle  avait  rencontré  à  la  cour 
M*"'  de  Sablé,  et  l'avait  beaucoup  aimée.  Cette  ami- 
tié s'accrut  avec  l'âge  et  ne  finit  qu'avec  la  vie  ;  maië 
dans  sa  première  vivacité,  et  même  loiigtemps  aprèSj 
M"'  d'Attichy  y  mêlait  des  ombrages  et  des  jalousies, 
réservées  d'ordinaire  à  un  autre  sentiment,  et  il  eii 
résultait  quelquefois  entre  les  deux  jeunes  femmes 
des  querelles  sentimentales  dont  nous  avons  donné 
un  curieux  et  touchant  exemple^. 

Vers  1637,  M"*  d'Attichy  épousa  le  frère  cadet  du 
marquis,  depuis  duc  de  Mortemart^  Louis  de  Roche-^ 
chouartj  comte  de  Maure.  On  ne  se  pouvait  mieux 
convenir.  Le  comte  était  fier  et  généreux  comme  sa 
femme,  et  comme  elle  aussi  il  se  laissait  plus  gou-^ 
verner  par  l'humeur  que  par  la  raison.  11  avait  de 
l'honneur  et  du  mérite ,  et  servit  fort  bien.  Mais 
tandis  que  son  frère  aîné,  le  marquis  de  Mortemart, 
faisait  son  chemin  à  la  cour,  devenait  un  des  quatre 
gentilshommes  de  la  chambre  du  Roi,  et,  en  ména- 
geant tour  à  tour  Richelieu  et  Mazarin,  gagnait  par 
d'habiles  complaisances  la  duché-pairie  qu'il  obtint 
plus  tard,  le  comte  de  Maure,  s'engagea,  comme 

1 .  Plus  haut,  chap.  i*%  p.  33,  etc. 
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son  parent,  le  commandeur  de  Jars,  dans  les 
intrigues  de  la  Reine-mère,  Marie  de  Médicis*; 
puis  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  mêlant 
les  passions  de  sa  femme  avec  les  siennes,  il  de- 
manda la  réhabilitation  du  maréchal  de  Marillac, 
bien  entendu  avec  une  réparation  convenable  en 
faveur  de  sa  famille;  et  ne  l'obtenant  pas,  comme 
on  le  pense  bien,  du  successeur  de  RicheUeu,  il 
prit  parti  contre  lui,  et  se  rangea  parmi  ces  am- 
bitieux mécontents  qu'en  1613  on  appelait  les 
Importants,  et  qui,  en  1648,  devinrent  les  Fron- 
deurs 2. 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Maure,  n'eurent  pas 
d'enfants,  mais  ils  n'en  vécurent  pas  moins  parfai- 
tement ensemble,  et  Tallemant,  qui  n'aime  pas  du 
tout  la  comtesse,  est  obligé  de  reconnaître  sa  vertu  : 
il  ne  lui  attribue  aucune  galanterie  ;  mais  il  s'en 
venge,  en  lui  reprochant  avec  raison  d'être  trop 
occupée  de  sa  santé,  comme  son  amie  M™'  de  Sablé, 
et  de  redouter  aussi  la  contagion  et  le  mauvais  air. 
Ce  qui  est  plus  grave  et  tout  aussi  vrai,  c'est  que  le 
mari  et  la  femme  n'avaient  guère  plus  d'ordre  l'un 
que  l'autre,  et  que  leur  maison  était  fort  mal  réglée 


1.  Mémoires  de  Richelieu,  édit.  Petitot,  t.  VI!,  p.  449. 

2.  MazarlD,  dans  ses  Carnets,  met  le  comte  de  Maure  au  nombre 
de  ses  ennemis.  IIP  Carnet,  p.  82  :  «  Il  conte  di  Mora  è  andato  otte 
volte  a  Aneto.  »  Anet  était  le  séjour  des  Vendôme  et  le  foyer  de  toutes 
les  intrigues  contre  Mazarin.  Sur  les  Importants,  voyez  La  Jeunesse 

DE  M*"*  DE  LONGUEYILLE,  Chap.  III,  et  M*"*  DE  GUEYREUSE,  Chap.  III  et  IV. 
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en  toute  chose.  II  en  résulta  qu'avec  une  grande 
fortune,  soixante  mille  livres  de  rentes,  dit  Talle- 
mant^,  et  pas  d'enfants,  ils  finirent  par  se  trouver 
fort  gênés,  surtout  lorsque,  après  la  mort  de  M.  et 
de  M"'  d'Atri,  ils  prirent  la  fille  avec  eux,  et  un  peu 
plus  tard  M"*  de  Vandy. 

A  la  Fronde,  le  comte  et  la  comtesse  de  Maure, 
commencent  à  paraître  un  peu  plus  sur  la  scène. 

Tallemant  prétend  que  «  le  désordre  de  ses  af- 
faires autant  que  le  bien  public,  engagea  le  comte 
de  Maure  dans  le  parti  des  Frondeurs.  »  Mais  nous 
n'avons  pas  à  nous  mettre  en  frais  de  conjectures 
sur  les  motifs  secrets  de  la  conduite  du  comte  de 
Maure  ;  ils  sont  écrits  de  sa  propre  main  dans  les 
Demandes  particulières  de  messieurs  les  généraux  et 
autres  intéressés ,  que  M""*  de  Motteville  nous  a  con- 
servées, pour  nous  donner  une  exacte  idée  du  désin- 
téressement des  chefs  de  la  Fronde  :  «  M.  le  comte 
de  Maure  demande  le  cordon  bleu ,  lorsqu'il  plaira 
à  Sa  Majesté  de  faire  des  chevaliers  ;  la  révision 
du  procès  du  feu  maréchal  de  Marillac ,  et  s'il  est 
déclaré  innocent,  qu'on  lui  rende  la  charge  de  lieu- 
tenant de  Roi  des  terres  et  évêché  du  gouverneinent 
de  Verdun,  ou  qu'on  lui  rende  les  cinquante  mille 
écus  que  ledit  feu  maréchal  avait  payés  pour  ladite 
charge  2.  » 

1.  T,  II,  ibid. 
î.  Tome  III,  ibid. 
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Sur  la  fin  de  la  guerre  de  Paris,  en  16/i9,  les 
chefs  des  Frondeurs  envoyèrent  une  députation  à  la 
Reine  pour  s'accommoder  avec  la  cour  et  Mazarin 
à  clés  conditions  toutes  personnelles  qui  trahissaient 
|e  fond  de  leur  cœur,  et  qui,  connues  du  public,  les 
eussent  décriés.  Ces  conditions,  ayant  été  rejetées 
par  la  Peine,  il  fallut  bien,  pour  relever  leur  réputa- 
tion, qu'ils  eussent  recours  à  l'hypocrisie  du  patrio- 
tisme :  ils  envoyèrent  donc  à  Saint-Germain  une 
députation  nouvelle  chargée  d'étaler  de  grands  sen- 
timents et  de  faire  des  propositions  altières.  En 
attendant  ils  allèrent  au  parlement  déclarer  qu'ils 
n'avaient  prétendu  des  places  et  des  grâces  que  pour 
leur  sûreté,  tant  que  Mazarin  demeurerait  en  France, 
mais  que  s'il  plaisait  au  Roi  et  à  la  Reine  de  le  chasser 
du  royaume,  ils  ne  demandaient  rien  et  se  conten- 
teraient de  l'honneur  d'avoir  rendu  ce  signalé  ser- 
vice à  l'État.  «  Jls  demandèrent,  dit  madame  de 
Motteville,  un  acte  public  de  leur  déclaration,  qui 
demeurât  au  greffe  du  parlement  comme  marque  de 
leur  désintéressement.  »  Le  comte  de  Maure  fut 
choisi  pour  porter  à  Saint-Germain  les  nouvelles  pro- 
positions. Il  accepta  cette  commission  contre  l'avis 
de  sa  femme,  qui,  malgré  la  vivacité  de  ses  ressen- 
timents, pensa  bien,  à  ce  que  nous  apprend  encore 
M""*  de  Motteville,  que  cette  députation  irriterait 
inutilement  la  Reine,  et,  au  lieu  de  détruire  Mazarin, 
ne  servirait  qu'à  l'affermir  davantage.  «  Mais  lui, 
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dit  M""  de  Motteville  ^,  qui  avoit  l'âme  intrépide 
sur  la  haine  comme  sur  l'amitié,  se  résolut,  malgré 
la  déférence  qu'il  étoit  accoutumé  d'avoir  pour  sa 
femme,  de  pousser  le  cardinal  aux  extrémités.  Il  eut 
peu  de  satisfaction,  car  il  fut  reçu  à  la  cour  comme 
un  homme  qui  venoit  jouer  la  farce  de  }a  comédie 
sérieuse  qui  venoit  de  finir,  et  toute  la  plaisanterie 
tomba  sur  lui.  L'intention  de  ceux  qui  avoient  désiré 
son  voyage  n'étant  pas  de  se  contenter  de  cette  gloire 
dont  il  devoit  pour  eux  faire  parade,  mais  de  traiter 
en  particulier,  la  constance  et  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  parloit  tout  de  bon  ne  fut  pas  soutenue  par 
ceux  qui  l'avoient  envoyé,  qui,  voulant  cacher  le  dé- 
goût qui  se  pouvoit  rencontrer  en  cette  hardiesse, 
prirent  plaisir  à  la  condamner  et  à  se  moquer  gaie- 
ment de  l'ambassadeur  qui  ne  s'étoit  pas  aperçu 
qu'il  seroit  abandonné,  et  ne  laissèrent  pas  de  profiter 
de  sa  bonne  foi.  Le  soir  de  ce  jour,  revenant  d'une 
pronienade  que  j'étois  allée  faire  à  Maisons,  la  Reine 
en  riant,  me  demanda  ce  que  je  disois  du  voyage  de 
mon  bon  ami  le  comte  de  Maure  ;  car  elle  savoit 
bien  que  lui  et  sa  femme  étoient  de  mes  amis.  Je  ne 
voulus  entrer  en  rien  contre  une  personne  que  j'esti- 
mois  assez  pour  ne  m'en  pas  moquer.  11  avoit  de 
l'honneur  et  de  la  probité,  mais  il  étoit  entêté  de  ses, 
opinions  et  avoit  le  malheur  de  n'avoir  pas  autant 

1.  Tome  ni,  ibid. 
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d'approbation  dans  le  monde  qu'il  avoit  effectivement 
de  vertu.  Je  répondis  donc  assez  froidement  à  la 
Reine,  et  lui  dis  seulement  que  le  comte  de  Maure 
étoit  à  plaindre  d'être  persuadé  que  son  honneur 
l'obligeoit  à  venir  demander  une  chose  qu'il  pouvoit 
bien  juger  qu'il  n'obtiendroit  pas.  En  effet,  il  exécuta 
avec  tant  d'exactitude  la  commission  qu'on  lui  avoit 
donnée,  et  dont  il  s'étoit  bien  voulu  charger,  que, 
malgré  les  railleries  qui  se  firent  contre  lui  dans  le 
cabinet,  il  fit  dans  le  conseil  sa  déclaration  en  forme 
contre  le  ministre,  promettant  de  la  part  des  géné- 
raux un  généreux  dédain  des  dignités,  richesses  et 
gouvernements,  à  condition  que  par  eux  la  France 
fût  délivrée  de  celui  qu'ils  nommoient  V ennemi  de 
rÉtat.  Le  chancelier,  rejetant  bien  loin  cette  propo- 
sition, lui  dit  que  cela  étoit  une  affaire  finie  ;  que  de 
leur  côté,  comme  dé  celui  du  Roi,  la  paix  étoit  faite, 
et  que  toutes  -haines  et  animosités  étoient  terminées 
et  abolies.  Cette  célèbre  harangue  ne  fut  donc  ni 
approuvée  ni  utile,  et  ne  fit  autre  chose  que  d'arrêter 
la  paix  pendant  quinze  jours,  et  tout  l'avantage  qu'en 
tira  celui  qui  la  fit,  fut  le  plaisir  de  se  venger  de  son 
ennemi,  qui  est  beaucoup  pour  un  homme  qui  pré- 
fère la  liberté  de  dire  ses  sentiments  à  sa  fortune. 
Il  crut  peut-être  faire  voir  au  ministre  qu'il  étoit 
un  homme  à  craindre,  et  il  est  vrai  que  cette  pro- 
testation qui  avait  quelque  chose  en  soi  qui  lui  parut 
beau,  fit  beaucoup  parler  de  lui.  » 


CHAPITRE  CINQUIÈME.  289 

Et  ici,  malgré  sa  gravité,  M"*  de  Motte  ville  cite 
trois  couplets  assez  plaisants  qu'on  fit  contre  lui  en 
cette  occasion.  Tallemant  ^  en  donne  quatre  qu'il 
rapporte  à  différents  auteurs,  et  qu'il  divise  selon  les 
diverses  circonstances  de  la  guerre  de  Paris.  «  Du- 
rant le  blocus,  dit  Tallemant,  il  fut  le  seul,  tant  il 
sait  bien  la  guerre,  qui,  avec  le  Coadjuteur,  fût  d'avis 
de  donner  bataille  le  jour  que  M.  le  Prince  prit 
Charenton.  Sur  cela  on  fit  ces  triolets  : 

Je  suis  d'avis  de  batailler. 
Dit  le  brave  comte  de  Maure. 
Il  n'est  plus  saison  de  railler; 
Je  suis  d'avis  de  batailler, 
Il  les  faut  en  pièces  tailler 
Et  les  traiter  de  Turc  à  More. 
Je  suis  d'avis  de  batailler. 
Dit  le  brave  comte  de  Maure. 

Buffle  à  manches  de  velours  noir 
Porte  le  grand  comte  de  Maure. 
•Sur  ce  guerrier  qu'il  fait  beau  voir 
Buffle  à  manches  de  velours  noir. 
Gondé  rentre  dans  ton  devoir 
Si  tu  ne  veux  qu'il  te  dévore. 
Buffle  à  manches  de  velours  noir 
Porte  le  grand  comte  de  Maure. 

Bachaumont  •. 


1.  Tallemant,  t.  Il,  p.  337.  —  On  les  trouve  un  peu  pêle-mêle  et  sans 
nom  d'auteurs  dans  une  chanson  Mazarine  qui  a  huit  pages  et  de  fort 
nombreux  couplets.  Il  est  probable  que  dans  cette  guerre  de  chansons, 
chacun  se  livrait  à  son  humeur  particulière,  et  attaquait  qui  celui-ci, 
qui  celui-là,  M.  d'Elbeuf,  le  maréchal  de  la  Mothe,  le  parlement,  Beau- 
fort,  le  coadjuteur,  les  Corinthiens,  Conti  et  sa  sœur,  etc.;  et  que  de  tous 
ces  couplets  on  a  fait,  en  les  raccordant  un  peu,  les  Triolets  de  Saint- 
Germain,  in-4%  1649. 

2.  Un  des  auteurs  du  célèbre  Voyage  de  Chapelle  et  de  Bachaumont, 
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((  M.  le  Prince  (qui  alors  tenait  pour  la  cour)  ré- 
pondit ainsi  : 

Q'est  un  tigre  affapié  de  saug 
Que  oe  brave  comte  de  Maure. 
Qaai^4  tt  coiqtiat  av  preinier  r&og^ 
C'est  un  tigre  affamé  de  sang. 
Mais  il  n'y  combat  pas  souvent  ^ 
C'est  pourquoi  Coudé  vit  encore. 
C'est  un  tigre  affamé  de  sang 
Que  ce  brave  comte  de  Maure  *. 

«  A  la  seconde  conférence,  après  les  demandes 
des  généraux  et  des  autres  chefs  de  Paris,  on  fit  un 
autre  triolet  à  l'honneur  du  comte  de  Maure  : 


Le  Maure  cousent  à  la  paix» 
Et  la  va  signer  tout  à  l'heure; 
Pourvu  qu'il  ait  de  bons  brevets 
I^e  Maure  consent  à  la  paix. 
{It  que.  son  buffle  lui  deuieuire^ 
IjQ  Maure  cousent  ^  la  paix. 
Et  la  va  signer  tout  à  Theure. 

Bautru  *. 


Si  le  comte  de  Maure  joua  dans  cette  première 
Fronde  un  personnage  assez  fâcheux,  la  comtesse  en 
fit  un  à  son  tour  qui  ne  fut  pas  fort  à  son  avantage. 


1.  Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'en  effet  Condé  fût  l'auteur  de  ce  coij^ 
plet.  Il  était  très  spirituel  et  d'une  gaieté  moqueuse  jusqu'à  la  liceuce. 
Il  a  fait  beaucoup  de  vers,  peut-éire  à  Vaide  des  beauiç  esprits  de  sa  msô- 
8on.  Voyez  la  Jeunbssb  de  M<**  de  LoxauEViLLEt  dhap.  il 

3.  Sur  Bautru,  ses  bons  mots  et  ses  vers,  voyez  Tallem^nt^  t.  U^ 

p.  iOS-118. 
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Elle  avait  blâmé  la  fameuse  députalion  qui  tourna  si 
mal  ;  mais  elle  n'était  pas  femme  à  abandonner  ^on 
mari  dans  ses  disgrâces,  et  elle  crut  bien  faire  d'é- 
crire à  une  de  ses  plus  anciennes  amies,  M""'  de 
Brienne,  la  femme  du  secrétaire  d'Étaj;,  pour  lui 
donner  les  raisons  de  leur  conduite  et  la  prier  4^ 
les  faire  entendre  à  la  Reine  et  au  C^^rdinal  ^.  Se^ 
raisons  se  réduisent  h>  ceci  :  On  n'a,  rien  fait  pour 
nous  quand  on  faisoit  tant  pour  d'P-Utres;  nous 
avions  été  d'abord  pour  la  Reine,  nciais  ou  ne  nous 
en  a  pas  su  de  gré  j  et  con^mp  ailleurs  qn  pous  pro- 
mettoit  J)e3,ucoup,  nous  vivons  dû  céder  k  cette  tenta- 
tion. Au  lieu  de  tirer  de  cette  belle  explication  ce 
qu'il  ét£|-it  nécessaire  d'eu  dire  à  la  ïleine  et-  à  Ms^- 
zarin,  I^""'  cje  Ifrieune  ^puna  \d^  lettre  înême  ^  son 
niari  pour  qu'il  s'«i-cquittât  de  la  compi^i^sign.  Celui- 
ci  fait  comm^  gsL  fep^mej  il  porte  m  CPOseil  Isj. 

malheureuse  lettre j  on  la  lit,  op  s'eq  nioque»  et 
toute  la  cour  sait  bieutût  cette  aventure.  î^a  çom' 
tesse  écrit  de  nouveau  à  ]V!("^  de  Brienne  pour 
s'expliquer  mieux  ^.  M"'  de  Brjenne  lui  fait  une 
réponse  qui  ne  la  charme  guère  ^.  IVl""  de  M^l-ure 
indignée  épanche  son  ressentin[ient  daps  une  lon- 
gue lettre  à  M*"*  de  IVfoptausier,  son  ancienne  rivale 
dans  le  cœur  de  M"''  de  Sablé  ^.  Mais,  ce  qui  est  un 

1.  Manuscrits  de  Conrart,  m-fol.>t.  XI,  fol.  1235. 

2.  Ibid, 

3.  Ibid,,  Manuscrit  in<4,  t.  XIV. 

4.  /6ic?.,foll3. 
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trait  frappant  de  son  caractère ,  elle  s'afflige  moins 
d'avoir  si  mal  réussi  qu'elle  ne  triomphe  d'avoir  tenu 
tête  à  la  Reine  et  à  son  ministre,  comme  autrefois 
elle  avait  bravé  Richelieu. 

On  ignorait  jusqu'ici  ce  que  fit  le  comte  de  Maure 
dans  la  seconde  Fronde,  pendant  la  captivité  des 
princes,  lorsqu'à  Stenay  M"''  de  Longueville  et  Tu- 
renne,  et  à  Bordeaux  la  princesse  de  Condé,  le 
duc  de  Bouillon  et  La  Rochefoucauld,  résistaient 
aux  armées  royales  et  balançaient  la  fortune.  Les 
papiers  de  Lenet,  trop  peu  consultés  par  les  histo- 
riens de  la  Fronde  ^,  nous  apprennent  que  le  comte 
de  Maure  resta  à  Paris  avec  plusieurs  autres  amis 
des  princes  pour  travailler  en  leur  faveur  auprès  du 
duc  d'Orléans  et  des  frondeurs  que  Mazarin  avait 
eu  l'art  de  mettre  dans  ses  intérêts,  pour  rappeler 
sans  cesse  au  parlement  la  violation  outrageante  de 
la  clause  la  plus  essentielle  du  traité  de  Paris,  à 
savoir  que  nul  ne  serait  arrêté  sans  être  immédia- 
tement interrogé  et  traduit  en  justice,  pour  agiter 
enfin,  autant  qu'on  le  pourrait,  le  peuple  de  Paris, 
en  lui  montrant  le  vainqueur  de  Rocroy  et  de  Lens, 
le  sauveur  de  la  France  et  du  trône,  renfermé  comme 
un  ennemi  de  l'État  dans  le  donjon  de  Vincennes.  Le 


i .  lU  dont  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale,  où  ils  forment  près 
de  quarante  volumes  in-folio.  M.  Aimé  Champollion  en  a  tiré  de  pré- 
cieux documents  dont  il  a  enrichi  la  nouvelle  édition  des  Mémoires  de 
Lenet  dans  la  collection  Michaud  et  Poujoulat. 
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comte  de  Maure  remplit  fort  bien  ce  rôle,  et  il  paraît 
qu'il  avait  acquis  une  véritable  importance  puisque 
Lenet,  qui  était  alors  à  Bordeaux  avec  M'"''  la  Prin- 
cesse, le  duc  de  Bouillon  et  La  Rochefoucauld,  lui 
écrit  souvent,  loue  sa  conduite  et  lui  demande  ses 
conseils.  Le  comte  de  Maure  n'a  qu'une  politique, 
comme  M"*'  de  Longueville  :  à  tout  prix  la  liberté 
des  princes,  et  ne  poser  les  armes  qu'à  cette  con- 
dition Il  est  sans  doute  aveuglé  par  la  haine  inté- 
ressée qu'il  porte  à  Mazarin;  mais  Lenet  nous  a 
conservé  plusieurs  dépêches  de  sa  main,  une  entre 
autres  du  24  août  1650,  trop  étendue  pour  être  ici 
produite,  qui  contient  une  appréciation  parfaitement 
vraie  de  la  situation  des  affaires,  et  peut  être  consi- 
dérée comme  le  manifeste  et  en  quelque  sorte  le 
mot  d'ordre  du  parti  des  princes  *. 

Cependant  la  ville  de  Bordeaux,  vivement  pressée 
par  l'armée  royale  et  faiblement  secourue  par  TEs- 
pagne,  fut  bien  obligée  d'entrer  dans  l'accommo- 
dement que  Mazarin  lui  offrit,  et  la  jeune  princesse 
Claire  Clémence  de  Maillé  se  retira  avec  son  fils, 
le  petit  duc  d'Enghien,  à  Montrond,  place  forte  du 
Berry,  appartenant  à  Condé.  Elle  y  avait  une  bonne 
garnison,  et  de  là  elle  attendait  les  événements,  di- 
rigée en  toutes  choses  par  Lenet.  Celui-ci,  comme  la 
princesse  palatine,  inclinait  à  négocier  avec  Maza- 


1,  Bibliothèque  impériale,  Manuscrits  de  Lenet j  1. 111.  Voyez  I'Ap- 
PENDicE  à  la  fin  de  ce  Tolume. 
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rtn*  victorieux.  Ce  n'était  pas  là  le  goût  du  comte 
de  Maure,  qui  s'eiTorça  d'attirer  Lenet  à  un  avis 
contraire,  lui  représentant  combien  il  était  mal  sûr 
de  traiter  avec  Mazarin,  puisqu'en  même  temps  qu'il 
donnait  à  Lenet  les  meilleures  espérances,  il  faisait 
trètnsporter  les  princes  de  Vincennes  àMarcoussis,  et 
de  Marcoussis  dans  la  citadelle  du  Havre,  afin  de  les 
avoir  dans  sa  dépendance,  tandis  qUe  les  frondeurs 
et  le  duc  d'Orléans  voulaient  les  faire  venir  à  la  Bas- 
tille, ce  qui  eût  remis  l'avenir  entre  leurs  mains;  car 
Condé  c'était  tout,  et  qui  l'avait  et  pouvait  à  son 
gré  le  retenir  ou  le  délivrer,  était  le  maître  de  la  si- 
tuation. Le  comte  de  Maure  fit  à  Lenet  une  ouver- 
ture importante  qui  fut  suivie  et  qui  réussit  ;  il  lui 
proposa  de  faire  présenter  requête  aU  parlement  par 
la  jeune  princesse  elle-même  ^.  Dans  une  lettre  du 
22  novembre  1650  2,  il  prévoit  et  annonce  la  mort 
de  la  princesse  douairière  de  Condé  qui  eut  lieu  en 
effet  quelques  jours  après,  le  2  décembre,  à  Châ- 
lillon  sur  Loing.  On  ne  peut  être  mieux  informé  de 
tout  ce  qui  se  passe  et  se  prépare. 

Les  trop  grands  succès  de  Mazarin  furent  précisé- 
ment ce  qui  le  perdit.  La  victoire  de  Réthel  lui  donna 
une  telle  puissance  que  lui-même  se  crut  en  état  de 
dominer  ou  de  tromper  les  deux  partis  qui  traitaient 
avec  lui,  et  que  ces  deux  partis,  voyant  qu'ils  ne  pou- 

i.  M'-e  (le  Mottevine,t.  IV,  p.  222. 
2.  M.iuuscrits  de  Leuet,  ibid. 
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vaient  comptet*  IsUr  sa  pàtole,  et  craignant  dé  n'avoir 
âervi  en  se  divisant  qu'à  élever  âur  \e\it  tête  un  ettnettii 
riiâé,  habile  et  heureux,  se  réunirent  et  travaillèrerit 
dé  concert  à  sa  perte.  Là  délivrance  deâ  princes  dé- 
vint le  cri  universel  :  lé  Comte  dé  Maure  la  laisse 
entrevoir  le  5  février  1 651  ^  5  il  l'annoncé  le  13^,  et 
ce  même  jour  les  princeâ  sortaient  dé  pHâôn  et  Ma- 
zarin  quittait  le  {)5uvoir  et  la  France. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  troisième  et  derniêfé 
Fronde  que  le  comte  de  Maure  joua  un  rôle  consi- 
dérable, il  suivit  Condé  êtt  Guyenne,  et  qUahd  lé 
prince  quitta  le  tnidi  pour  aller  se  mettre  à  la  tête  de 
l'armée  que  commandaient  fort  mal  le  duc  de  Nemours 
et  lé  duc  de  Beailfort ,  le  comte  de  Maure  resta  à 
Bordeaux  avec  le  prince  de  Conti,  M"*  de  Longue- 
ville,  Lenet  et  Mardn,  et  montra  coinme  officier  gé- 
néral et  gouverneur  de  Libout^ne,  une  bt-avbtiré  et 
une  capacité  incontestables  j  avec  ôés  défâiitè  ordi- 
naires, la  susceptibilité  et  l'obstination,  qui  âe- 
maieut  presque  autant  de  difficultés  qu'il  rendait 
de  services^.  M"""  de  Longuéville,  (}Ui  fié  se  fkisait 
pas  illusion  sur  l'état  des  alTaires,  et  qui  voyait 
autour  d'elle  toutes  leâ  fidélitéâ  chanceler  avec  h 
fortune,  appréciait  fort  un  dévouement  tel  que  ce- 


i.  Manuscrite  de  Leiiet>  t.  IV^ 
2.  Ibid. 

i.  Vofez  datis  les  ^apiei^i  de  Lèiiet>  t.  iV^  deux  létltëâ  du  1)  et  du 
17  mars  1652  qui  le  peigueut  parfaitement. 
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lui  du  comte  de  Maure;  elle  supportait  donc  et  mé- 
nageait ses  défauts,  et  connaissant  tout  le  crédit  de 
la  femme  sur  le  mari,  elle  avait  soin  de  lui  écrire 
de  temps  en  temps  pour  soutenir  et  animer  son 
zèle  par  des  paroles  aimables  et  caressantes.  Elle 
l'avait  invitée  à  venir  à  Bordeaux  ^  ;  mais  déses- 
pérant de  l'y  attirer,  elle  lui  envoie  son  portrait  pour 
lui  être  du  moins  aussi  présente  qu'il  se  pouvait.  La 
fière  et  glorieuse  dame  est  ravie  de  ce  présent.  Elle 
en  écrit  à  M.  de  Maure  avec  des  transports  de  joie  ^; 
et  elle  offre  à  la  princesse  ^,  toute  surveillée  qu'elle 
est  à  Paris  par  la  police  de  Mazarin,  de  lui  mander 
toutes  les  nouvelles  qu'elle  pourra  recueillir,  et  de 
suppléer  son  amie  M"^  de  Sablé;  nous  apprenant 
ainsi  que  M"*  de  Sablé  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  M™''  de  Longueville. 

Quand  la  Fronde  eut  succombé,  le  comte  et  la 
comtesse  de  Maure  eurent  à  subir  toutes  les  dis- 
grâces attachées  à  la  défaite ,  exil  dans  leur  terre 

i .  Manuscrits  de  Gonrart,  in-foL,  t.  X,  fol.  245  et  suiv.;  lettre  de 
M"*  de  Longueville  à  M"*  la  comtesse  de  Maure,  de  Bordeaux,  le  31  oc- 
tobre 1652. 

2.  Jbid,  9  septembre  1652.  «  M"""  de  Longueville  a  mandé  à  Juste 
qu'il  me  donnât  son  portrait.  Vous  sentez  la  joie  que  j'en  ai...  Je 
souhaite  passionnément  qu'elle  le  puisse  voir  bientôt  dans  ma  cham- 
bre qui  ne  lui  déplait  pas  et  qu'il  rend  tout  à  fait  belle,  et  j'ai  bien  plus 
de  peine  à  la  quitter  que  je  n'en  avois  quand  il  n'y  étoit  pas.  »  —  Sur 
ce  portrait  de  M"*  de  Longueville  par  Juste  d'Egmont,  un  des  meil- 
leurs élèves  de  Rubens,  voyez  La  Jeunesse  de  M"»*  de  Longdeville, 
Introduction, 

3.  làid.j  Réponse  de  M"'  la  comtesse  de  Maure  à  M"*  de  Longueville 
du  16  novembre  1652. 
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d'Attichy,  logements  de  troupes,  impositions,  vexa- 
tions de  toute  sorte.  Il  leur  fallut  avoir  recours  au 
marquis  de  Mortemart ,  qui ,  étant  resté  fidèle  à  la 
Reine,  put  intervenir  utilement  en  faveur  de  son 
cadet.  Peu  à  peu,  Mazarin,  aussi  indulgent  par  na- 
ture que  par  politique,  adoucit,  puis  fit  cesser  en- 
tièrement  les  mesures  que  sa  sûreté  et  celle  de  l'Etat 
l'avaient  forcé  de  prendre.  Le  comte  et  la  comtesse 
obtinrent  la  permission  d'habiter  à  leur  gré  ou  leurs 
terres  ou  Paris  ;  et  dégoûtés  désormais  de  se  mêler 
des  affaires  publiques,  ils  se  réduisirent  à  vivre  pai- 
siblement à  la  Place-Royale,  auprès  de  M™*  de  Sablé, 
menant  encore  un  assez  grand  train,  et  se  ruinant 
de  plus  en  plus,  faute  d'ordre,  grandement  estimés 
et  considérés  comme  des  gens  d'honneur  et  de  mé- 
rite avec  quelques  légers  travers. 

N'ayant  pas  d'enfants,  la  comtesse  de  Maure  s'é- 
tait donné  une  fille  en  quelque  sorte  dans  sa  nièce, 
M"'  d'Atry,  dont  la  destinée  a  été  fort  obscure  :  on 
la  mit  d'abord  pensionnaire  à  Port-Royal;  puis, 
comme  M"'''  de  Sablé,  elle  prit  un  logement  dans  les 
bâtiments  extérieurs  de  la  maison  de  Paris  ;  pendant 
les  mauvais  jours,  elle  fut  forcée  de  chercher  un 
autre  asile,  où  elle  vécut  avec  une  grande  édification, 
et  mourut  en  1676  *.  M'"^  de  Maure  avait  été  plus 
heureuse  avec  une  autre  de  ses  parentes  qu'elle  prit 

1.  Histoire  de  l'abbaye  de  Fort-Royal,  etc.,  t.  I",  p.  203,  et  t.  III, 
p-  58. 
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d'assez  bonne  heure  avec  elle,  M"'  de  Vandy,  de 
la  vieille  maison  d'Apremont,  sœur  de  M.  de 
Yandy  *  qui  avait  épousé  une  nièce  du  maréchal 
de  Marillac.  Gomtne  oh  le  voit,  cette  demoiselle 
était  d'assez  grande  qualité,  mais  sans  fortune; 
elle  était  petite,  mais  jolie  ou  du  moins  fort  agréa- 
ble; die  avait  de  l'esprit  et  de  l'instruction;  et, 
ainsi  que  la  plupart  des  dames  bien  élevées  dé  la 
première  moitié  du  xvii*  siècle,  elle  savait  l'italien 
et  l'espagnol  N'ayant  pas  voulu  descendre  à  des 
partis  médiocres  et  au-dessous  de  sa  naissance, 
elle  ne  s'était  {)oint  mariée,  et  vivait  avec  la  com- 
tesse de  Maure  comme  sa  fille  ou  plutôt  comme  sa 
sœur.  Elle  s'était  fait  une  assez  grande  réputa- 
tion d'esprit,  et,  en  digne  élève  de  la  comtesse,  elle 
était  demeurée  étrangère  à  toute  intrigue  galante, 
c'est-k-dire  qu'elle  était  précieuse  et  prude  2,  deux 


i.  Voyez  Tàllemant,  article  Vandy,  t.  V,  p.  ioâ.  —  Mademoiselle 
parle  souvent  de  ce  Vandy,  à  propos  de  sa  sœur,  particulièrement 
t.  III,  p.  193. 

2.  on  trouve  dans  le  toitbs  de  CLÉRteiiibAULt  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, Mélanges,  n"  261,  p.  405,  une  pièce  de  vers  intitulée  Portraits  de 
la  cour  encontre  vérité,  pour  Tannée  1659,  où  nous  lisons  ces  deux 
verâ  : 

Là  Snse  est  jastemeùt  priide  comme  Tandy  i 
Four  Ini  parler  d^amour  il  faadroit  être  hardi. 

Un  Rectieil  de  chansons  historiques  notées,  de  la  Bibliothèque  de  FAr- 
séhàl  donne,  an  n"  ccxvii,  le  couplet  suivant  î 

Brusque  Vandy,  vous  êtes  vm  peu  fière 
De  TOUS  fâcher  pour  ua  madrigatet 
Qui  n'a  rien  dit  de  votre  corselet. 
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choses  que  Molière  n'avait  pas  encore  décriées* 
M"*  de  Scudéry  qui  a  mis,  dans  le  Grand  Cyrus^ 
la  comtesse  de  Maure,  ne  pouvait  manquer  d'y  in- 
troduire aussi  àa  jeune  amie.  M**'  de  Vandy  y  est 
Télagène,  princesse  de  Paphlagonie:  •«  Télagène 
étoit  de  taille  médiocre,  mais  bien  faite  ;  elle  avoit 
les  yeux  grands  et  bleus,  et  d'un  éclat  languissant 
et  doux  qui  plaisoit  infiniment.  Elle  avoit  le  teint 
uni  et  vif,  le  visage  en  ovale  et  les  cheveux  d'un 
châtain  si  clair  et  si  beau  qu'on  eût  pu  les  dire  blonds 
sans  leur  faire  grâce.  Elle  n'avoit  pas  seulement 
beaucoup  de  beauté,  beaucoup  de  douceur  et  beau- 
coup d'esprit,  elle  avoit  encore  la  mémoire  remplie 
de  tout  ce  qu'on  avoit  écrit  d'agréable  dans  toute  la 
Grèce;  et,  depuis  Hésiode  jusqu'à  Sapho  qui  vivoît 
alors,  rien  n'avoit  échappé  à  Sa  curiosité  de  tout  ce 
que  les  muses  avaient  produit  d'excellent.  Aussi 
cette  grande  lecture  avoit-elle  donné  à  Télagène 
une  facilité  de  bien  écrire  et  d'écrire  galamment. 


De  votre  esprit,  tos  beautés,  vos  lumières, 
Et  qui  n'a  pas  passé  votre  jartière. 

Enfin  le  Becueil  de  Maurepas,  t.  II,  p.  â95,  contient  une  complainte 
burlesque  assez  longue  sur  les  rigueurs  des  dames  que  M"*  de  Vandy 
prétendait  mettre  à  la  mode.  Cette  pièce,  où  Ton  trouve  rassemblés  les 
noms  de  toutes  les  beautés  de  la  cour  de  la  régente  vers  1646 oul647, 
commence  ainsi  : 

Ne  vous  plus  voir  si  ce  n^est  en  peinture, 
Ne  vous  parler  sinon  en  écriture, 
Gente  Vandy,  saurai  bien  me  garder, 
Fuisgu'à  votre  huis  il  se  faut  poignarder 
Et  par  amour  vous  immoler  sa  vie,  etc. 
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qu'on  mettoit  avec  raison  entre  les  bonnes  qualités 
qui  la  rendoient  aimable.  Sa  conversation  étoit 
douce,  flatteuse  et  complaisante...  Télagène  avoit 
l'âme  infiniment  tendre  à  l'amitié,  et  toutes  les  incli- 
nations si  nobles  et  si  portées  à  la  véritable  vertu, 
qu'elle  étoit  incapable  de  faire  jamais  rien  qui  l'en 
pût  tant  soit  peu  éloigner^.  » 

Lorsque  Mademoiselle  commençait  à  se  dégoûter 
de  ses  deux  célèbres  aides  de  camp  du  temps  de 
la  Fronde,  la  comtesse  de  Fiesque  et  la  comtesse  de 
Frontenac,  elle  distingua  M"'  de  Vandy;  ses  mœurs, 
son  esprit,  sa  raison  lui  plurent,  et  elle  se  l'attacha. 
Elle  la  prit  tellement  en  gré  qu'elle  en  fit  l'héroïne 
de  son  roman  allégorique  et  burlesque.  Histoire  de 
la  princesse  de  Paphlagonie  2,  que  déjà  nous  avons 
fait  connaître  ^.  M™*  de  Sablé  y  est  la  princesse  Par- 
thénie,  la  comtesse  de  Maure  la  reine  de  Misnie,  et 
M"*  de  Vandy  la  princesse  de  Paphlagonie  elle- 
même  :  elle  y  est  représentée  presque  toujours  en 
beau,  avec  sa  jolie  figure,  son  esprit,  ses  connais- 
sances, sa  fierté,  et  son  aversion  pour  la  galanterie. 
On  y  voit  agréablement  retracées  les  querelles  de 
la  princesse  de  Paphlagonie  et  de  la  reine  Gélasine 
(la. comtesse  de  Fiesque),  la  protection  dont  l'en- 


1.  La  Société  française  ad  xvii«  siècle,  t.  I^^  p.  227. 

2.  Oq  peut  voir  ce  qui  a  donné  naissance  à  ce  roman,  dans  les  Mé' 
moires  de  Mademoiselle,  t.  l*»",  p.  24  et  suiv. 

3.  Plus  haut,  chap.  11.  p.  84,  et  chap.  v,  p.  276. 
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toure  la  reine  des  Amazones  (Mademoiselle  ) ,  l'in- 
tervention de  la  princesse  Aminte  (M*"*  de  Mon- 
tausier) ,  la  description  pleine  de  grâce  de  cette 
princesse,  celle  de  sa  mère  la  déesse  d'Athènes 
(M™^  de  Rambouillet),  etc.  A  la  fin  Diane  enlève 
la  princesse  de  Paphlagonie  et  consent  à  partager 
avec  elle  les  hommages  de  ceux  et  de  celles  qui  fe- 
raient vœu  de  virginité. 

Dans  les  Divers  portraits ,  Mademoiselle  s'est 
complue  à  nous  donner  une  description  très  dé- 
taillée de  M"^  de  Vandy  au  physique  et  au  mo- 
ral ,  pour  mettre  à  côté  du  portrait  de  la  comtesse 
de  Maure  qu'avait  fait  dans  ce  même  ouvrage  le 
marquis  de  Sourdis.  Au  lieu  de  reproduire  cette 
description  connue  *,  signalons  bien  plutôt  un  trait 
particulier  et  tout  à  fait  original  du  caractère  des 
deux  inséparables^  comme  on  appelait  M"®  de  Vandy 
et  la  comtesse  de  Maure.  Dans  ce  siècle  où  la  ga- 
lanterie  et  la  dévotion  se  succédaient  et  même  se 
mêlaient  fort  souvent,  ces  deux  dames  étaient  restées 
pures  et  irréprochables  sans  être  d'une  grande  fer- 
veur religieuse.  Assurément  elles  avaient  de  la  piété, 
mais  sans  nul  excès,  et  se  tenaient  éloignées  des 
querelles  du  temps.  En  un  mot  elles  étaient  un  peu 
philosophes.  C'est  ce  que  Mademoiselle  dit  fort  net- 
tement de  M"°de  Vandy,  dans  le  portrait  qu'elle  en 

1 .  La  Soc.ÉTé  PRANÇAISE,  t.  !•',  ibid. 
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a  tracé  :  «  Yous  n'çtvez;  nulle  dévotion  et  cela  vient 
de  ce  qu'ayant  le  cœur  bon.,.,  et  la  conduite  uni- 
forpie  de  votre  vie  vous  empêchant  d'avoir  des  re- 
mords, vous  croyez  que  vivant  moralement  bien, 
c'est  assez;  et  vous  n'êtes  pas  seule  que  cette  pensée 
^loigue  de  la  dévotion  ;  pela  est  plus  philosophe  que 
cl^rétien.  n  Mademoiselle  en  dit  autant  de  la  com- 
tesse de  Maure  dans  la  Princesse  de  Paphlagonie; 
elle  la  présente,  il  est  vrai,  en  badinant,  comme 
étant  «  fort  éloignée  de  la  dévotion  ^) ,  et  ne  con- 
firmant pas  du  tout  M™*  de  Sablé,  dans  la  résolution 
qu'elle  avait  prise  de  4^venir  dévote  ^. 

La  comtesse  de  Maure  passa  ainsi  plusieurs 
années  à  la  Place-Royale,  depuis  la  fin  de  la  Fronde, 
entourée  de  la  considération  générale,  assez  inti- 
mement liée  avec  plusieurs  beaux  esprits  célèbres , 
M"""  deScudéry,  Chapelain,  Conrart,  et  elle-même 
augmentant  de  jour  en  jour  3a  réputation,  presque  à 
l'égal  de  sqn  amie  IVf™"  de  Sablé,  par  l'agrément  de 
sa  conversation  et  la  multitude  de  lettres  ingénieuses 
qu'elle   écrivait  en  toute  occasion. 


1.  Princesse  de  Paphlagonie,  édit.  originelle  de  1639,  p.  95;  et  plus 
haut,  chap.  11,  p.  87. 


CHAPITRE  SIXIÈME 


Quelques  lettres  de  la  comtesse  de  Maure  sur  Mmes  de  Bouilloji  aux  eaux  de 
Bourbon  en  1655.  —  Dépit  du  comte  et  de  la  comtesse,  de  ne  pas  être 
mieux  traités  par  Gondé  à  son  retour  en  France  en  1660.  —  Ils  sç  retirent 
dans  le  quartier  Saint-Jacques,  auprès  de  Mme  de  Sablé.  —  La  comtesse  de 
Maure,  toujours  indépendante  et  hardie  dans  ses  jugements.  £!lc  est  assez 
sévère  envers  la  Reine-mère,  —  envers  Mm®  de  Chevreose  et  la  Palatine. 
—  Ses  sentiments  affectueux  pour  la  duchesse  de  I^avalUes,  —  pour  le  duc 
et  la  duchesse  d'Orléans.  —  Son  jugement  sur  Mm*  de  Longueviile.  —  Son 
opinion  sur  la  Grâce  et  sur  la  Pi  édestination.  —  Elle  no  prend  pas  une 
grande  part  à  la  composition  des  sentences.  —  Elle  meurt  en  avril  1663.  — 
Mn»«  de  Sablé  n'a  plus  d*antre  amie  intime  que  Mme  de  Longueviile.  —  Elle 
prolonge  sa  vie  à  Port-Royal  de  Paris  jusqu'à  l'âge  de  79  ans  :  sa  mort 
humble  et  tranquille  en  1678. 


Tous  les  amis  de  la  comtesse  de  Maure,  Made- 
moiselle, Sourdis,  M"*  de  Scudéry,  vantent  beau- 
coup ses  lettres.  Il  faut  dire  que  le  genre  épistolaire 
était  alors  fort  à  la  mode.  Balzac  et  Voiture  l'avaient 
créé  et  popularisé.  Les  romans,  c'est-à-dire  peut- 
être  la  partie  de  la  littérature  qui  exprime  le  plus 
fidèlement  le  goût  de  la  société  d'une  époque,  sont 
remplis  de  lettres  fort  soigneusement  travaillées. 
C'était  là  surtout  que  l'auteur  montrait  tout  ce  qu'il 
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avait  de  poli  et  de  galant.  Dans  les  romans  de  M"^  dQ 
Scudéry  les  lettres  sont  imprimées  en  caractères 
particuliers  pour  se  mieux  détacher  du  reste  de 
l'ouvrage  et  se  recommander  à  l'attention  du  lec- 
teur. On  se  faisait  un  nom  par  quelques  lettres,  et 
M'"^  de  Sévigné  n'a  fait  que  porter  à  sa  perfection, 
en  le  cultivant  avec  art,  un  genre  qu'elle  n'a  point 
inventé.  Plus  on  étudiera  le  xvii''  siècle,  plus  on 
trouvera,  parmi  les  innombrables  manuscrits  qu'il  a 
laissés,  une  foule  de  correspondances  féminines  qui, 
sans  le  diminuer,  expliquent  le  talent  de  M*"^  de  Sé- 
vigné :  elle  est  la  première  parmi  mille  rivales ,  et 
elle  a  du  génie  là  où  beaucoup  d'autres  n'ont  eu 
qu'une  politesse  gracieuse  ou  donné  seulement  de 
fugitives  espérances.  Dans  une  maladie  de  Conrart, 
il  paraît  que  toutes  les  personnes  de  sa  connaissance 
s'efforcèrent  de  le  divertir  en  lui  envoyant  des  lettres 
amusantes.  La  comtesse  de  Maure  fit  sa  partie  comme 
les  autres,  et  ses  lettres  furent  remarquées*.  Con- 
rart ne  nous  les  a  pas  conservées  ;  mais,  grâce  à 
Dieu,  il  en  a  recueilli  beaucoup  d'autres  de  la  même 
main,  et  dans  le  nombre  il  en  est  plusieurs  qui  sou- 
tiennent fort  bien  l'éloge  des  contemporains,  et  qui 
même ,  plus  connues ,  pourraient  porter  assez  haut 
la  réputation  de  la  comtesse . 

Dans  l'été  de  1655,  elle  était  allée  avec  M^'^  de 

i.  Portefeuiiles  de  Valant,  t.  VU.  fol.  Î77. 
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Vandy  aux  eaux  de  Bourbon  alors  fort  en  vogue,  elle 
y  avait  trouvé  une  société  du  plus  haut  rang  :  W^^  de 
Longueville  avec  une  de  ses  parentes  M"®  de  Portes, 
la  comtesse  deSaint-Géran,  la  maréchale  de  L'Hôpi- 
tal, la  duchesse  de  Saint-Simon,  et  aussi  M""  deBouil- 
lon  qui  étaient  fort  montées  sur  leur  titre  nouveau  de 
princesses,  réclamaient  celui  d'altesses,  et  voulaient 
établir  une  étiquette  insupportable.  C'était  d'abord 
M"^  de  Turenne,  Anne  de  Caumont,  fille  du  duc  et 
maréchal  de  La  Force,  mariée  tout  récemment  en 
1653  au  grand  capitaine,  et  qui  mourut  avant  lui  ; 
avec  elle  était  sa  belle-sœur,  la  célèbre  Charlotte  de 
La  Tour,  sœur  de  Turenne  et  de  Frédéric  Maurice, 
duc  de  Bouillon,  vieille  fille  pleine  de  vertu  et  de 
mérite,  mais  très  huguenote  et  très  fière,  qui  avait 
un  crédit  presque  sans  bornes  sur  son  frère  Henri, 
et  qu'à  cause  de  cela  on  appelait  la  gouvernante  de 
M.  de  Turenne.  Elle  était  accoutumée  au  comman- 
dement, et  avait  sa  belle -sœur  sous  sa  conduite. 
Ces  deux  princesses  opprimaient  et  humiliaient  tout 
le  monde.  Il  faut  bien  entrer  ici  dans  quelques  dé- 
tails indispensables. 

La  maison  de  Bouillon  avait  perdu  sa  ville  et  sa 
forteresse  de  Sedan,  incorporées  en  16i2  à  la  cou- 
ronne de  France  ;  en  échange  de  cette  principauté 
effective,  elle  avait  reçu  une  autre  principauté 
accompagnée  de  grands  revenus,  mais  d'ailleurs 
purement  honorifique.  MM.  et  M"''''  de  Bouillon  se 

20 
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pouvaient  donc,  à  la  rigueur,  faire  appeler  princes 
et  princesses,  mais  ils  n'avaient  pas  droit  au  titre 
d'altesse  réservé  aux  maisons  prîncières  souveraines, 
ni  à  d'autres  privilèges  d'étiquette  assez  désagréa- 
bles en  eux-mêmes  pour  qu'on  ne  fût  pas  fort 
empressé  de  les  laisser  usurper  par  ceux  qui  ne  les 
possédaient  pas  légitimement.  Les  uns  cédaient, 
les  autres  résistaient,  selon  leur  convenance  et  leur 
caractère.  Nous  ne  voulons  pas  rechercher  si,  dans 
la   hiérarchie   aristocratique    du  temps  ,   M""*'  de 
Bouillon  avaient  ou  n'avaient  pas  le  droit  de  se 
placer  chez  elles  au-dessus  de  toutes  les  dames  qui 
n'avaient  pas  le  rang  de  princesses,  de  se  mettre 
dans  des  chaises  à  bras ,  et  de  ne  donner  que  des 
pliants  aux  autres;  mais  il  est  certain  que  dans  la 
liberté  et  l'abandon  de  la  vie  des  eaux  ce  rigide  céré- 
monial était  ridicule,  et  la  comtesse  de  Maure  n'était 
pas  d'humeur  à  s'y  soumettre.  Mais  il  fallait  trouver 
quelqu'un  qui  fût  en  état  de  faire  entendre  raison  à 
M'""'  de  Bouillon;  M"'  de  Longueville,  en  sa  qualité 
de  princesse  du  sang,  voulut  bien  l'entreprendre,  en 
y.  mettant  tous  les  ménagements  que  sa  bonté  et  sa 
douceur  lui  suggéraient.  Elle  n'y  réussit  point,  et  les 
deux  nouvelles  princesses  ne  voulurent  jamais  con- 
sentir à  rien  relâcher  de  leur  droit;  elles  disaient  que 
les  personnes  du  plus  haut  rang  le  reconnaissaient,  et 
que  la  comtesse  de  Maure  n'était  pas  reçue  à  vouloir 
être  autrement  traitée  que  des  maréchales  de  France 
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et  des  marquises,  nommant  tolit  bas  la  marquise  de 
Sablé,  et  tout  haut  la  marquise  de  Montausier.  Voilà 
pourquoi  la  comtesse  de  Maure  en  écrit  à  M™®  de  Mon- 
tausier, et  lui  fait  le  récit  de  toutes  les  scènes  comiques 
auxquelles  donna  lieu  ce  beau  démêlé.  Encore  une 
fois  nous  ne  prenons  pas  parti  entre  les  prétentions 
superbes  des  deux  princesses,  et  les  prétentions  tout 
aussi  orgueilleuses  peut-être  de  la  comtesse  de 
Maure  et  de  M^'^  de  Vandy,  qui  ne  manqua  pas  de 
se  mêler  à  cette  petite  levée  de  boucliers.  La  seule 
chose  qui  nous  intéresse  et  que  nous  voulons  relever, 
c'est  que  la  comtesse  de  Maure  trouve  ici,  dans  son 
caractère ,  un  redoublement  de  talent  et  d'esprit , 
et  qu'elle  peint  les  ridicules  de  M"**  de  Bouillon 
avec  une  vivacité  de  pinceau  et  une  verve  de  rail- 
lerie que  Saint-Simon  n'eût  pas  désavouée. 

«  De  Bourbon,  le  9  juin  1655  ^  :  Encore,  ma 
chère  sœur  2,  que  l'on  ne  trouve  guère  de  temps  à 
Bourbon  pour  écrire,  il  faut  bien  vous  faire  part  de 
ce  qui  m'est  arrivé  avec  les  dames  de  Bouillon,  sur- 
tout puisque  vous  y  êtes  mêlée.  Il  a  fallu  pour  mes 


1.  Manuscrits  de  Conrart,  in-fol.,  t.  V,  fol.  696,  etc.  —  M.  le  comte 
de  Sainte-Aulaire  a  eu  le  premier  le  mérite  de  mettre  au  jour  cette  lettre 
et  la  suivante  à  M"*  de  Longueville,  dans  l'Appendice  du  t.  III  de  son 
Histoire  de  la  Fronde.  Malheureusement  il  s'est  servi  d'une  copie  trop 
souvent  inexacte. 

2.  Nom  de  tendresse  que  se  donnaient  alors  les  femmes  qui  avaient 
été  élevées  ensemble,  ou  qui  avaient  eu  de  bonne  heure  une  grande 
intimité.  Voyez  la  Société  française  au  xvu®  siècle,  t.  Il,  Appeti' 
dice,  p.  376,  etc. 
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péchés  qu'elles  vinssent  ici;  car  ailleurs  je  m'étois 
bien  sauvée  de  leur  principauté.  Elles  m'envoyèrent 
visiter  dès  le  lendemain  que  je  fus  arrivée,  disant 
qu'elles  me  viendroient  voir,  de  sorte  qu'il  fut  dou- 
blement question  de  savoir  si  l'on  pourroit  trouver 
quelque  sûreté  chez  elles.  M"'  de  Longueville  me 
voyant  en  peine  de  trouver  quelqu'un  qui  fût  propre 
à  cela,  elle  trouva  qu'il  n'y  avoit  qu'elle;  et  non- 
obstant ce  qui  la  pouvoit  empêcher  de  se  charger 
d'une  si  redoutable  entreprise,  elle  le  voulut  bien* 
Elle  fit  donc  la  harangue  avec  tous  les  assaisonne- 
ments qu'il  lui  fut  possible,  et  ce  fut  à  M"*  de  Bouil- 
lon ^.  La  réponse  fut  qu'elles  étoient  en  possession 
de  traiter  comme  faisoient  les  princesses,  et  qu'en 
un  mot  elles  ne  le  pardonneroient  à  personne,  qu'elle 
s'étonnoit  que  je  songeasse  à  cela,  parce  que  les 
Maréchales  de  France  même  s'y  étoient  accommo- 
dées. Elle  nomma  M""'  de  Guébriant  2.  M""*  de  Lon- 
gueville lui  fit  entendre  que  pour  moi  je  ne  m'y 
accommoderois  pas,  encore  que  je  lui  eusse  témoigné 
d'être  tout  à  fait  de  leurs  amies.  Le  lendemain, 
M*"'  de  L'HospitaP  et  M"*'  de  Charlus^,  qui  ne  les 

1.  Charlotte  de  La  Tour. 

2.  La  maréchale  de  Guébriant,  Renée  du  Bec,  de  la  maison  de 
Vardes,  ambassadrice  en  Pologne  pour  y  conduire  Marie  de  Gonzague, 
morte  en  1659,  désignée  première  dame  d'honneur  de  la  reine  Marie- 
Thérèse. 

3.  En  1655,  la  maréchale  de  L'Hôpital  était  Marie  Mignot,  que  le  ma- 
réchal avait  épousée  pour  sa  beauté  en  1653. 

4.  Vraisemblablement  Jeanne  de  Montjouvent,  la  première  femme 
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avoîent  point  encore  vues  chez  elles,  y  allèrent;  et 
sans  autre  cérémonie,  M™'  de  Turenne  se  mit  au- 
dessus  de  M*"'  de  L'Hospital.  Toute  la  grâce  qu'elle 
lui  fit,  fut  de  lui  donner  une  même  chaise  qu'à  elle. 
Etant  donc  toutes  deux  dans  des  chaises  à  bras,  on 
donna  un  petit  siège  à  M"'  de  Charlus.  Je  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  vous  fasse  grande  pitié  de  l'avoir  pris, 
et  j'en  suis  assez  fâchée,  car  elle  est  ma  bonne  amie; 
mais  enfin  elle  le  fit.  M"'  de  Bouillon  étoit  sur  le  lit. 
Elle  ne  manqua  pas  de  venir  tout  courant  conter 
cette  prouesse-là  à  M""'  de  Longueville  et  de  se  vou- 
loir servir  d'un  tel  exemple  pour  me  persuader;  et 
M"**  de  Longueville  disant  que  cela  ne  me  feroit 
chose  du  monde,  elle  dit,  plus  rouge  que  feu  :  Avant 
que  nous  eussions  ce  que  nous  avons  à  cette  heure, 
nous  n'en  avons  jamais  usé  d'autre  sorte  avec 
M°**  de  Montausier,  sans  qu'elle  s'en  soit  formalisée  ; 
et  elle  dit  aussi,  entre  ses  dents,  M™^  la  marquise  de 
Sablé;  mais  pour  vous,  ce  fut  tout  franc.  Je  dis  à 
M°*  de  LongueVille  que  je  ne  le  croyois  non  plus  de 
vous  que  de  la  marquise  de  Sablé,  de  laquelle  j'é- 
tois  très  assurée  ;  que  pour  le  siège  pliant  cela  seroit 
du  dernier  ridicule  de  le  vouloir  faire  croire;  que 
je  ne  pensois  pas  aussi  qu'elle  y  songeât,  mais  que 
je  ne  le  croyois  non  plus  des  places,  encore  que  ce 
seroit  une  chose  plus  supportable.  M™^  de  Longue- 

de  Roger  de  Levis,  comte  de  Charlus,  lieutenant-général  du  Roi  au 
gouvernement  du  Bourbonoais. 
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ville  eut  aussi  son  fait,  après  que  nous  eûmes  eu  le 
nôtre.  M"®  de  Bouillon  lui  fit  entendre  qu'elles  pré- 
tendoient  qu'elle  les  traiteroit  conime  elle  traite  ceux 
de  Savoye  et  de  Lorraine,  et  en  un  mot  qu'elle 
donneroit  la  droite  ^  elle  et  à  ses  nièces.  J'entrai 
chez  M""^  de  Longueville  comme  elles  ne  faisoient 
que  de  la  quitter;  et  si  ce  fut  bien  à  propos  pour 
elle,  à  cause  de  la  hâte  que  l'on  a  de  conter  de  telles 
choses,  ce  ne  fut  pas  si  à  propos  pour  moi  ni  pour 
nos  princesses.  Je  les  trouvai  dans  l'antichambre, 
causant  avec  M"^  de  Portes*,  et  vous  jugerez  bien 
que  de  part  et  d'autre  l'on  n'avait  pas  trop  d'envie 
de  se  rencontrer.  Je  fis  pourtant  le  mieux  que  je 
pus,  parlant  de  leur  santé,  du  bon  visage  de  M'"^  de 
Turenne,  que  je  trouvai  en  efi'et  toute  embellie  ;  et 
M^^*"  de  Portes  dit  après  à  M""^  de  Longueville  qu'elles 
parurent  plus  embarrassées  que  moi.  M™®  de  Tu- 
renne  fut  toujours  fort  froide,  mais  M"®  de  Bouillon 
se  remit  un  peu,  et  demanda  de  vos  nouvelles  et  ce 
que  ç'avoit  été  que  votre  mal.  M™*  de  Turenne  entra 
dans  le  discours,  mais  très  peu;  et  sans  se  saluer, 
non  plus  à  la  fin  qu'au  commencement,  on  se  sépara. 
Mais  revenant  à  M"^  deL'Hospital,  vous  saurez  qu'à 
l'heure  qu'il  est,  elle  ne  sait  point  que  M'"*'  de  Tu- 


1.  Marie-Félice  de  Budos,  marquise  de  Portes,  fille  d'Hercule  de 
Budos  et  de  Louise  de  Crussol.  Elle  était  parente  tle  M"""  de  Longiie- 
ville,  une  Budos  et  de  Portes  étaut  la  mère  de  Charlotte-Marguerite  de 
Montmorency. 
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renne  se  soit  mise  au-dessus  d'elle.  Jugez  le  beau 
trimnphe  d'avoir  emporté  cela  sur  une  personne  qui 
ne  s'en  est  point  aperçue  !  C'est  un  conte  que  je 
garde  pour  notre  première  conversation.  Mais  quoi- 
que je  n'aie  voulu  révolter  personne,  et  que  je  n'aie 
prétendu,  sinon  de  ne  point  faire  de  bassesse,  je  ne 
doute  point  que  je  ne  sois  brouillée  avec  toute  la 
maison  pour  le  reste  de  ma  vie.  Et  après  tout,  sans 
moi,  leur  principauté  eût  été  du  moins  établie  à 
Bourbon  ;  car  pour  M"**  de  Saint-Simon  ^,  que  vous 
savez  qui  y  est  peu  soumise,  comme  elles  ne  se 
voient  point  ailleurs,  cela  n'eût  guère  paru.  Je  vou- 
drois  bien  pourtant  ne  m'être  point  trouvée  en  leur 
chemin,  quoique  je  sois  naturellement  révoltée  con- 
tre ces  sortes  d'entreprises-là,  et  je  ne  me  suis  jamais 
étonnée  que  dans  les  républiques  on  se  soit  exposé  à 
tant  de  périls  pour  empêcher  qu'un  citoyen  ne  se 
rendit  maître  des  autres.  Il  faut  avouer  que,  pour 
le  siège  pliant,  cela  va  jusqu'à  l'audace.  M"^  de 
Longueville  qui  les  peut  connoître,  comme  vous 
savez  2,  n'a  pas  laissé  d'en  être  surprise  ;  et  en  effet  y 


i.  Diane  Henriette  de  Bndos^  fille  d'Hercule  de  Bndos  et  de  Louise 
de  Crussol ,  sœur  de  M"*  de  Portes  et  première  femme  du  premier  duc 
de  Saint-SimoD,  Claude  de  Saint-Simon^  un  des  favoris  de  Louis  XIH, 

père  du  grand  écrivain. 

i.  M"*  de  Longueville  en  1648  et  1649  avait  beaucoup  connu, 
pendant  le  siège  de  Paris,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bouillon,  alors  fort 
engagés  dans  la  Fronde  pour  ravoir  leur  principauté  de  Sedan  ;  et  à 
Stenay  elle  s'était  très  liée  avec  Turenne  qui  n'avait  pu  la  voir  dans 
l'intimité  sans  en  être  épris. 
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a-t-il  rien  de  tel,  que  de  vouloir  qu'on  soit  devant 
elles  comme  devant  les  princesses  du  sang  ?  M"®  de 
Duras  ^  même  est  une  espèce  de  princesse  ;  elle  ne 
conduit  personne,  et  se  tient  si  près  de  ses  tantes, 
dès  qu'elle  le  peut,  qu'on  n'y  mettroit  pas  une  feuille 
de  papier.  Au  reste,  on  me  l'avoit  bien  dit ,  l'écolier 
le  maître  a  passé  :  M"**^  de  Turenne  est  pire  à  cette 
heure  que  M"*'  de  Bouillon.  Je  vous  ai  dit  comme 
c'étoit  elle  qui  avoit  été  la  plus  froide  lorsque  je  les 
rencontrai.  Elle  fit  la  même  chose  chez  elle  à  M"^  de 
Vandy,  qui  crut  qu'elle  les  devoit  aller  voir,  parce 
qu'elle  les  connoît  de  son  chef.  Ce  fut  une  gravité  de 
Reine,  dans  une  grande  chaise  à  bras,  le  coude  ap- 
puyé sur  une  table,  un  valet  de  chambre  n'apportant 
des  sièges  que  fort  loin  de  Son  Altesse.  Mais  comme 
la  demoiselle  à  qui  elle  avoit  affaire  n'étoit  pas  fort 
disposée  au  respect,  cela  fit  un  effet  tout  contraire 
à  celui  que  l'on  se  proposoit.  Elle  se  souvint  qu'elle 
n'avoit  vuM™*  de  Longueville  que  sur  un  petit  siège  ; 
et  elle  dit  que  si  j'eusse  été  là  elle  eût  été  en  danger 
d'éclater  de  rire,  surtout  lorsqu'elle  vit  entrer 
M"*  de  Bouillon,  tenant  par  la  main  une  dame  d'Au- 
vergne, que  personne  n'a  su  déchiffrer  ici,  et  qui 
est  plaisamment  faite,  M"^  de  Bouillon  disant  :  C'est 
Madame  la  comtesse  une  telle,  du  ton  dont  elle  au- 


1.  La  sœur  des  maréchaux  de  Duras  et  de  Lorges,  fille  de  Guy  de 
Durfort,  marquis  de  Duras  et  de  Lorges^  marié  en  1619  à  Elisabeth  de 
Bouillon^  sœur  du  duc  de  Bouillou  et  de  Tureune. 
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roit  dit  :  c'est  Madame  la  comtesse  de  Flix  ^  ;  et 
cette  comtesse  de  se  jeter  quasi  par  terre,  pour 
prendre  la  robe  de  M*"^  de  Turenne,  laquelle  rece- 
voit  cela,  non  pas  comme  auroit  pu  faire  M"®  de 
Longueville,  mais  comme  feu  M"®  la  Princesse  2, 
quand  elle  étoit  sur  ses  grands  chevaux  ;  cette  com- 
tesse, au  reste,  n'ouvrant  quasi  la  bouche  que  pour 
dire  Vos  Altesses,  auxquelles  on  voyoit  venir  alors 
une  grande  sérénité  sur  le  visage,  que  M"®  de  Vandy 
leur  avoit  trouvé  fort  troublé,  principalement  quand 
elle  avoit  nommé  mon  nom,  bien  que  ce  n'eût  été 
que  pour  dire  que  j'avois  trouvé  M"^  de  Turenne 
embellie.  Enfin,  elle  dit  que  de  tout  ce  qu'elle  a  vu 
de  sa  vie  rien  ne  lui  a  jamais  semblé  si  plaisant, 
qu'il  falloit  que  M"^  de  Rambouillet  vît  cela  comme 
elle,  et  que  jamais  il  n'y  eut  telle  comtesse,  si  ce  n'est 
la  comtesse  Trifaldi^  quand  elle  vint  saluer  Don 
Quixote.  Je  voulois  qu'elle  vous  fît  la  relation  de 
cette  aventure-là,  à  l'heure  même;  mais  c'est  une 
paresseuse,  qui  me  laisse  toujours  tout  à  faire,  quôi- 

1 .  Ou  de  Fleix,  Marie  Glaire  de  Baufremont,  fille  de  Henri  de  Bau- 
remont,  marquis  de  Senecey,  président  de  la  noblesse  aux  États  géné- 
raux de  16i  4,  et  de  Marie  Catherine  de  La  Rochefoucauld,  qui  fut, 
après  la  mort  de  sou  mari,  première  dame  d'honneur  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  gouvernante  des  enfants  de  France,  d'abord  comtesse,  puis 
duchesse  de  Randan.  Marie  Claire  de  Baufremont  avait  épousé  le  comte 
de  Fleix,  de  la  maison  de  Foix.  Restée  veuve  de  bonne  heure,  elle  fut, 
comme  sa  mère,  dame  d'honneur  de  la  Reine  mère,  et  nommée  aussi 
duchesse.  La  mère  et  la  fille  étaient  très  vaines  de  leur  naissance. 
Voyez  M»«  de  Hautefort,  etc. 

2.  La  princesse  douairière  de  Condé,  Charlotte  Marguerite, 
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qu'elle  s'en  acquitteroit  bien  mieux  que  moi.  Elle 
dit  pour  ses  raisons  que  la  prose  n'est  pas  digne  de 
cela,  et  qu'il  faudroit  savoir  faire  des  vers.  Mais 
pour  moi,  j'ai  voulu  que  vous  le  sussiez  vitement  en 
quelque  langage  que  ce  fut.  Ce  n'est  pas  encore 
tout;  il  a  fallu  que  les  hommes  aient  tâté  aussi  de 
la  principauté.  Ne  leur  pouvant  pas  faire  toutes  les 
mêmes  choses  qu'aux  dames  sur  les  sièges,  on  s'est 
tué  de  leur  parler  des  valets  de  pied  de  M.  mon 
frère  *.  Enfin  l'on  n'auroit  jamais  fait,  et  elle  a  dit 
quelque  chose  à  M'"""  de  Longueville  sur  la  souverai- 
neté de  Sedan,  qui  passe,  à  mon  gré,  tout  ce  qui  a 
jamais  été  dit.  Pour  ce  qui  est  de  moi,  c'étoit  mon 
étoile  présente  que  d'avoir  des  démêlés  avec  ces 
sortes  de  princesses  ;  car  au  même  temps  que  M™®  de 
Longueville  faisoit  celui-ci  pour  moi  avec  M'^^  de 
Bouillon,  M"^  la  marquise  de  Sablé  faisoit  peut- 
être  un  éclaircissement  à  M'"^  de  Guy  mené,  pour 
quelque  chose  de  pareil  qui  m' arriva  chez  elle  la 
veille  que  je  partis.  M"®'  de  Haucourt^  vous  pourront 
dire  ce  que  c'est  ^,  car  je  le  leur  ai  mandé.  Vous  pour- 
rez aussi,  s'il  vous  plaît,  leur  faire  part  de  cette 
lettre,  et  à  ce  parpaillot  de  M.  Conrart  ^,  pour  lui 


i.  Le  grand  Turenne. 

2.  Filles  de  Daniel  d'Aumale,  seigneur  de  Haucourt,  premier  cham- 
bellan de  M.  le  Prince.  Une  d'elles,  Suzanne  d'Aumale,  épousa  Fré- 
déric-Armand de  Schomberg,  maréchal  de  France. 

3.  Voyez  TAppendice:  Lettres  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Maure. 

4.  Conrarl  était  protestant. 
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faire  voir  ce  que  c'est  que  leurs  dévotes  ^.  M.  Chape- 
lain aussi  peut  bien  être  de  cette  confidence-là.  Mais 
pour  M'"^  votre  mère  et  M"^  votre  sœur  2,  c'est  pour 
elles  aussi  bien  que  pour  vous  que  cette  relation  est 
faite.  Il  faut  bien  aussi  que  M.  votre  mari  sache  ce 
qu'elle  contient;  mais  je  n'ose  désirer  qu'il  voie  de 
mes  lettres.  Hors  cela,  ma  chère,  je  vous  supplie 
que  personne  n'entende  parler  de  ceci;  car  pour 
M"*Ma  marquise  de  Sablé,  elle  est  toujours  exceptée, 
et  ce  sera  elle  qui  vous  envoycra  ma  lettre. 

«  Il  y  a  bien  eu  ici  une  plus  grande  affaire  que 
celle  des  rangs;  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  ayez 
ouï  parler,  et  je  n'ai  pas  le  courage  aussi  de  vous 
en  rien  dire ,  à  cause  de  mes  amis  qui  y  sont  si 
intéressés.  Plût  à  Dieu  que  cela  pût  être  aussi 
bien  oublié,  qu'il  a  été  réparé,  c'est-à-dire  autant 
qu'il  peut  l'être.  M'"''  de  Longue  ville  a  témoigné  en 
cela  une  bonté  extraordinaire.  Je  l'ai  trouvée  non- 
seulement  dévote,  comme  on  nous  l'avoit  dit  ^,  mais 
détachée  du  monde  plus  que  je  ne  l'avois  cru.  Elle 
m'a  demandé  de  vos  nouvelles  fort  amiablement, 
vous  plaignant  fort  de  l'accident  qui  vous  est  arrivé  ^. 
Elle  est  allée  à  Moulins  il  y  a  trois  jours.  Vous  ver- 


1.  La  copie  qu'on  a  donnée  à  M.  de  Sainte- Aulaire  porte  ici  :  «  pour 
lui  faire  voir  ce  que  c'est  que  leurs  devoirs.  » 

2.  La  future  M"**  de  Grignan,  Angélique-Clarisse  d'Angennes,  TAna- 
crisedu  Grand  Cyrus.  Voyez  la  Société  française,  etc./ 1.  I«%  p.  288. 

3.  C'était  un  au  après  la  grande  et  définitive  conversion. 

4.  La  fameuse  fausse-couche. 


316  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ. 

rez  bientôt  M'"^  de  Saint-Simon,  et  pour  moi  je  n'es- 
père de  vous  revoir  qu'au  commencement  du  mois 
qui  vient.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  vous  re- 
trouver en  parfaite  santé  et  que  vous  me  fassiez 
toujours  la  grâce  de  me  croire  parfaitement  à  vous.  » 
Nous  ignorons  quelle  est  cette  grande  affaire  dont 
parle  la  comtesse  de  Maure  à  la  fin  de  sa  lettre,  et 
où  M'"^  de  Longue  ville  aurait  montré  une  bonté  ex- 
traodinaire  avec  un  entier  détachement  du  monde. 
On  le  voit,  ce  n'est  pas  nous  qui  cherchons  M™^  de 
Longueville  ;  mais  nous  la  rencontrons  partout,  dé- 
ployant jusque  dans  les  moindres  choses  la  douceur 
à  la  fois  et  la  grandeur  de  son  caractère.  Elle  avait 
quitté  les  eaux  de  Bourbon  dans  les  premiers  jours 
de  juin  1655,  comme  nous  l'apprend  la  comtesse  de 
Maure,  pour  aller  à  Moulins  faire  visite  à  sa  tante, 
M"®  de  Montmorency,  au  couvent  des  filles  de  la  Visi- 
tation, avant  de  retourner  en  Normandie  auprès  de 
son  mari.  'Au  mois  de  septembre,  étant  au  château 
de  Trie  près  de  Gisors,  elle  reçut  une  lettre  de  la 
comtesse  de  Maure,  où  celle-ci,  qui  était  restée  aux 
eaux  bien  longtemps  après  elle,  et  qui  n'avait  pas 
voulu  s'arrêter  en  si  beau  chemin  dans  une  querelle 
d'amour-propre  et  d'étiquette,  en  raconte  la  suite  h 
la  princesse  pour  la  divertir,  et  nous  donne  ainsi  un 
nouveau  tableau  de.  genre  qui  n'est  en  rien  inférieur 
au  précédent.  Nous  n'hésitons  pas  à  mettre  encore 
sous  les  yeux  du  lecteur  cette  lettre  tout  entière,  en 
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y  joignant  un  billet  de  M"*  de  Vandy  adressé  à  la 
Princesse  lorsqu'elle  était  encore  à  Moulins,  parce 
que  ce  billet  est  fort  agréablement  tourné  et  qu'il 
met  presque  involontairement  en  lumière  les  grâces 
et  la  beauté  que  M*"*  de  Longueville  possédait  en- 
core en  1655,  et  par-dessus  tout  la  douceur  et  la 
bonté  qui  la  faisaient  adorer  de  tout  le  monde. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LONGUEVILLE,  A  TRIE. 

«  De  Bourbon,  septembre  1655. 

«  Dans  la  créance  que  j'ai  qu'on  s'ennuie  quel- 
quefois à  Trie,  aussi  bien  qu'on  fait  à  cette  heure  à 
Bourbon,  il  m'a  semblé.  Madame,  que  ce  qui  nous 
y  avoit  diverties  vous  pourroit  divertir  aussi,  et  qu'à 
Paris  même  ce  que  j'ai  à  vous  dire  d'un  voyage 
que  M"'*  de  Saint-Géran^  a  fait  ici,  ne  seroit  pas  à 
rejeter.  Vous  vous  souviendrez  peut-être  bien.  Ma- 
dame, qu'elle  et  moi  sommes  parentes  et  bonnes 
amies.  Cela  fit  qu'aussitôt  que  je  sus  qu'elle  étoit 
arrivée,  je  la  voulus  avertir  qu'il  y  avoit  ici  un  fort 
dangereux  endroit,  où  il  se  falloit  bien  garder  d'al- 
ler sans  reconnoître  ^.  Je  lui  mandai  donc  qu'elle 
n'allât  en  aucun  lieu  que  je  n'eusse  parlé  à  elle,  et 
que  j'allois  la  trouver.  Elle  répondit  qu'elle  me  ver- 

1.  La  comtesse  de  Saint-Géran  était  Suzanne  de-Longaunay,  femme 
de  Claude  Maximilien  de  la  Guiche,  comte  de  Saint-Géran  et  de  La 
Police,  gouverneur  du  Bourbonnais,  fils  du  maréchal  de  Saint-Géran. 

2.  On  dit  aujourd'hui  :  faire  une  reconnaissance. 


318  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ. 

roit  à  l'heure  même  ;  et  aussitôt  je  la  vis  entrer, 
disant  :  Je  me  doute  bien  de  ce  que  vous  me  vou- 
lez ;  mais  comment  ferai-je  ?  Il  faut  bien  que  je  les 
voie,  puisque  je  suis  ici.  Je  lui  dis  que  si  elle  avoit 
envie  d'être  traitée  comme  une  soubrette,  elle  n'a- 
voit  qu'à  se  dépêcher;  mais  que  si  elle  vouloit  l'être 
selon  sa  condition,  il  falloit  faire  préparer  les  voies, 
et  que,  pourvu  qu'elle  put  savoir  qu'on  trouveroit 
les  Altesses  sur  le  lit,  ce  seroit  assez,  parce  qu'elle 
n'auroit  qu'à  s'asseoir  dessus,  pour  éviter  le  petit 
siège.  Il  fut  donc  question  de  trouver  un  négocia- 
teur. Vous  savez.  Madame,  que  cela  n'étoit  pas 
aisé;  et  sans  le  Père  gardien*,  qui  voulut  bien 
l'être,  et  qui  avoit  fait  grande  connoissance  avec 
ces  Altesses,  nous  n'eussions  su  à  quel  saint  nous 
vouer.  Il  jugea  que  d'abord  il  ne  falloit  point  faire 
de  semblant  d'avoir  vu  M™'  de  Saint-Géran,  et  qu'il 
devoit  seulement  dire  que  l'intérêt  qu'il  prenoit  à 
cette  maison-là  lui  avoit  fait  croire  qu'avant  que 
cette  dame  les  vît,  il  devoit  s'éçlaircir  d'un  bruit 
qui  couroit  de  ce  qu'elles  avoient  fait  àM""deL'Hos- 
pital  et  à  M"'  de  Charlus,  et  que  même  elles  s'en 
^étoient  vantées.  Il  s'adressa  à  M"*  de  Bouillon, 
madame  de  Turenne  étant  au  bain.  M^'^  de  Bouil- 
lon, rouge,  comme  vous  savez  qu'elle  devient  en 
ces  occasions-là,   lui  dit  qu'il  étoit  vrai  qu'elles 

1.  Le  Père  gardien  de  quelque  couvent  de  Bourbon  ou  des  environs. 
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l'avoient  fait,  que  cela  étoit  de  leur  droit,  mais 
qu'elles  n'en  avoient  point  parlé.V.  A.  saura  qu'elles 
l'ont  dit  à  M""*  de  Mczières,  de  la  même  façon  qu'à 
elle,  et  c'est  par  là  qu'il  a  été  su;  car  pour  moi. 
Madame,  je  pense  que  vous  jugez  bien  que  je  ne 
vous  aurois  citée  que  bien  à  propos.  M""  de  Bouillon 
demanda  ensuite  s'il  avoit  vu  M"*  de  Saint-Géran. 
Le  Père,  ne  voulant  point  mentir,  avoua  la  dette. 
Alors,  devenant  toute  en  feu,  elle  lui  dit  qu'il  n'en 
•  falloit  point  davantage,  mais  que  cela  ne  vcnoit  pas 
de  M™^  de  Saint-Géran,  qu'elle  les  avoit  vues  toute 
sa  vie,  et  qu'elle  n'avoit  jamais  songé  à  cela;  que 
même  son  mari  avoit  reconnu  par  écrit  leur  princi- 
pauté; et  qu'aussi  d'aller  au  contraire,  c'étoit  leur 
refuser  ce  que  la  naissance  leur  avoit  donné  ;  que 
ce  que  le  Roi  avoit  fait  pour  eux  n'avoit  été  que  les 
reconnoître.  Et  ensuite  elle  conta  mot  pour  mot  tout 
ce  que  vous  savez,  Madame,  qu'elles  disent  de  la 
façon  dont  le  Pape  et  le  Roi  d'Espagne  ont  traité 
feu  M.  de  Bouillon,  n'oubliant  pas  que  le  Pape  lui 
donnoit  de  l'Altesse ,  lorsqu'il  ne  donnoit  que  de 
l'Excellence  à  M.  de  Guise;  que  pour  le  Roi  de 
France,  chacun  savoit  que  dans  le  traité  que  feu 
M.  de  Bouillon  avoit  fait  pour  Sedan,  le  Roi  a  juré 
foi  de  roi  et  M.  de  Bouillon  foi  de  prince;  et  pour 
conclusion,  qu'elle  ne  croyoitpas  que  M™*  de  Saint- 
Géran,  qui  étoit  leur  parente  et  de  leurs  meilleures 
amies,  voulût  être  venue  pour  leur  faire  un  affront, 


320  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ. 

en  ne  les  voyant  pas,  sur  un  tel  sujet.  Le  Père  lui 
dit  que  cela  étoit  aisé  à  accommoder,  que  M""  sa 
belle-sœur  étoit  au  bain ,  et  que  pour  elle,  comme 
elle  étoit  sur  son  lit,  elle  n'avoit  qu'à  s'y  tenir,  et 
à  faire  mettre  dans  sa  ruelle  une  chaise.  Ce  fut  là 
que  S.  A.  fut  aux  abois.  Elle  n'osoit  refuser  de  de- 
meurer sur  son  lit,  de  peur  que  la  dame  ne  s'en  re- 
tournât sans  les  voir  ;  de  s'y  accorder  aussi,  jugez 
s'il  y  avoit  moyen  de  proférer  une  telle  parole;  car, 
comme  vous  le  savez,  Madame,  on  ne  prétend  point* 
cela  des  princesses  de  Savoye  et  de  Lorraine.  Elle 
prit  enfin  l'expédient  de  ne  répondre  que  sur  les 
sièges,  disant  qu'elle  n' avoit  que  deux  chaises,  qui 
étoient  déjà  sur  le  char  pour  partir;  qu'il  voyoitbien 
qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  la  chambre,  et  avec  mille 
protestations  qu'elle  voudroit  rendre  à  M""'  de  Saint- 
Géran  tout  l'honneur  qu'il  lui  étoit  possible ,  mais 
que  Dieu  lui  avoit  fait  la  grâce  d'être  née  princesse. 
Elle  acheva  par  où  elle  avoit  commencé,  disant  que 
cela  ne  venoit  pas  de  M"*  de  Saint-Géran.  Vous  ju- 
gez bien ,  Madame ,  que  si  cette  comtesse  avoit  été 
de  l'humeur  de  quelque  autre,  l'affaire  eût  pu  en 
demeurer  là  ;  mais  comme  elle  est  bien  meilleure,  et 
qu'elle  a  des  exemples  domestiques  que  véritable- 
ment l'autre  n'a  pas,  elle  voulut  aller,  disant  qu'as- 
surément la  demoiselle  seroit  sur  le  ht;  de  sorte 
qu'il  se  fallut  contenter  de  lui  faire  promettre  qu'elle 
ne  s'assiéroit  point,  si  elle  ne  l'y  trouvoit,  et  qu'en 
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ce  cas-là  elle  se  mettroit  auprès  d'elle.  En  effet,  elle 
l'y  trouva;  mais  le  cœur  lui  faillit  au  besoin.  Elle  se 
sentit  si  obligée  de  ce  qu'elle  lui  offrit  de  s'y  mettre 
qu'elle  se  mit  sur  le  petit  siège.  Madame  de  Villars^, 
qui  lui  avoit  fait  de  bonnes  leçons,  aussi  bien  que 
nous,  pensa  tomber  de  son  haut,  et  lui  fit  de  telles 
mines  qu'elle  fut  contrainte  de  changer  de  place 
assez  promptement,  et  de  se  mettre  sur  le  lit  disant 
qu'elle  sentoit  un  grand  vent.  Mais  ce  fut  assez  pour 
mettre  la  princesse  en  bonne  humeur,  que  la  dame 
se  fut  mise  d'abord  à  son  devoir.  Elle  crut  sans 
doute  qu'elle  n'avoit  fait  le  reste  que  pour  avoir 
paix  à  ceux  qu'elle  jugeoit  bien  qui  lui  avoient  donné 
de  si  mauvais  conseils  ;  et  lui  parlant  comme  à  une 
véritable  amie  de  la  maison,  elle  l'entretint  de  la 
douleur  qu'elle  avoit  que  trois  de  ses  sœurs  se  fus- 
sent mésalliées,  n'ayant  épousé  que  des  gentilshom- 
mes; que  sans  cela  elle  seroit  morte  contente,  le  Roi 
leur  ayant  fait  la  justice  qu'il  leur  avoit  faite.  V.  A. 
n'aura-t-elle  point  de  regret  que  ce  discours-là  ne 
se  soit  point  adressé  à  quelqu'un  qui  eût  moins  de 
douceur  que  n'en  a  cette  comtesse?  Pour  moi,  je 
ne  m'en  saurois  consoler.  Mais  ce  n'est  pas  encore 
la  fin  de  mon  histoire.  L'autre  Altesse  qui  vouloit 
voir  cette  dame,  et  que  ce  ne  fut  point  dans  sa 


1.  Très- vraisemblablement  la  marquise  de  Villars,  la  femme  de 
l'ambassadeur  en  Espagne,  la  mère  du  vainqueur  de  Deuain,  auteur  de 
lettres  pleines  d'esprit  et  d'agrément. 

21 
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chambre,  vint  dans  celle  de  sa  belle-sœur,  et  s'é-  * 
tant  mise  d'abord  de  l'autre  côté  du  lit,  cette  pau- 
vre comtesse  ne  se  put  encore  tenir  de  lui  donner  sa 
place.  Elle  dit  que  ce  fût  à  cause  d'un  grand  vent, 
qui  véritablement  n'auroit  pets  été  fort  bon  au  sor- 
tir du  bain^  et  qu'elle  le  lui  dit  pour  lui  faire  voir 
que  ce  n'étoit  que  pour  cela.  Mais  M°*'  de  Villars, 
ni  moi,  ni  M"^  de  Vandy  non  plus,  n'avons  point 
pris  cette  excuse  en  paiement,  et  il  ne  nous  arrivera 
plus  de  vouloir  faire  battre  quelqu'un  qui  n'en  ait 
point  d'envie.  Mais  enfin  L'Altesse  de  Madame  n'é- 
tant pas  moins  satisfaite  que  TAltesse  de  Made- 
moiselle, elle  fut  aussi  fort  humaine,  et  conduisit  la 
dame  le  plus  loin  qu'il  se  pouvoit;  de  sorte  que  si 
je  n'ai  tout  à  fait  réussi  en  mon  dessein,  j'ai  du 
moins  fait  recevoir  ma  cousine  d'une  autre  façon 
qu'elle  ne  l'auroit  été,  si  je  ne  m'en  étois  mêlée,  et 
j'ai  un  peu  vengé  le  mépris  qu'elles  font  de  nous 
autres  pauvres  noblesses,  ayant  empêché  la  gou- 
vernante de  la  province  *  de  servir  tout  à  fait  à  leur 
triomphe.  Vous  ne  doutez  pas  aussi.  Madame,  que 
je  ne  me  sois  donné  le  dernier  coup  de  pinceau,  et 
qu'elles  ne  soient  bien  persuadées  que  c'est  moi  qui 
leur  ai  envoyé  le  capucin.  Mais  quoi  qui  m'en  puisse 
arriver,  je  n'y  saurois  avoir  de  regret  ;  car  outre  ' 
que  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû,  on  s'ennuyoit  tellement 

1.  M"' de  Saint-Géran. 
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ici  que  Ton  a  été  trop  heureux  d'avoir  cela  à  faire. 
Je  vois  bien  que,  lorsqu'on  est  près  de  l'ennemi, 
qu'on  est  oisif  et  qu'on  n'est  pas  poltron,  l'on  fait 
aisément  des  ehtrôprises  assez  hardies.  Après  tout^ 
Madame ,  nous  avons  eu  une  demi- victoire ,  et  si 
nous  avions  eu  de  meilleures  troupes,  jugez  ce  que 
nous  aurions  fait*  Nous  apprenons  même  que  de 
leur  côté  celui  qui  commandoit  est  assez  blessé. 
Tout  de  bon,  ce  n'est  pas  raillerie;  je  crois  qiié 
M""  de  Bouillon  en  est  malade  ?  dar  après  avoir  paru 
furieusement  émue  avec  le  capucin j  elle  se  trouva 
mal  dès  le  lendemain,  el  le  jour  d'après^  qui  fut 
hier,  elle  eut  un  grand  accès  de  fièvre^  Elle  n'a  pas 
laissé  de  partir  aujourd'hui.  Madame  de  l'Hospital 
est  partie  allssi  j  il  y  a  trois  jours.  On  ne  trouve  pas 
ici  que  sa  libéralité  soit  égalé  à  sa  fortune.  Lefs 
uns  disent  qu'elle  n'a  donné  que  sept  J)istolle9 
aux  comédiens  :  les  autres,  rieri  du  tout.  Mais  en 
vérité,  sept  pistolles  peuvent  être  appelées  rien^ 
après  les  avoir  fait  tant  jouer.  Elle  s'est  contentée 
de  prendre  un  grand  soin  de  la  quête  que  l'on  a 
faite  pour  eux,  qui  n'a  pas  été  fort  bonne.  Voilà, 
Madame,  les  nouvelles  de  Bourbon,  et  que  M"'  de 
Vandy  n'a  point  pris  congé  des  Altesses,  encore 
qu'elles  l'eussent  envoyé  visiter.  Elle  n'a  pas  été 
friande  d'une  seconde  réception  pareille  à  la  pre- 
mière. M™'  de  l'Hospital  ne  s'est  point  assise,  quand 
elle  est  allée  leur  dire  adieu.  Je  crois  que  c'est  qu'elle 
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aura  enfin  compris  qu'elles  s'étoient  mises  au  dessus 
d'elle.  Elle  ne  Ta  pourtant  jamais  voulu  avouer.  Et 
à  propos  de  M*"'  de  THospital,  il  faut  bien  dire  un 
petit  mot  de  M.  de  Lévy  ^.  M"*  de  Villars  lui  parla 
si  bien,  sur  ce  qui  s'est  passé  ici  2,  qu'encore  que  je 
sois  fort  persuadée  que  vous  ne  doutez  point  du  zèle 
qu'elle  a  pour  votre  service,  je  ne  saurois  m'empê- 
cher  de  vous  en  rendre  ce  témoignage.  Et  pour  moi, 
Madame,  cela  me  tient  tellement  au  cœur  que,  bien 
que  vous  ayez  pardonné,  je  ne  me  saurois  résoudre 
à  aller  à  Poligny,  quoi  que  le  mari  m'en  ait  autant 
pressée  que  la  femme.  Mais  quand  je  vous  pour- 
rois  mettre  quelque  chose  en  compte,  ce  ne  seroit 
pas  cela  ;  car  jugez  quel  personnage  je  pourrois 
faire  parmi  tout  ce  que  l'on  trouve  là  !  Et  puis,  Ma- 
dame, l'impatience  d'être  à  Trye  ne  permettroit  pas 
même  de  s'arrêter  pour  des  choses  agréables.  M.  le 
comte  de  Maure  n'en  a  pas  moins  que  moi,  étant 
toujours  autant  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  que  je  suis  votre  très  humble,  très  obéis- 
sante et  très  passionnée  servante.  » 


1.  11  n'est  pas  aisé  de  savoir  de  quel  M.  de  Lévy  il  est  question 
ici  en  1655.  Ce  ne  peut  être,  ce  nous  semble,  que  François  Christo- 
phe de  Lé  vis,  duc  de  Banville,  gouverneur  du  Limousin,  capitaine 
de  Fontainebleau,  vice-roi  d'Amérique,  mort  en  1661. 

2.  Allusion  à  l'affaire  où  M"*  de  Longueville  avait  eu  à  se  plaindre 
et  montra  une  si  grande  bonté. 
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MADEMOISELLE    DE   VANDY    A    MADAME    DE    LONGUEVILLE , 

A    MOULINS. 

«  Quand  V.  A.  ne  seroit  que  de  Bourbon,  qu'elle 
n'auroit  pas  un  teint  de  perles,  l'esprit  et  la  douceur 
d'un  ange,  les  Altesses  qu'elle  nous  a  laissées  ne 
seroient  pas  capables  de  nous  consoler  de  votre 
absence.  En  vérité,  Madame,  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  encore  au  monde  deux  princesses  aussi  enfumées 
et  aussi  fières  que  celles-là;  et  je  voudrois  que  V.  A. 
eut  pu  voir  par  un  trou  ce  qui  se  passa  dans  leur 
palais  le  jour  que  j'y  fus.  Rien  n'a  jamais  été  si 
ridicule  que  l'arrivée  et  la  réception  de  cette  com- 
tesse qui  y  vint,  et  je  ne  la  saurois  comparer  qu'à 
celle  de  la  comtesse  Trifaldi,  quand  elle  fut  saluer 
dom  Quixote.  Voilà  une  grande  folie,  pour  être  écrite 
à  V.  A',  et  dans  un  lieu  aussi  saint  que  celui  où  elle 
est  *  ;  mais  huit  jours  après  que  Ton  a  vu  une  telle 
chose,  on  n'a  pas  Tespritbien  sain.  Et  je  ne  rentre 
dans  le  bon  sens  que  pour  assurer  V.  A.  que  per- 
sonne ne  sauroit  être  avec  plus  de  respect  et  de  pas- 
sion que  moi,  etc.  m 

La  comtesse  de  Maure  n'avait  pas  manqué  de 
communiquer  à  ses  amis  sa  seconde  lettre,  comme 
elle  avait  fait  la  première.  M"'  de  Scudéry  en  avait 
été  chariiK^o,  et  elle  la  célèbre  dans  un  billet  lui- 

1.  Le  couvent  tW  la  Visitation  à  Moulins. 


326  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ. 

même  assez  remarquable,  que  nous  publions  aussi 
pour  compléter  cette  spirituelle  correspondance  où 
Ton  se  peut  donner  une  idée  du  ton  et  des  mœurs  de 
la  haute  société  du  temps. 

«  Foi  de  demoiselle  ^,  votre  lettre  est  une  des  plus 
agréables  lettres  du  monde.  Mais,  Madame,  n'admi- 
rez-vous point  qu'à  l'exemple  de  M.  de  Bouillon  qui 
disoit:  Foi  de  Prince,  je  n'ai  pu  m'enipêcher  de  ju- 
rer, pour  me  donner  un  titre  de  noblesse,  comme  il 
le  faisoit  pour  s'en  donner  un  de  principauté?  Je 
sens  même  que  j'ai  quelque  envie  de  dire  que  mon 
serment  est  peut-être  mieux  fondé  que  le  sien.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  de  votre  lettre  est  une 
plaisante  histoire,  et  la  manière  dont  vous  l'avez 
écrite  est  si  ingénieuse,  et  fait  si  bien  voir  tous  lesperr 
sonnagcs  de  cette  aventure  que  qui  verroît  un  tableau 
4w  monde  de  votre  main  verroit  une  chose  merveil- 
leuse. Au  reste,  Madame,  ceux  qui  s'imaginent  qu'il 
faut  du  marbre  et  du  jaspe  pour  faire  un  très  beau 
palais  n'y  entendent  rien.  Du  moins  êtes-vous  J)iei]i 
plus  adroite  qu'eux,  puisque  avec  un  enchçiînement 
de  toutes  les  folies  que  la  vanité  peut  faire  et  penser, 

vous  faites  une  des  plus  belles  lettres  que  je  yis 

• 

Jamais.  Sincèrement,  Madame,  je  crois  la  chose 
comme  je  la  dis,  et  la  flatterie  n'y  ajoute  rien.  Je 

1.  Manuscrits  de  Gonrart,  ibid. 
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VOUS  en  dîrois  davantage  ;  mais  j'ai  l'imagination  si 
remplie  de  cette  princesse  qui  se  baigne,  de  celle 
qui  se  couche,  de  cette  dame  qui  s'assied  et  se  relève, 
et  de  ce  capucin  qui  se  fourre  là  comme  diable  à 
miracles,  que  je  ne  puis  même  penser  sérieusement 
à  ce  que  je  vous  écris.  H  parottbien.  Madame,  que 
cela  est  ainsi;  car  je  vous  écris  les  plus  terribles 
mots  du  monde;  et  quand  j'aurois  été  à  la  cour  de 
la  Reine  de  Suède  ^,  je  ne  dirois  guère  pis.  Mais, 
pour  finir  plus  sagement,  je  vous  en  demande  par- 
don, et  je  proteste  avec  vérité  que  je  suis  absolument 
à  vous.  » 

L'humeur  ombrageuse  de  la  comtesse  de  Maure 
fut  mise  à  une  épreuve  plus  sérieuse,  lorsqu'à  la 
fin  de  1659  Condé  rentra  en  France  et  fit  sa  paix 
avec  la  cour.  On  sait  quelle  grandeur  d'âme  il  dé- 
ploya dans  le  cours  de  cette  négociation  pénible , 
demandant  toujours  qu'on  sacrifiât  ses  intérêts  à  ceux 
de  la  France,  et  stipulant  avec  une  opiniâtreté  gé- 
néreuse pour  tous  ceux  de  ses  amis  qui  l'avaient 
suivi  jusqu'au  bout  et  avaient  risqué  leur  fortune 
pour  la  sienne  2.  Mais  il  ne  devait  au  comte  de 
Maure  qu'un  souvenir  amical.  En  effet,  le  comte 
avait  fini  par  faire  comme  tout  le  monde,  et  s'était 


1.  On  sait  que  la  reine  Christine  poussait  fort  loin  la  lil)erté  du  lan- 
gage. 

2.  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Lenet,  édit.  Michaud,  p.  627,  l'In- 
struction pour  Gaillet,  etc. 


328  LA  MARQUISE  DE  SABLÉ. 

réconcilié  avec  Mazarin.  Sa  femme  venait  de  rentrer 
en  grâce  auprès  de  la  Reine.  Quand  donc  le  comte 
de  Maure  lui  écrivit  à  Bruxelles  pour  le  féliciter 
sur  son  prochain  retour  et  célébrer  sa  noble  con- 
duite, Condé  n'aperçut  pas  la  prétention  secrète  ca- 
chée sous  ces  compliments,  et  répondit  d'une  manière 
très  affectueuse ,  mais  qui  ne  satisfit  pas  le  comte 
de  Maure.  Lui  seul  peut-être  n'avait  pas  oublié  les 
demandes  qu'il  avait  faites  en  1649^,  et  en  particulier 
celle  du  cordon  bleu  auquel  il  se  croyoit  des  droits, 
et  que  vraisemblablement  les  chefs  de  la  Fronde  ne 
s'étaient  pas  fait  faute  de  lui  promettre.  11  paraît  que 
le  comte  et  la  comtesse  de  Maure  auraient  voulu 
que  Condé  fît  de  ce  brevet  une  des  conditions  de 
son  traité,  ou  du  moins  qu'à  son  retour  il  le  sollici- 
tât. .C'était  la  prétention  la  plus  chimérique.  Le 
Roi,  il  est  vrai,  avait  eu  la  bonne  grâce  de  mettre 
un  cordon  bleu  à  la  disposition  dû  prince ,  comme 
une  marque  de  sa  faveur  renaissante.  A  ne  con- 
sulter que  la  capacité  et  les  longs  services,  Marsin, 
ancien  lieutenant-général,  et  même  quelque  temps 
vice-roi  de  Catalogne,  était  sans  aucun  doute  de 
tous  les  compagnons  de  Condé  celui  qui  méritait  le 
mieux  cette  récompense.  Mais  le  comte  de  Marsin, 
originaire  des  Pays-Bas,  en  avait  assez  du  service 
de  France,  et  tourna  ses  regards  d'un  autre  côté. 

1.  Voyez  plus  haut.  cbap.  v,  p.  285. 


•f  ■^ 


CHAPITRE  SIXIÈME.  3Î9 

Condé  laissa  tomber  son  choix  sur  le  comte  de  Gui- 
taut,  un  de  ses  officiers  particuliers,  dont  les  talents 
n'égalaient  pas  le  dévouement  et  la  complaisance, 
et  qui  depuis  n'a  plus  paru  dans  aucune  grande  af- 
faire. Coligny  était  bien  supérieur  à  Guitaut,  mais 
il  avait  le  plus  méchant  caractère,  et  le  fit  bien  voir, 
en  poussant  le  dépit  de  se  voir  préférer  un  autre 
jusqu'à  devenir  l'ennemi  acharné  de  Condé.  Il  y 
avait  là  un  homme  qui  était  bien  au-dessus  de  tous 
les  deux,  le  comte  de  Bouteville  ;  mais  il  est  vrai- 
semblable que  la  cour  n'aurait  pas  vu  ce  choix  de 
bon  œil,  et  Condé  se  réserva  de  servir  plus  sérieuse-^ 
ment  son  ami  :  un  peu  plus  tard ,  il  lui  procura  un 
mariage  qui  donna  au  descendant  des  Montmorency 
la  fortune  des  Luxembourg.  11  était  donc  impossible 
de  songer  au  comte  de  Maure  pour  ce  cordon  unique 
disputé  par  de  tels  rivaux,  et  Condé  n'y  songea  pas 
un  instant  ;  le  comte  en  fut  très  piqué,  et  son  mécon- 
tentement se  communiqua  aisément  à  sa  femme.  Ils 
trouvèrent  mauvais  qu'en  répondant  au  comte  de 
Maure  Condé  ne  l'eût  pas  traité  avec  une  distinction 
plus  marquée  ;  ils  en  adressèrent  une  plainte  assez 
aigre,  non  pas  à  M.  le  Prince,  qui  n'aurait  pas  en- 
duré un  tel  procédé,  mais  à  M*"'  de  Longueville.  Le 
comte  rédigea  un  petit  mémoire  où  il  rappelle  ses 
services  et  sa  juste  prétention  au  brevet;  il  déclare, 
il  est  vrai,  n'y  plus  songer,  mais  en  homme  qui  y 
songe  beaucoup. 
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«  Quoique^  la  sécheresse  qui  paroît  dans  la  lettre 
de  monseigneur  le  Prince  puisse  venir  de  cette  hu- 
meur qui  lui  fait  quelquefois  recevoir  les  louanges 
quasi  comme  des  injures,  elle  donne  néanmoins 
sujet  de.  croire  qu'il  a  oublié  tout  ce  qu'on  a  fait 
pour  son  service,  puisqu'il  ne  dit  pas  un  mot  du 
p^ssé,  et  qu'il  réduit  aux  seules  marques  d'amitié 
qu'on  lui  donne  sur  son  retour  le  ressentiment  qu'il 
ténaoigne,  comme  si  on  ne  lui  en  avoit  jamais  donné 
d'êtres.  Je  pense  que  lorsque  Madame  sa  sœur  aura 
vu  cette  lettre,  elle  ne  croira  plus  devoir  lui  propo- 
ser Texceptioa  que  mon  ancien  zèle  m'auroit  assuré- 
qfjent  fait  désirer  (le  brevet),  et  j'avoue  qu'à  cette 
heure  cette  exception  ne  pourroit  plus  me  passer 
pour  un  (bonheur) ,  si  ce  n'étoit  que  je  pusse  être 
bien  persuadé  qu'on  seroit  porté  à  me  l'accorder 
p^r  un  pur  sentiment  de  bienveillance  et  de  satis- 
fa,ction  de  ma  conduite. 

«  Cette  façon  4'écrire  m'a  fait  aussi  juger  que  ce 
£mt  par  quelque  mauvaise  satisfaction  que  M.  le 
Pfioce  ne  fit  point  réponse  à  la  lettre  que  je  me 
donUiM-i  l'honneur  de  lui  écrire  à  h  paix  de  Bordeaux, 
pour  lui  rendre  raison  de* la  résolution  que  je  pris 
de  me  retirer,  par  l'aveu  des  personnes  qui  lui  étoient 
I^  plus  considérables,  comme  s'il  eût  cru  que  je 
fu^sç  obligé  d'aller  le  trouver  en  Flandres,  aussi 

1.  Manuscrits  deConrart,  iu-folio,  t.  XI,  p.  1283  et  suiv. 
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• 

bien  que  les  officiers  de  ses  troupes,  et  qu'il  n'eût 
pas  eu  égard  à  ce  que  je  lui  représentois  qu'en  y 
allant  sans  emploi  j'aurois  appréhendé  de  lui  ^tre  à 
charge.  Mais  quand  il  n'auroit  pas  bieyi  pris  cela, 
il  me  semble  qu'il  n'aura  pas  pu  garder  longtemps 
cette  mauvaise  satisfaction,  si  j'avois  été  assez  heu- 
reux pour  qu'il  fût  informé  de  la  manière  çjpnt  j'ai 
toujours  et  parlé  et  agi  dajis  tout  ce  qui  l'a  regard^, 
et  que  même  je  n'ai  revu  la  cour  qqç  depuis  un  9.n, 
y  étant  engagé  par  le  bon  traitement  que  la  Reine 
fit  k  M^'  la  comtesse  de  ftjaure,  laquelle  ne  recom- 
ipençg.  aussi  à  la  voir  qu'en  ce  tenjps-là.  Il  y  a  apr 
parence  aussi  que  M.  le  Pripce  n'a  pas  été  infornjé 
du  détail  de  ses  affaires  de  Guyenne,  et  comme  j'y 
aj  agi  jusqu'à  la  fin,  tout  autrement  que  ç^ux  qui  y 
avoient  le  plus  de  part,  sans  intérêt  et  sans  intrigue, 
avec  une  fernaeté  qui  ne  déplaisoit  pas  à  M""®  sq. 
sœur,  de  laquelle  seule  je  puis  espérer  la  satisfaction 
de  le  voir  bien  éclairci  sur  ma  conduite,  et  informa 
de  certaines  choses  qui  méritoient,  si  je  ne  me 
trompe,  l'estime  de  celui  pour  qui  on  les  faisoit. 
J'attends  cette  grâce  de  la  bonté  que  Son  Altesse 
a  pour  moi,  et  qu'elle  voudra  bien  me  la  faire 
dès  la  première  vue  de  Monseigneur  sou  frère.  » 

Quelle  était  donc  la  lettre  qui  avait  soulevé  un 
pa,reil  qrag-e?  Nous  l'avons  spus  le^  yeux,  et  m  vé- 
rité elle  nous  paraît  bien  peu  coupable. 
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«  Monsieur^, 

«  Je  ne  sais  de  quels  termes  je  me  dois  servir  pour 
vous  bien  exprimer  mon  ressentiment  sur  toutes  les 
marques  d'amitié  que  vous  me  donnez  touchant  mon 
retour  en  France,  et  sur  l'approbation  que  vous  don- 
nez à  ma  conduite.  Je  me  sens  assez  là-dessus  pour 
connoître  que  je  n'ai  pas  mérité  que  vous  en  parliez 
si  avantageusement  que  vous  faites,  ayant  pris  un 
chemin  qu'il  me  semble  qu'un  homme  d'honneur 
devoit  tenir,  et  que  tout  autre  auroit  suivi  aussi  bien 
que  moi.  Ainsi,  ce  ne  doit  être  qu'une  action  fort 
commune  et  qui  ne  mérite  pas  tout  le  bien  que 
vous  en  dites.  Je  suis  infiniment  obligé  à  M"**  la  com- 
tesse de  Maure  des  sentiments  qu'elle  a  pour  moi,  et 
de  ceux  durant  le  temps  de  ma  disgrâce.  Je  vous 
prie  de  l'assurer  que  j'en  ai  toute  sorte  de  recon- 
noissance.  En  votre  particulier,  je  ne  puis  assez  vous 
dire  combien  véritablement  je  suis, 

«  Monsieur, 

«  Votre  très  affectionné  à  vous  servir, 

«  Louis  DE  Bourbon.  » 

«  A  Bruxelles,  le  29  novembre  1659.  » 

Sans  doute  Condé  aurait  bien  fait  d'insister  da- 

1.  Manuscrits  de  Conrart,  ihid. 
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vantage  sur  la  bonne  conduite  du  comte  de  Maure 
à  Bordeaux  et  sur  ses  services  passés;  mais  il 
avait  en  tête  bien  d'autres  soins,  et  il  se  croyait  si 
bien  avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Maure  que 
le  frère  de  celle-ci,  l'évêque  d'Autun,  ayant  cru 
devoir  aussi  lui  écrire  une  lettre  de  félicitations, 
Condé,  en  lui  répondant,  lui  donne  pour  garants  de 
ses  sentiments  ceux  qu'il  porte  à  sa  sœur  et  à  son 
beau-frère. 

«  Monsieur  S 

«  J'ai  reçu  avec  bien  de  la  joie  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  sur  le  sujet  de  mon  retour  en  France. 
Je  suis  fort  aise  de  voir  par  là  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  ce  qui  me  regarde  et  l'amitié  que  vous  avez 
pour  moi.  Je  vous  assure  que  je  ferai,  de  mon  côté, 
ce  que  je  pourrai  pour  vous  donner  sujet  de  demeu- 
rer dans  ces  sentiments-là.  Je  pourrois  bien  vous 
donner  M.  et  M"'  la  comtesse  de  Maure  pour  ga- 
rants de  ma  reconnoissance  ;  mais  je  crois  que  vous 
ne  doutez  pas  que  je  n'en  aie  autant  que  j'en  dois 
avoir  des  sentiments  que  vous  me  témoignez.  Je  vous 
dirai  seulement  que,  dans  toutes  ces  occasions  ici, 
M.  le  comte  de  Maure  en  a  toujours  si  bien  usé  pour 
moi  que,  quand  je  n'aurois  pas  sujet  de  vous  pro- 
mettre mon  amitié  comme  je  fais  de  tout  mon  cœur, 

1.  Manuscrits  de  Conrart^  ibid. 
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je  ne  pôurrois  m'èmpécher,  étant  ce  qiie  vous  lui 
êtes,  d'avoir  beaucoup  de  considération  pour  vous. 
Je  vous  promets  donc,  dans  toutes  rencontres,  des 
marques  d'une  véritable  amitié  et  d'une  parfaite 
eslirtie^  et  vous  assure  que  je  serai  toujours, 

«  Monsieur, 

«Votre  très  affectionné  à  vous  faire  service, 

«  Louis  de  Bourbon.  » 


De  pareilles  lettres  méritaierit-élies  l'amère  récla- 
mation de  là  comtesse  de  Maure  auprès  de  M™'  de 
Longueville?  Elle  va  jusqu'à  accuser  le  caractère 
de  Condé.  Elle  se  félicite  d'avoir  regagné  l'ami- 
tié de  la  Reitiey  pdisqu'elle  n'aurait  pu  compter 
sur  celle  de  M.  le  Prince,  ne  s' apercevant  pas  que 
par  là  même  elle  l'aurait  absous,  s'il  avait  eu  besoin 
de  l'être.  Mais  elle  tient  toujours  au  brevet  sans  oser 
le  dirOj  et  son  orgueil  prend  à  cet  égard  Un  singu- 
lier détour  :  il  ne  ^'agit  plus  là  du  comte  de  Maure, 
mais  de  l'honneur  et  de  l'autorité  des  Condé  :  «  Se- 
roit-il  possible,  dit-elle^^  que  ce  fut  le  naturel  seul 
qui  fît  écrire  si  sèchement,  et  qu'en  ne  disant  pas 
un  pauvre  petit  mot  du  passée  on  ne  laissât  pas  d'a- 
voir dans  le  cœur  ce  qu'il  me  semble  qui  y  doit  être? 
V.  A.  veut  bien  que  je  lui  décharge  un  peu  le  mien 

1.  Manuscrits  de  Conrart^  ibid. 
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là-dessus.  Elle  ne  sera  pas  sans  doute  surprise  que 
la  première  chose  que  j'ai  faite  a  été  de  songer  à 
elle.  Je  ne  croyois  pas  avoir  fait  un  grand  coup  en 
faisant  que  M.  le  comte  de  Maure  n'attendît  pas  le 
retour  de  Monseigneur  le  Prince  poîir  revoir  là  cour, 
et  vous  savez,  Madame,  que  je  n'ai  jamais  compté  cela 
que  pour  ce  qu'il  vaut,  quoique  j'avoue  que  la  riià- 
nière  dont  la  Reine  nous  a  traités  en  cette  occasion 
m'ait  redonné  quelque  amitié  poiir  elle,  s'il  est  per- 
mis  de  parler  ainsi.  Mais,  à  n'en  point  mentir,  je 
trouve,  à  cette  heure,  qu*on  est  assez  heureux  qiié 
cela  soit  fait,  puisqu'il  semble  que  M.  le  Pritice  rie 
se  souvienne  point  qu'on  ait  jamais  fait  autre  chose 
pour  lui  que  de  lui  écrire  une  lettre  de  compliment 
sur  son  retour.  Mais,  MadamCj  tout  cela  ne  sauroit 
faire  que  je  fusse  indifférente  sur  l'affaire  du  brevet. 
Je  me  trouve  là-dessus,  comme  si  j'étois  du  sang  de 
Bourbon...  » 

Au  fond  du  cœur.  M"*  de  Longueville  devait  trou- 
ver cette  querelle  fort  mesquine,  mais  elle  Ja  sup- 
porta avec  l'inaltérable  patience  qu'elle  nïettait  dans 
les  petites  choses  ;   et   en   souvenir  de  Tancieririe 

« 

amitié  et  des  anciens  services,  elle  s'empressa  d'é- 
crire au  cortite  et  à  la  comtesse  pour  adoucir  leul* 
chagrin  et  leur  donner  toute  satisfaction  sur  les  sen- 
timents de  son  frère;  mais  du  brevet*  pias ùtt  Inot. 

1.  Le  comte  de  Maure  tenait  yiemcht  à  ce  brevet  qu'il  alla  jusqu'à 
le  demander  à  Mazarin  lui-même,  ^ous  irouvons  dans  les  papiers  de 
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A  MONSIEUR  LE  COMTE  DE  MAURE. 

«  De  Saint-Denis,  le  14  janvier  1660  ^ 

«  Je  VOUS  aurois  mandé  mon  passage,  si  j'avois 
pu  vous  y  entretenir  à  loisir  ;  mais  comme  je  suis 
avec  M"'  ma  belle-sœur,  que  M.  mon  frère  me  laisse 
jusqu'à  son  retour  de  la  cour,  et  qu'il  ne  veut  pas 
qu'elle  voie  personne,  et  cela  sans  exception,  jusqu'à 
qu'il  ait  vu  le  Roi,  je  n'ai  pas  voulu  vous  donner  la 
peine  de  venir  ici.  J'en  aurois  néanmoins  été  bien 
aise,  parce  qu'on  vous  auroit  dit  cent  choses  qui  ne 
se  peuvent  écrire.  Je  commencerai  à  vous  apprendre 
celles  qui  se  peuvent  confier  au  papier  sur  ce  qui  vous 
regarde,  et  je  vous  dirai  que  cette  lettre  sèche  ne  ve- 
noit  que  d'inapplication,  et  point  d'un  principe  moins 
obligeant  que  celui-là.  II  est  tout  à  fait  comme  il  doit 
être  sur  les  affaires  de  Bordeaux.  Pour  votre  visite, 
il  l'auroit  reçue  avec  plaisir,  s'il  avoit  voulu  voir  ses 
propres  cousins  germains;  mais  quoiqu'il  ne  les 
considère  pas  personnellement  tant  que  vous,  néan- 
moins, vous  savez  qu'il  y  a  de  certaines  convenan- 

Gonrart,  in-f»,  t.  XI,  p.  1377,  une  lettre  du  comte  au  cardinal,  da 
13  novembre,  lettre  où  nous  lisons  ces  mots  :  «  Enfin,  monseigneur, 
Votre  Éminence  agréera,  s'il  lui  plaît,  que  je  lui  dise  que  si  mon 
malheur  a  pu  me  faire  manquer  à  ce  qui  regardait  ma  fortune,  je 
n'ai  jamais  été  capable  de  manquer  en  ce  qui  a  regardé  mon  honneur, 
et  qu'ainsi  Votre  Éminence  se  peut  assurer  de  ma  parfaite  reconnais- 
sance, si  elle  veut  bien  me  témoigner,  en  cette  occasion  des  Cheva- 
lieis,  qu'elle  fait  quelque  cas  de  moi,  etc.  » 
1.  Manuscrits  de  Gonrart,  t6t(/. 
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ces  qui  sont  à  observer...  Il  m'a  ordonné  de  vous 
faire  mille  amitiés,  auxquelles  M"*  votre  femme 
prendra  sa  part,  s'il  lui  plaît.  On  ne  peut  assurément 
en  témoigner  davantage  qu'il  m'en  a  montré,  et  le 
plus  sincèrement  du  monde.  J'ai  toute  sorte  de  sujet 
d'être  contente  de  ce  côté-là.  Voilà  ce  que  l'embar- 
ras d'une  hôtellerie  me  permet  de  vous  dire,  et  que 
je  suis  toute  à  vous  et  à  M'"^  votre  femme.  Je  vous 
aurois  plus  tôt  écrit  sans  tous  mes  accablements, 
mais  je  n'ai  pas  eu  un  moment  à  moi.  » 

Cependant  la  santé  de  la  comtesse  de  Maure 
s'altérait  de  plus  en  plus.  Sa  pupille^  M"' de  Vandy, 
avait  un  asile  à  la  cour  de  Mademoiselle.  M*"*  de 
Sablé  était  restée  sa  première  à  la  fois  et  sa  dernière 
affection.  La  longue  distance  de  la  Place  Royale  à 
Port-Royal  était  pénible  à  son  cœur  et  à  sa  pa- 
resse. Elle  prit  donc  le  parti,  vers  .1660,  d'aller 
habiter  aussi  le  faubourg  Saint-Jacques  ^,  et  elle  y 
demeura  jusqu'à  sa  mort. 

La  marquise  de  Sablé  avait  alors  un  peu  plus 
de  soixante  ans,  et  la  comtesse  y  touchait^.  Elles 
n'avaient  d'autre  affaire  que  de  s'aider  à  passer 
le  plus  doucement  la  fin  de  leur  vie.  Logées  tout 
près  l'une  de  l'autre  et  se  voyant  sans  cesse,  c'est 
dans  le  tête-à-tête  qu'elles  mettaient  ce  qu'elles  pou- 

1.  Elle  logeait  à  l'hôtel  de  Troyes,  rue  d'Enfer.  Voyez  La  Société 
FRANÇAISE  AU  XVII  SIÈCLE,  t.  II,  Appendice^  lettre  de  la  comtesse  de 
Maure  à  M"*'  de  Montausier,  p.  884. 

2.  Voyez  plus  haut,  chap.  v,  la  note  1  de  la  p.  276. 

n 
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valent  avoir  d'important  à  se  dire;  et  le  docteur 
Valant,  entré  à  peu  près  vers  ce  temps-là  chez  la 
marquise  en  qualité  de  médecin,  de  secrétaire,  d'in- 
tendant, de  factotum,  n'a  pu  ici  exercer  sa  curiosité 
et  ses  soins  que  sur  des  billets  la  plupart  du  temps 
fort  courts,  échappés  à  la  comtesse  de  Maure  dans 
l'abandon  et  la  négligence  d'une  ancienne  familia- 
rité. On  y  peut  pourtant  surprendre  encore  plus 
d'un  trait  piquant,  plus  d'un  renseignement  précieux 
sur  le  caractère,  les  sentiments  et  les  habitudes  des 
deux  amies,  et  aussi  sur  les  personnes  et  sur  les 
choses  de  cette  grande  époque. 

Ce  qui  d'abord  y  frappe,  c'est  de  voir  que  l'affec- 
tion de  M'"®  de  Maure  pour  M""*  de  Sablé  avait 
conservé  sous  les  glaces  de  l'âge  la  même  chaleur 
qu'autrefois,  et  que  cette  personne  si  fière,  si  vive, 
si  irritable,  n'écrit  que  des  douceurs  à  sa  vieille 
amie;  elle  se  sert  encore  avec  elle  de  ces  petits 
mots  de  tendresse,  empruntés  aux  habitudes  d'une 
jeunesse  depuis  longtemps  évanouie,  et  qu'on  ren- 
drait presque  ridicules  en  les  faisant  sortir  du  sanc- 
tuaire de  l'intimité. 

Mais  avec  tout  autre  que  M'"^  de  Sablé,  quels  que 
soient  la  qualité  et  le  rang,  elle  garde  un  jugement 
indépendant  et  sévère.  Elle  était  rentrée  en  grâce 
avec  la  cour,  et  particulièrement  auprès  de  la 
Reine-mère,  Anne  d'Autriche.  Malgré  cela,  elle  ne 
se  gêne  pas  pour  et  parler  ici  fort  légèrement.  Il 
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paraît  qu'on  lui  avait  prêté  sur  cette  Reine  des  pro- 
pos où  avait  été  mêlé  le  nom  de  La  Rochefoucauld. 
Etle  s'en  justifia  d'une  manière  assez  hautaine.  Dans 
l'affaire  de  Fouquet,  elle  reconnaît  que  la  Reine- 
mère  résista  d'abord  au  désir  qu'avait  le  Roi 
de  perdre  le  surintendant,  mais  elle  la  blâme  d'a- 
voir fini  par  se  rendre,  et  d'avoir  livré  Fouquet, 
après  en  avoir  reçu  de  grosses  sommes  à  Tinsu  du 
Roi.  La  hardiesse  de  ses  jugements  et  la  liberté  de 
son  langage,  avec  une  certaine  pointe  d'aigreur  et 
de  personnalité,  rappellent  encore  ici  Saint-Simon, 
ou  du  moins  contrastent  fort  avec  l'admiration,  sin- 
cère ou  intéressée,  qu'on  commençait  à  faire  pa- 
raître pour  tout  ce  qui  venait  du  Roi  ou  des  Reines, 
admiration  qui,  peu  à  peu  sous  Louis  XIV,  fut  portée 
à  son  comble  et  dégénéra  souvent  en  une  triste  adu- 
lation. II  resta  toujours  dans  la  comtesse  de  Maure 
un  certain  levain  de  la  Fronde. 

«  Elle^  est  belle  comme  le  jour,  cette  Reine-mère^, 
et  fort  gracieuse ,  comme  on  dit ,  quand  on  ne  lui 
demande  rien...  »  —  «  Je  vis  hier  la  Reine  (mère)  3. 
Elle  me  reçut  si  bien  que  cela  s'appelle  proprement 

1.  Portefeuilles  de  Valant,  t.  VII,  fol.  290. 

2.  M"*  de  MoUeville  Ta  peinte  aux  Pyrénées  en  1660,  «  si  belle  qu'à 
cinquante-neuf  ans  elle  auroit  quasi  pu  disputer  de  beauté  avec  la 
Reine  sa  nièce...  La  Reine-mère  avoit  les  traits  du  visage  plus  beaux, 
elle  étoit  plus  graade,  elle  avoit  une  plus  grande  mine,  beaucoup  plus 
de  majesté  et  le  visage  d'une  plus  belle  forme.  Elle  la  surpassoit  encore 
de  la  beauté  admirable  de  ses  mains  et  de  ses  bras.  » 

3.  Portefeuilles  de  Valant,  ibid,,  fol.  Î02. 
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avoir  mis  la  main  à  la  conscience.  Elle  fut  fort  em- 
barrassée lorsque  je  lui  voulus  faire  une  justification 
sur  M.  de  La  Rochefoucauld,  faisant  entendre  qu'elle 
ne  s'intéressoit  nullement  si  je  l'avois  nommée  à  bonne* 
ou  mauvaise  intention,  et  il  étoit  visible  qu'elle  avoit 
de  la  honte  de  la  tracasserie  qu'elle  avoit  faite.  )> 
—  «  Je  ne  sais^  si  je  vous  ai  mandé  ce  que  M.  Le 
TeHier  m'a  dit,  et  comme  je  lui  répondis  gravement 
sans  vouloir  faire  durer  le  discours.  Il  vaut  toujours 
mieux  qu'il  l'ait  pris  comme  il  a  fait;  mais  quand 
il  l'auroit  pris  autrement,  j'y  étois  toute  résolue, 
n'ayant  pu  avaler  d'avoir  reçu  un  tel  traitement 
sans  montrer  aux  gens  à  qui  ils  se  sont  joués.  Et 
pour  la  Reine  je  n'ai  jamais  su  me  mettre  en  peine 
du  bruit  qu'on  faisoit,  ayant  fort  bien  vu  qu'elle  ne 
s'étoit  point  aigrie  de  ce  que  je  lui  avois  dit,  et  que 
ce  ne  pouvoit  être  autre  chose  sinon  ce  que  sa 
conscience  lui  reprochoit  sur  M.  de  La  Rochefou- 
cauld. En  effet,  dès  qu'on  lui  a  eu  bien  dit  quej'étois 
contente  d'elle,  elle  l'a  été  de  moi.  »  —  Ne  savez- 
vous  pas  2  ce  qu'a  produit  l'interrogation  de  Graves 
(dans  le  procès  de  Fouquet)  ?  Il  a  dit  qu'il  avoit 
reçu  cinq  cent  mille  francs,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
dire  qu'au  Roi  ce  qu'il  en  avoit  fait,  et  l'on  dit  qu'il 
les  a  donnés  à  la  Reine-mère,  à  Madame  et  à  Mon- 
sieur, et  que  depuis  cela  la  Reine-mère  paroît  toute 


1.  Portefeuilles  de  Valant,  fol.  318. 

2.  /6îV/.,foL277. 
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altérée.  Pour  moi  je  ne  trouve  rien  de  plus  pauvre 
que  d'avoir  voulu  recevoir  deux  cent  mille  francs 
de  cet  homme  en  manière  de  présent,  car  c'est 
bien  ainsi,  puisqu'elle  ne  l'a  pas  dit  au  Roi ,  et 
je  trouve  épouvantable  que,  les  ayant  pris,  elle  se 
soit  laissé  porter  à  être  contre  lui,  du  moins  sans 
les  lui  rendre  ;  car  s'il  a  fallu  qu'elle  consente  à  sa 
perte,  j'aurois  voulu  lui  rendre  son  argent,  disant  : 
Je  me  suis  repentie  d'avoir  pris  cela  sans  le  su  du 
Roi,  je  n'en  veux  plus.  Mais  vraiment  si  elle  avoit 
été  la  cause  de  sa  perte,  comme  vous  savez  qu'on 
l'a  tant  dit,  ce  seroit  encore  bien  autre  chose.  Mais 
selon  qu'on  peut  démêler  tout  cela,  on  trouve  qu'elle 
a  résisté  au  Roi  quelque  temps ,  puis  qu'elle  s'est 
rendue  ;  cela  rappelle  quand  elle  a  été  gagnée  par 
M™''  de  Chevreuse  ^ .  » 

A  propos  de  M™*  de  Chevreuse,  la  comtesse  de 
Maure  ne  montre  pas  une  grande  sympathie  pour 
elle.  Plus  d'une  fois  elle  entretient  M"'  de  Sablé  de 
la  grande  faveur  dont  elle  jouit  auprès  de  la  Reine- 
mère  2  ;  mais  elle  se  plaint  qu'elle  ne  l'a  pas  servie 
avec  assez  de  zèle  dans  une  affaire,*  et  qu'elle  réserve 
tout  son  crédit  pour  elle  et  pour  le  marquis  de 
Laigues,  son  dernier  amant  ^.  Elle  ne  semble  pas 

1.  Elle  l'avait  été  par  M""*  de  Chevreuse  dans  cette  affaire  aussi, 
comme  nous  l'avons  établi  dans  notre  ouvrage  sur  Madame  de  Che- 
vreuse, chap.  v%  p.  227,  etc. 

2.  Portefeuilles  de  Valant,  t.  VII,  fol.  303,  304. 

3.  Ihid.,io\.  311,314. 
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aussi  avoir  fort  aimé  la  Palatine,  Anne  de  Gon- 
zague;  du  moins  elle  s'en  moque  un  peu  en  ra- 
contant ,  comme  le  font  de  leur  côté  Mademoiselle 
et  M*""  de  Motteville,  la  scène  assez  ridicule  qui 
se  passa  en  1660  aux  Pyrénées,  quand  la  cour 
était  allée  assister  au  mariage  de  Louis  XIV  et  de 
Marie-Thérèse  :  «  Enfin  ^  voilà  le  Roi  marié  il  y 
eut  jeudi  huit  jours.  La  nouvelle  en  vint  hier  par  un 
courrier  de  M.  de  Guise.  Mademoiselle  y  a  été  dé- 
guisée, et  après  la  cérémonie,  elle  a  baisé  la  main 
de  la  Reine.  On  croit  que  M'"®  la  Palatine  ne  conser- 
vera pas  sa  charge  ^  et  que  ce  sera  la  comtesse  de 
Soissons  ^,  moyennant  une  récompense  à  la  Pala- 
tine, qu'on  croit  qui  a  dessein  de  se  retirer  en  An- 
gleterre. Elle  a  fait  une  chose  qui  montre  bien,  ce 
me  semble,  qu'elle  n'espère  pas  de  conserver  sa 
charge  ;  c'est  que  M"*  d'Alcnçon  ^  croyant  qu'il  la 
falloit  appeler  ma  cousine  l'appela  ainsi,  et  la  Pala- 
tine s'en  offensa,  disant  qu'elle  étoit  petite-fille 
d'Angleterre  ^,  et  dit  à  M"^  de  Saujeon  ^  :  Quelqu'un 
lui  a  fait  faire  cela;  pourquoi  m'appeler  sa  cousine? 

1.  Portefeuilles  de  Valant,,  foL  266. 

2.  La  charge  de  surintendante  de  la  maison  de  la  Reine. 

3.  Nièce  de  Mazarin. 

4.  Une  des  filles  de  Gaston  duc  d'Orléans. 

5.  Son  mari,  Edouard,  prince  palatin,  était  nn  des  fils  d'Elisabeth 
d'Angleterre,  électrice  palatine  et  reine  de  Bohême,  sœur  de  Charles  I". 

6.  Sur  M""  de  Saujeon  et  les  vicissitudes  de  sa  fortune,  voyez  les 
Mémoires  du  temps.  Le  duc  d'Orléans,  Gaston,  en  avait  été  amoureux; 
elle  l'avait  fui  aux  Carmélites,  et  elle  en  était  sortie  pour  revenir  au 
palais  d'Orléans  où  elle  était  attachée  au  service  de  la  duchesse. 
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je  ne  la  suis  point.  Le  Roi  ayant  su  cela  Ta  trouvé 
très  mauvais  et  a  dit  :  Tant  pis  pour  elle  si  elle  ne 
l'est  pas.  Pour  moi  je  ne  trouve  pas  une  plus  plai- 
sante levée  de  boucliers  que  d'alléguer  la  succession 
d'Angleterre  pour  ne  trouver  pas  bon  que  les  peti- 
tes-filles de  France  l'appellent  ma  cousine,  lors- 
qu'elle veut  bien  être  domestique  d'une  Reine  de 
France;  car  ce  sera  bien  malgré  elle  qu'elle  ne  le 
sera  point.  La  Reine-mère  l'a  excusée  tant  qu'elle  a 
pu,  parce  qu'elle  l'aime  et  par  elle  et  par  Montaigu^, 
et  vous  savez  la  foiblesse  de  la  Reine  quand  elle  est 
coiffée  de  quelqu'un.  » 

Toutes  les  douceurs  de  la  comtesse  de  Maure  sont 
pour  la  duchesse  de  Navailles,  M^'^  de  Neuillant,  qui 
d'abord  avait  été  une  des  filles  de  la  Reine  Anne, 
puis  avait  épousé  le  maréchal  duc  de  Navailles,  et  en 
1660  venait  d'être  nommée  dame  d'atour  et  en- 
suite dame  d'honneur  de  la  jeune  Reine.  C'était  en 
effet  une  personne  du  plus  grand  mérite,  belle  à  la 
fois  et  irréprochable.  Elle  devait  tout  à  la  Reine- 
mère,  et  elle  garda  h  sa  jeune  maîtresse  une  fidélité 
inviolable,  quand  le  Roi  commença  à  faire  la  cour 
à  M"*  de  la  Vallière  -.  Plutôt  que  de  descendre  à 

1.  Milord  Montaigu,  ami  de  la  Reine  d'Angleterre,  et  qui  la  suivit 
en  France,  embrassa  la  religion  catholique,  et  est  souvent  appelé  dans 
les  mémoires  du  temps  Tabbé  de  Montaigu.  Il  s'attacha  de  bonne 
heure  à  la  reine  Anne  et  à  Mazarin,  et  conserva  toujours  du  crédit  au- 
près d'eux. 

2.  La  Société  française  au  xvy«  siècle,  t.  lî,  chap.  ix,  p.  48,  etc. 
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une  honteuse  complaisance,  elle  préféra,  ainsi  que 
son  mari,  renoncer  à  sa  charge  de  dame  d'honneur  à 
laquelle  pourtant  elle  tenait  fort,  et  sortir  de  la  cour. 
M"*  de  Motteville  en  fait  partout  le  plus  grand  éloge, 
et  l'intime  amitié  qui  l'unissait  à  la  comtesse  de 
Maure  Jes  honore  toutes  les  deux  ^. 

La  comtesse  s'était  prise  aussi  d'un  goût  assez 
vif  pour  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  tout  jeune 
alors,  et  qui  venait  d'épouser  Henriette  d'Angle- 
terre. Elle  ne  tarit  point  sur  l'éloge  de  l'aimable 
couple.  Nous  sommes  charmés  d'apprendre  ici  que 
M°"  de  Longueville,  quoique  déjà  livrée  à  une  aus- 
tère dévotion,  ait  ressenti  de  l'attrait  et  une  inclina- 
tion particulière  pour  cette  charmante  et  infortunée 
Henriette,  si  digne  de  toutes  les  louanges  que  Bos- 
suet  lui  a  prodiguées.  Ses  qualités  de  tout  genre 
étaient  admirables,  et  ses  fautes  ont  été  bien  légères, 
car  nous  tenons  pour  vraies  ses  dernières  paroles  à 
son  mari,  et  nous  pensons  qu'elle  n'alla  pas  avec  le 
comte  de  Guiche  au  delà  d'une  coquetterie  tendre 
et  exaltée. 

«  Je  vis  hier  la  nouvelle  mariée  ^ .  Elle  est  telle 
que  je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur  que  vous  la 
vissiez.  Elle  est  faite  pour  vous  plaire,  et  pour  se 
faire  aimer  avec  tendresse  de  tous  ceux  qui  en  ont 
tant  soit  peu.  Je  m'imagine  que  W^  de  Longueville 

1.  Portefeuilles  de  Valant,  t.  VU,  fol.  247,  261  et  318. 

2.  Ibid.,  fol.  247.  * 
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entre  autres  vous  en  parle,  car  elle  lui  plaît  tout  à 
fait.  Pour  Monsieur,  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  aimable...  C'est  le  plus  joli  couple  du  monde 
que  ce  Prince  et  cette  princesse...  En  vérité  S  pour 
Monsieur ,  il  est  si  aimable ,  que  si  l'on  pouvait  le 
faire  parler  un  peu  plus  de  suite,  je  vous  le  mènerois. 
Vous  auriez  beau  dire,  vous  l'aimeriez.  » 

La  comtesse  de  Maure  mena  en  effet  Monsieur 
chez  M"^  de  Sablé,  qui  plut  infiniment  au  jeune 
prince,  et  il  s'établit  entre  eux  un  commerce  assez 
intime.  Quand  M"^  de  Longue  ville  parle  à  M'"^  de 
Sablé  du  duc  d'Orléans,  elle  l'appelle  presque  tou- 
jours :  «  Votre  bon  ami  Monsieur.  »  Madame  se 
laissa  gagner  aussi  aux  charmes  de  la  conversation 
de  l'aimable  et  spirituelle  marquise.  Elle  allait  assez 
souvent  la  visiter.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'outre  la 
comtesse  de  Maure,  il  y  ayait  entre  elles  un  autre 
lien  puissant  et  gracieux  dans  leur  commune  amitié 
pour  M'"®  de  La  Fayette,  qui  était  alors  la  favorite 
de  Madame.  Nous  trouvons,  parmi  les  papiers  de 
M'""  de  Sablé,  un  petit  billet  de  Madame  h  W'-  de 
La  Fayette^  pour  s'excuser  de  n'oser  aller  voir  ce 
jour-là  M""^  de  Sablé,  à  cause  d'un  rhume  qui  pour- 
rait l'alarmer.  On  a  si  peu  de  choses  de  M'"**  Henriette 
que  nous  donnons  ici  ce  petit  billet  : 


i.  Portefeuilles  de  Valant,  fol.  290. 
2.  Ibid.,^  fol.  331. 
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«  Ce  mardi  matin. 

((  Mon  rhume  est  tellement  augmenté  depuis  hier 
que  je  n'ose  aller  chez  M'"®  la  marquise  de  Sablé. 
Car  quand  bien  elle  n'en  auroit  plus  de  peur,  elle 
en  auroit  sûrement  mal  au  cœur,  et  je  pense  que 
pour  éviter  ces  deux  inconvénients,  il  vaut  mieux 
remettre  la  visite  à  jeudi.  Ne  croyez  pas  cependant 
que  ce  soit  par  paresse  que  je  manque  au  rendez- 
vous,  mais  seulement  par  la  peur  que  j'ai  qu'elle 
n'en  ait  de  moi.  Sachez-le  d'elle,  et  vous  me  ferez 
réponse  à  l'Abbaye  au  bois.  » 

On  a  vu  combien  M""®  de  Longueville  avait  été 
soigneuse  et  bonne  pour  la  comtesse  de  Maure,  pen- 
dant la  Fronde  lorsqu'à  Bordeaux  elle  la  remerciait 
des  services  de  son  mari  et  lui  envoyait  son  portrait, 
et  au  retour  de  Condé  en  recevant  avec  tant  de 
douceur  et  d'indulgence  les  plaintes  du  mari  et  de 
la  femme,  et  en  répandant  les  consolations  les  plus 
aimables  sur  les  blessures  de  leur  amour-propre. 
Depuis,  elle  n'avait  cessé  d'être  parfaite  pour  eux , 
mais  en  les  estimant  et  les  aimant  elle  redoutait  un 
peu  leur  humeur  difficile  et  se  tenait  dans  une  cer- 
taine réserve  polie  et  affectueuse.  Et  puis  M"""  de 
Longueville  était  devenue  dévote  et  M'""^  de  Maure 
ne  rétait  pas.  Celle-ci  sent  bien  qu'elle  est  fort  loin 
d'être  avec  M™'  de  Longueville  sur  le  même  pied  que 
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W"-  de  Sablé.  Son  cœur  n'est  point  satisfait,  mais 
il  lui  semblerait  trop  injuste  d'élever  des  plaintes 
sans  aucun  fondement ,  et  son  humeur  ombrageuse 
et  hautaine  cède  au  charme  irrésistible  de  M™®  de 
Longueville.  Elle  la  juge  d'ailleurs  avec  son  indé- 
pendance accoutumée,  sans  nulle  prévention,  et  sait 
fort  bien  découvrir  en  elle  cet  instinct  de  grandeur 
qui,  habilement  exploité  par  La  Rochefoucauld,  la 
précipita  dans  la  Fronde. 

«  Vraiment  vous  êtes  bonne;  vous  vous  enfuyez 
sans  rien  dire  aux  gens,  et  puis  vous  grondez  de  ce 
qu'on  ne  vous  mande  rien.  J'ai  été  deux  jours  à 
songer  toujours  à  vous  écrire  sans  en  pouvoir  trou- 
ver le  temps,  et  quand  je  vis  hier  M"*"  de  Chalais,  je 
trouvai  que  depuis  ces  deux  jours-là  vous  étiez  à 
Auteuil  rencognée  sans  rien  dire.  J'ai  été  fort  aise 
que  vous  ayez  été  de  mon  opinion,  ou  pour  mieux 
dire  de  m'être  trouvée  de  la  vôtre  sur  ce  que  la 
Reine  n'a  point  baisé  Mademoiselle.  Cela  est  plai- 
sant que,  parce  que  M.  le  Cardinal  veut  favoriser 
M'"^  de  Carignan  et  la  Reine  M"*^  la  Palatine,  les  af- 
faires de  M.  le  Prince  se  fassent.  Par  là  voilà  les  prin- 
ces du  sang  égalés  à  Mademoiselle,  et  je  ne  saurois 
croire  que  cela  se  soit  fait  par  d'autre  principe  que 
par  celui  de  ne  vouloir  pas  faire  cette  différence-là 
entre  Mesdemoiselles  et  ces  deux  princesses  qui 
otoient  là  présentes.  M'"''  de  Longueville  sera  bien 
aise  de  cela,  c'est-à-dire  autant  qu'elle  peut  l'être  de 
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quelque  chose  en  l'état  qu'elle  est  ;  car  elle  est,  ce 
me  semble,  encore  un  peu  sensible  à  ce  qui  regarde 
la  grandeur,  et  le  grand  rang  que  Mesdemoiselles 
ont  eu  du  temps  de  Monsieur  (Gaston,  frère  de 
Louis  XIII)  lui  faisoit  de  la  peine  aussi  bien  qu'à 
M.  le  Prince.  » 

«  Vous*  voilà  donc  revenue  d'Auteuil,  dont  je 
serois  plus  aise  si  je  pouvois  vous  aller  voir; 
mais  il  faut  que  j'aille  dîner  à  Luxembourg  pour 
une  affaire,  et  que  je  coure  l'après-dîner  pour  une 
autre.  Il  se  fit  hier  un  grand  raccommodement  en- 
tre M"*®  de  Longueville  et  M™®  de  Montausier,  la- 
quelle en  fut  jusqu'à  pleurer.  Je  crois  que  vous  êtes 
cause  de  cette  bonne  œuvre-là,  M'"^  de  Longueville 
ayant  dit  à  M.  le  comte  de  Maure  que  vous  lui  aviez 
dit  qu'elle  devoit  être  en  scrupule  d'être  avec  M"'*"  de 
Montaui^ier  comme  elle  y  étoit.  Vous  avez  très  bien 
fait  de  les  remettre  ensemble,  et  vous  y  avez  eu 
meilleure  main  que  moi  qui  ai  fait  ce  que  j'ai  pu, 
il  y  a  déjà  un  bon  couple  d'années.  » 

«  J'ai  vu  M.  le  Prince  de  Conti  2  dînant  avec 
M™"  de  Longueville.  L'on  est  venu  à  parler  de  vous. 
Il  a  demandé  si  vous  entriez  souvent  à  Port-Royal. 
Après  avoir  un  peu  écouté  cela,  je  lui  ai  dit  d'une 
mine  bien  douce  :  «  On  ne  se  peut  accoutumer  à  voir 


1.  Portefeuilles  de  Valant,  fol.  238. 

2.  Ibid.,  foL  269. 
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M.  le  Prince  ne  savoir  pluâ  ce  que  fait  M"''  la  marquise 
de  Sablé.  »  Il  a  paru  d'abord  un  peu  embarrassé, 
et  puis  il  a  repris  ses  esprits  et  a  dit  d'un  air  riant  : 
((  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  quoi  s'étonner.  Après  avoir 
été  si  longtemps  sans  la  voir,  je  n'auraijamais  la 
hardiesse  d'y  retourner  si  ma  sœur  ne  m'y  ramène.» 
J'ai  dit  :  «  Cela  ne  sera  pas,  ce  me  semble,  bien 
malaisé  à  obtenir.  »  M"^  de  Longueville  a  dit  ce 
qu'il  falloit,  et  de  l'air  que  vous  vouliez,  n'y  ayant 
paru  nullement  échauffée.  M.  le  comte  de  Maure  y 
étoit  aussi.  Enfmj'ai  eu  ce  plaisir  de  lui  dire  ce  petit 
mot-là.  » 

«  Je  vis  hier  M"®  de  Longueville*,  toujours  la  plus 
aimable  qu'il  est  possible,  mais  si  froide  en  elle- 
même  qu'on  croit  bien  qu'elle  ne  sauroit  avoir  de 
chaleur  pour  les  autres ,  et  que  le  peu  qu'elle  en 
montre  n'est  que  par  bonté.  Elle  me  parla  toujours 
de  vous  et  me  témoigna  qu'elle  auroit  fort  voulu 
être  logée  en  ce  quartier  à  cause  de  vous  et  de  moi 
et  des  Carméhtes.  »  —  «  Je^  suis  allée  voir  M'"^  de 
Longueville.  On  m'a  dit  qu'elle  étoit  retirée,  et  quand 
elle  l'a  su,  elle  m'a  écrit  une  lettre  fort  aimable. 
Mais  rien  ne  me  sauroit  faire  changer  d'opinion 
qu'elle  se  passe  parfaitement  bien  de  moi;  et  c'est 
bien  à  ma  confusion,  car  elle  se  plaît,  ce  me  sem- 
ble, avec  toutes  celles  qui  sont  dévotes.  Elle  est  fort 

1.  Portefeuilles  de  Valant^  fol.  285. 

2.  Ibid.,  fol.  286. 
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édifiée  de  M"'  de  Brienne^  qui  a  souffert  avec  une 
très  grande  patience  une  opération  fort  douloureuse 
qu'on  lui  a  faite  à  l'œil.  » 

Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  dans  toute  l'affaire 
du  jansénisme,  de  1660  à  1663,  la  comtesse  de 
Maure  fit  preuve  d'un  sens  supérieur  et  du  plus 
noble  caractère.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
elle  était  pieuse  sans  être  dévote,  ni  jésuite  ni  jan- 
séniste 2.  Son  mari  et  M.  de  Sourdis  étaient  moli- 
nistes  ;  ils  regardaient  la  grâce  universelle  comme 
suffisante  et  alléguaient  beaucoup  de  passages  de  saint 
Augustin  pour  défendre  cette  opinion.  M"*"  de  Sablé 
prétendait  au  contraire  que  saint  Augustin  considé- 
rait la  grâce  universelle  comme  insuffîsante,  et  avec 
Port-Royal  elle  soutenait  la  nécessité  d'une  grâce 
particulière,  efficace  et  irrésistible.  De  ces  deux 
opinions,  la  comtesse  de  Maure  préfère  encore  la 
première  à  la  seconde ,  comme  la  moins  dure  à  la 
raison  et  au  cœur;  mais  elle  rejette  bien  loin  d'elle 
ces  questions  impénétrables;  surtout  elle  repousse 
avec  force  la  doctrine  qu'il  faut  nécessairement  des 
damnés.  Elle  déclare  cette  doctrine  très  dangereuse. 
Elle  s'étonne  que  des  créatures  raisonnables  entre- 
prennent de  voir  clair  dans  ces  abîmes,  et  elle  est 
tout  près  de  s'écrier  aussi:  0  altitiulo!  Loin   de 


1.  Une  des  amies  d'enfance  de  M"*"  de  Longueville.  Voyez  La  jeu- 
nesse de  if™«  de  Longueville ^  chap.  n«. 

2.  Voyez  plus  haut,  chap.  11,  p.  93,  chap.  m,  p.  156,  et  chap.  v,  p.  301 . 
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se  laisser  embarrasser  par  les  passages  fort  différents 
dQ^saint  Augustin  que  les  deux  partis  lui  citent,  elle 
conclut  de  leur  diversité  que  saint  Augustin  s'est  con- 
tredit. Mais,  en  même  temps  qu'elle  se  sépare  de  son 
amieet  de  Port-Royal,  elle  témoigne,  ainsi  que  son 
mari ,  de  sa  vénération  pour  la  mère  Angélique  Ar- 
nauld,  et  par  là  elle  se  montre  tout  ensemble  et  phi- 
losophe et  chrétienne;  elle  se  place  au-dessus  de 
toutes  les  sectes,  et  rend  hommage  à  la  vertu  par- 
tout où  elle  la  rencontre. 

«  ^  Vous  savez  comme  M.  le  comte  de  Maure 

est  sur  la  doctrine;  mais  pour  les  personnes,  je  vous 
dois  dire  dans  la  vérité  que  bien  loin  de  lui  avoir  vu 
un  moment  de  joie,  il  a  eu  bien  de  la  compassion, 
estimant  beaucoup  leur  vertu;  mais  enfin  pour  la 
doctrine  vous  savez  que  je  ne  saurois  cacher  cela  ;  et 
moi  je  les  admire  de  part  et  d'autre  de  s'échauffer 
si  fort  sur  une  chose  si  obscure.  Cette  pauvre  mère 
Marie  Angélique,  ce  sera  un  miracle  si  elle  se  sauve 
avec  tant  d'âge,  et  tout  le  reste,  mais  enfin  ce  sera 
une  Sainte,  et  voilà  bien  de  quoi  ajouter  à  sa  cou- 
ronne. » 

«  Nous  2  nous  sommes  pensé  arracher  les  yeux, 
M.  de  Sourdis  et  moi.  Je  lui  dis  que  dans  le  livre  où 
saint  Augustin  parle  de  la  Grâce  expressément,  il 


1.  Port,  de  Valant,  fol.  255. 

2.  Ibid.,  fol.  252. 
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parle  si  nettement  de  la  manière  la  plus  dure  à  la 
raison  humaine  que,  quand  il  m'auroit  fait  voir  tous 
les  passages  contraires  qu'il  prétend  d'avoir  trouvés, 
cela  ne  serviroit  qu'à  me  prouver  que  saint  Au- 
gustin se  seroit  contredit,  parce  que  cela  ne  me 
feroit  pas  croire  qu'il  fallût  plutôt  donner  créance  à 
ce  qu'il  avoit  dit  par  ci  par  là  qu'à  ce  qu'il  a  dit 
dans  le  traité  de  la  Grâce.  Et  comme  je  neveux  pas 
entrer  plus  avant  dans  tout  cela,  étant  toujours  re- 
venue, après  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu,  à  ce 
que  j'ai  cru  d'abord  qui  est  qu'on  n'y  verra  clair  que 
dans  l'autre  vie,  et  que  dans  celle-ci  je  n'y  veux 
point  chercher  d'autre  finesse  que  de  croire  ce  que 
l'Église  croit,  je  lui  baise  les  mains  de  ses  écrits, 
n'en  ayant  voulu  voir  pas  un,  parce  que  je  voyois 
que  ce  n'étoit  que  pour  me  pétrir  la  cervelle  de  son 
opinion,  et  quelquefois  lui  et  M.  le  comte  de  Maure 
étoient  au  désespoir  de  ce  que  je  ne  voulois  pas  du 
tout  les  écouter.  » 

«  Ce  ^  que  vous  écrivez  à  M.  de  Sourdis,  que  vo- 
tre raison  est  pour  lui  et  votre  foi  contre,  et  ce  que 
M.  le  Comte  m'a  dit  aussi  de  la  dispute  que  vous 
eûtes  ensemble  avant-hier,  me  fait  juger  que  c'est 
que  vous  tenez  pour  article  de  foi  ce  que  dit  saint 
Augustin  dans  le  traité  de  la  Grâce.  Et  moi,  bien 
loin  que  je  croie  que  ce  soit  un  article  de  foi,  je 

1.  Portef.  de  Valant,  foL  257. 
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serois  très  fâchée  qu'il  le  fallut  croire ,  étant  une 
opinion  si  dure,  et  qui  selon  mon  sens  est  si  con- 
traire à  la  bonté  de  Dieu  que  je  trouve  que  cela 
porteroit  plutôt  à  l'athéisme  qu'à  toute  autre  chose. 
Ainsi  je  me  tiens  très  volontiers  à  la  Bulle  qui,  sans 
condamner  saint  Augustin,  condamne  pourtant  les 
opinions  que  j'y  ai  trouvées;  de  sorte  que  sans  avoir 
jamais  rien  pu  entendre  au  raisonnement  dont  on  se 
sert  pour  la  grâce  suffisante,  je  m'y  tiens  pourtant 
puisque  c'est  se  tenir  à  la  Bulle,  et  que  je  ne  veux 
nullement  chercher  autre  chose  là-dessous.  Je  ne  sais 
à  qui  il  peut  être  utile  de  croire  qu'il  faille  nécessaire- 
ment des'  damnés,  et  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  la 
grâce  qui  est  nécessaire  pour"  accomplir  ce  qu'il  a 
commandé;  mais  je  crois  bien  que  cette  créance-là  me 
seroit  fort  dangereuse.  Je  sais  bien  encore  que,  quand 
les  plus  savants  hommes  du  monde  seroient  assem- 
blés en  un  lieu  où  il  me  seroit  très  facile  de  me 
trouver,  je  ne  les  voudrois  entendre  que  pour  voir 
qui  parleroitl  e  mieux  ;  car  pour  la  doctrine,  je  suis 
persuadée  que  les  plus  simples  en  savent  autant  que 
les  plus  savants,  et  j'ai  toujours  été  épouvantée  quand 
j'ai  vu  une  si  terrible  chaleur  de  part  et  d'autre  sur 
une  matière  si  obscure  ;  non  pas  pour  ce  qui  est  de 
la  dispute,  car  j'entends  bien  la  chaleur  que  peut 
.  donner  le  désir  de  vaincre,  mais  pour  bien  des  gens 
se  prendre  en  haine  parce  qu'ils  sont  d'opinion  con- 
traire là-dessus  ;  et  j'ai  eu  la  joie  de  vous  voir  toujours 

23 
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prendre  comme  moi  ces  chaleurs-là.  Mais  que  cette 
grande  matière  ne  vous  empêche  pas  de  me  répon- 
dre sur  la  sentence,  car  je  vais  à  vous  sur  ces  cho- 
ses-là. comme  à  mon  vrai  maître.  » 

Les  derniers  mots  de  cette  lettre  nous  amènent  à 
rechercher  dans  cette  correspondance  et  à  en  tirer 
ce  qui  se  rapporte  à  un  tout  autre  sujet  que  les  que- 
relles théologiques  du  temps;  nous  voulons  dire  les 
délassements  littéraires  et  les  agréables  occupations 
d'esprit  que  M""  de  Sablé  avait  transportées  de  la 
Place  Royale  au  faubourg  Saint-.Iacques,  et  qui 
charmèrent  ses  loisirs  pendant  les  années  1661  et 
1662.  C'était  alors  particulièrement  le  temps  des 
maximes,  des  sentences,  des  pensées.  Nous  avons 
montré  que  le  salon  de  M'"'  de  Sablé  était  le  foyer  de 
toutes  ces  belles  choses.  M*"^  de  Sablé  faisait  des  sen- 
tences; La  Rochefoucauld  en  faisait;  M.  Esprit  en 
faisait  ;  M.  d'Ailly  en  faisait  :  tout  le  monde  en  fai- 
sait, excepté  la  comtesse  de  Maure.  Elle-même  con- 
fesse son  impuissance  à  cet  égard.  Elle  se  connais- 
sait en  sentences;  elle  les  aimait,  mais  elle  n'en 
faisait  pas. 

((  ..rVous  ^  ne  pouviez  pas  me  faire  plus  de  plaisir 
aussi  bien  que  plus  d'honneur  que  de  me  dire  que  ce 
que  je  vous  ai  mandé  sur  les  sentences  est  ce  que 
vous  avez  toujours  trouvé;  et  il  faut  bien  que  je, 

1.  Portef,  de  Valant,  fol.  249. 
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ne  sois  pas  capable  de  faire  de  ces  sortes  de  choses- 
là,  puisque  je  ne  m'y  suis  pas  déjà  mise  pour  vous 
plaire...  » 

Bien  entendu ,  les  sentences  qu'elle  aime  le  plus 
sont  celles  de  son  amie.  Elle  en  fait  un  éloge  bien 
désintéressé,  puisque  la  marquise  ne  pouvait  le  lui 
•  rendre . 

«  Votre  sentence  ^  est  admirable  :  rien  de  faux, 
rien  d'obscur,  et  de  ce  tour  court  que  j'aime  aux 
septences.  » 
^MJuelle  donc  est  cette  sentence  que  M"'*"  de  Maure 
trouve  si  admirable?  Elle  ne  nous  le  dit  point.  Parmi 
toutes  les  maximes,  qui  sont  ici  louées  ou  blâmées, 
nous  en  trouvons  une  agréable  et  bien  tournée  dont 
l'auteur  n'est  pas  indiqué.  Elle  n'est  ni  dans  La 
Rochefoucauld,  ni  dans  Esprit,  ni  dans  M"'*  de 
Sablé.  On  la  peut  croire  écrite  de  la  main  même 
de  la  marquise,  et  elle  est  bien  dans  la  mesure  de 
son  talent,  dans  sa  manière  aimable  et  polie  sans 
être  fort  brillante,  et  judicieuse  sans  être  jamais 
vulgaire  : 

«  Comme 2  il  n'arrive  quasi  jamais  d'avoir  en 
peu  de  temps  beaucoup  d'occasions  de  faire  pa- 
roître  sa  vertu,  et  qu'à  parler  généralement  la 
grande  réputation  ne  se  peut  acquérir  que  par  une 
longue  vie,  on  peut  dire  que   c'est  un  bien  qui 

1.  Porte f.  de  Valant,  ibid.,  fol.  251. 

2.  Ibid,,  loi.  268. 
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ne  va  qu'avec  un  grand  mal,  puisque  c  est  avec  la 
vieillesse.  » 

Comme  nous  l'avons  dit  ^,  Jacques  Esprit,  de 
l'Académie  française,  tenait  le  dé. chez  M*"''  de 
Sablé  en  fait  de  maximes.  Toutefois  les  sentencieux, 
comme  les  appelle  M'^*"  de  Maure  2,  se  critiquaient 
volontiers  entre  eux  ;  et  Squrdis,  le  comte  de  Maure 
et  un  de  leurs  amis  (car  la  manie  des  sentences 
avait  gagné  aussi  la  maison  de  la  comtesse  et  n'a- 
vait épargné  qu'elle),  le  marquis  d'Antin,  qui  fut 
d'abord  abbé,  ne  se  faisaient  pas  faute  de  dire  net- 
tement leur  avis  sur  les  sentences  d'Esprit^.  Mais 
il  est  curieux  de  voir  quels  ménagements  M°"  de 
Maure  garde  envers  l'académicien,  avec  quel  res- 
pect elle  en  parle,  et  comme  elle  craint  de  le  blâ- 
mer^. Elle  le  déclare  même  infaillible  ^,  mais  on 
sent  qu'au  fond  elle  n'a  pas  grand  goût  pour  ses 
maximes.  Le  reproche  général  qu'elle  leur  fait,  c'est 


1.  Plus  haut,  chap.  m,  p.  124. 

2.  Portef.  de  Valant,  ibid.,  fol.  28i  :  «  Je  vois  que  vous  autres 
sentencieux,  vous  ne  faites  aucune  difficulté  de  vous  censurer;  mais 
il  ne  m'appartient  pas  de  faire  là-dessus  ce  que  vous  faites.  » 

3.  Ibid.,  257  et  258. 

4.  Ibid.,  fol.  252.  «Je  vous  prie,  par  la  fidélité  que  nous  avons  Tune 
pour  l'autre,  de  ne  faire  voir  ceci  qu'à  M""  de  Ghalais;  car  pour  M.  Es- 
prit, il  n'y  faut  pas  seulement  songer.  Je  vous  demande  cela  au  pied 
de  la  lettre;  c'est-à-dire  qu'il  ne  sache  jamais  que  je  vous  aie  montré 
d'y  trouver  rien  à  redire.  » 

5.  Ibid,,  fol.  251  :  «  Pour  la  sentence  de  M.  Esprit,  encore  qu'il  me 
semble  qu'il  y  a  de  la  témérité  de  croire  qu'il  puisse  faillir,  je  ne  sau- 
rois  concevoir  que...  » 
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d'être  trop  absolues.  Elles  sont  vraies  dans  bien  des 
cas,  mais  elles  cessent  de  l'être  dès  qu'on  les  veut 
appliquer  toujours  et  partout;  et  elle  voudrait  avec 
M™'  de  Sablé  qu'on  ajoutât  un  quasi  à  toutes  ces 
sentences  ^. 

Cette  critique  tombait  juste  sur  beaucoup  de  maxi- 
mes de  La  Rochefoucauld.  Ainsi  La  Rochefoucauld 
prétendait  que  la  vérité  est  l'unique  fondement  de 
la  perfection  et  de  la  beauté  2.  Mais  la  marquise  et 
ses  amis  soutenaient  avec  raison  que  la  maxime 
est  trop  absolue,  et  que  dans  les  productions  de 
l'esprit,  par  exemple  dans  les  tragédies  et  dans 
les  romans,  la  simple  vraisemblance  suffit.  L'avis 
de  M'""  de  Sablé  prévalut,  et  on  chargea  M.  d'An- 
tin  de  le  défendre^.  Mais  le  grand  sujet  de  querelle 
dans  la  petite  société  était  le  principe  même  des 
maximes  de  La  Rochefoucauld  ,  si  en  effet  l'é- 
goïsme  est  le  ressort  unique  de  toutes  nos  actions. 
Esprit  était  fort  de  cette  opinion,  mais  comme  nous 
l'avons  fait  voir  ^,  tout  le  monde  chez  M""®  de  Sablé 

1.  Port,  de  Val.,  fol.  251  :  «  J*eus  une  grande  joie  de  ce  qu'en  disant 
cela  à  M .  Esprit,  il  me  dit  que  vous  y  avez  fait  mettre  le  quasi  que  j'y 
ai  trouvé...  »  Ibid.,  fol.  «52  :  «  Je  lui  dis  seulement  quelque  chose  qui 
signifiait  qu'il  y  falloit  le  quasi  que  vous  y  avez  mis.  »  Remarquez  que 
dans  la  sentence  anonyme  que  nous  avons  citée  il  y  a  quasi  jamais. 

2.  Maxime  ccxciv. 

3.  Nous  trouvons  en  effet  dans  notre  manuscrit,  fol.  259,  un  petit 
mémoire  ou  plutôt  une  note  de  M.  d'Antin  contre  la  maxime  de  La  Ro- 
chefoucauld :  «  Défense  pour  M"*  la  marquise  de  Sablé  par  M.  le  mar- 
quis d'Antin,  jadis  M.  Tabbé  d'Antin.  14  mars  1661.  » 

4.  Plus  haut,ch.  m. 
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n'était  pas  persuadé  que  cela  fût  vrai  absolument  et 
sans  exception  ;  et  la  comtesse  de  Maure,  qui  n'était 
nullement  janséniste,  et  n'avait  pas  besoin  de  tant 
avilir  la  nature  humaine  pour  relever  la  grâce  divine, 
combattait  le  principe  de  La  Rochefoucauld  avec 
autant  de  force  qu'elle  faisait  le  dogme  de  la  prédes- 
tination. Elle  avait  si  vivement  blâmé  l'illustre  auteur 
dans  une  lettre  adressée  à  M'"''  de  Sablé  qu  elle 
même  s'effraie  d'avoir  été  si  loin,  et  s'empresse  d'é- 
crire à  la  marquise  une  seconde  lettre  pour  lui  rede- 
mander la  première,  afin  d'y  faire  la  part  de  l'éloge 
si  grande  qu'une  critique  ainsi  accompagnée  pût 
trouver  grâce  aux  yeux  de  La  Rochefoucauld  ^.  Mal- 
heureusement la  première  lettre  a  péri,  et  la  seconde 
n'en  rappelle  qu'un  seul  passage,  une  seule  ligne , 
mais  qui  nous  peut  tenir  lieu  de  tout  le  reste  :  «  M.  de 
La  Rochefoucauld ,  dit-elle,  fait  à  l'homme  une  âme 
trop  laide  2.  »  Noble  jugement  digne  d'être  recueilli 
par  la  postérité,  et  qui  doit  demeurer  comme  un 
titre  d'honneur  attaché  à  la  mémoire  de  la  comtesse 
de  Maure. 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  cette  corres- 
pondance et  de  la  vie  de  la  comtesse.  Dans  l'hi- 
ver de  1663,  ses  incommodités  redoublèrent.  Le 
comte  de  Maure  était  absent.  Elle  souffrit  beaucoup 
pendant  toute  la  semaine  sainte  et  n'avait  plus  même 

1.  Portefeuilles  de  Valant,  t.  Vil,  fol.  207. 

2.  Voyez  plus  haut,  chap.  m. 
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la  force  de  sortir  de  chez  elle  pour  remplir  ses  de- 
voirs religieux.  «  Je  pensois,  écrit-elle  en  avril  à 
M"'*  de  Sablé,  me  mettre  en  état  de  pouvoir  aller  à 
quelque  église  un  des  jours  de  la  semaine  sainte. 
Dieu  a  permis  que  cela  ait  tourné  à  souffrir  toute 
cette  semaine-là.  Sa  sainte  volonté  soit  toujours 
faite.  »  Elle  mourut  à  la  fin  d'avril  avec  la  piété 
douce  et  modérée  dont  elle  avait  fait  profession. 

Notre  opinion  sur  la  comtesse  de  Maure  sort 
des  faits  et  des  documents  que  nous  avons  mis 
sous  les  yeux  du  lecteur.  C'était  évidemment  une 
femme  d'esprit  et  de  caractère.  11  ne  faut  pas  la 
trop  vanter,  mais  il  serait  injuste  de  la  laisser  dans 
la  foule  et  dans  l'oubli.  Elle  avait  de  petits  tra- 
vers et  d'assez  grandes  qualités.  Les  fragments 
de  lettres  que  nous  venons  de  publier  montrent 
qu'elle  était  heureusement  douée,  et  que  si  elle 
avait  eu  plus  d'étude,  si  elle  avait  écrit  beaucoup 
de  lettres  comme  celles  sur  W""  de  Bouillon,  elle 
aurait  conquis  un  rang  élevé  parmi  les  épistolaires 
de  son  temps,  et  qu'elle  mérite  encore  la  place  dis- 
tinguée qu'elle  avait  obtenue  dans  la  société  polie  et 
ingénieuse  du  xvii''  siècle,  entre  ces  grandes  dames 
belles,  spirituelles,  instruites  sans  être  savantes, 
plus  nombreuses  à  cette  époque  qu'elles  ne  furent 
jamais  en  France,  qui  comptent  des  talents  de  tous 
les  degrés,  et  dont  M*"*  de  Sévigné  est  le  représen- 
tant immortel. 
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Est-il  besoin  de  dire  quelle  fut  la  douleur  de 
M*"'  de  Sablé?  Elle  perdait  avec  la  comtesse  de 
Maure  la  compagne  et  la  confidente  de  toute  sa  vie, 
et  en  quelque  sorte  sa  vie  elle-même.  Au  premier 
bruit  de  la  triste  nouvelle,  M""  de  Longueville, 
absente,  s'était  empressée  d'écrire  à  M'"'  de  Sablé, 
de  Rouen,  le  2  mai  1663  :  «  Je  n'ai  garde  d'être 
plus  longtemps  sans  vous  écrire,  pour  vous  dire 
combien  je  sens  pour  vous  aussi  bien  que  pour  moi 
la  mort  de  cette  pauvre  comtesse  de  Maure.  Je  com- 
prends si  bien  ce  que  cet  accident  peut  produire  en 
vous  par  tant  de  raisons  que  j'en  suis  toute  transie 
quand  j'y  pense.  Si  mes  prières  étoient  bonnes,  je 
les  offrirois  de  bon  cœur  à  Dieu  pour  vous  soulager. 
La  douleur  de  M.  le  comte  de  Maure  m'est  si  pré- 
sente et  si  sensible  qu'il  ne  se  peut  davantage.  Je  ne 
sais  s'il  aura  reçu  ma  lettre,  car  on  me  mande 
qu'on  ne  sait  où  il  est.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il 
l'assiste  ^.  » 

M"'  de  Sablé  reporta  sur  M"'  de  Longueville  tout 
son  cœur,  toute  sa  tendresse.  Leur  liaison,  qui  avait 
toujours  été  si  solide  et  si  constante  à  travers  tant  de 
vicissitudes,  prit  de  plus  en  plus  un  caractère 
affectueux.  M™'  de  Longueville,  ayant  aussi  perdu 
son  mari  dans  cette  même  année  1663,  venait  plus 
souvent  à  Paris  et  faisait  d'assez  longs  séjours  aux 


1 .  Le  comte  de  Maure  survécut  plusieurs  années  à  sa  femme  et  mou- 
rut en  1669. 
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Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques.  Elle  voyait  donc 
très  souvent  M"*  de  Sablé  ou  lui  écrivait;  et  c'est 
particulièrement  de  ce  temps  que  leur  correspon- 
dance commence  à  devenir  et  plus  fréquente  et  plus 
intime.  Un  jour  nous  la  ferons  connaître.  On  y 
verra  la  sœur  de  Condé  entrant  avec  une  patience 
et  une  douceur  inconcevable  dans  toutes  les  fai- 
blesses de  M"^  de  Sablé,  la  soignant  dans  ses  maux 
réels  et  dans  ses  maux  imaginaires ,  compatissant 
à  toutes  ses  frayeurs  ;  et  elle,  qui  pendant  la  Fronde 
avait  bravé  tous  les  dangers,  toutes  les  souffrances, 
vécu  dans  les  alarmes,  manqué  de  se  noyer  dans 
l'Océan,  qui  maintenant  s'enfermait  des  semaines 
entières  dans  le  désert  humide  de  Port-Royal-des- 
Champs,  portait  presque  toujours  une  ceinture  de 
fer,  et  couchait  aux  Carmélites  sur  un  plancher  sans 
parquet^,  elle  s'inquiétait  des  plus  légères  incom- 
modités de  sa  vieille  amie,  aussi  indulgente,  aussi 
attentive,  aussi  délicate  pour  elle,  qu'en  ce  qui  la 
regarde  elle-même  elle  dédaigne  les  jouissances 
de  la  fortune  et  les  agréments  de  la  vie.  Elle  lui  fait 
part  aussi  de  ses  propres  misères,  ne  se  doutant  pas 
qu'à  son  insu  elle  y  mêle  une  incomparable  gran- 
deur. 

C'est  dans  ce  commerce  noble  et  tendre,  parmi 
ces  soins  affectueux  que  M'"^  de  Sablé  parvint  à  .une 

1.  Voyez  Villefore. 
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vieillesse  avancée.  Sur  la  fin,  elle  se  pénétra  davan- 
tage de  l'esprit  de  Port-Royal ,  en  le  tempérant 
par  sa  raison  et  sa  modération  naturelle  ;  elle  de- 
vint insensiblement  plus  pénitente ,  plus  résignée, 
plus  tranquille.  Comme  le  lui  avait  prédit  la  mère 
Angélique^,  Dieu  récompensa  son  humilité  en  lui 
envoyant  son  amour  qui  lui  adoucit  les  approches 
de  la  mort.  Après  l'avoir  tant  redoutée,  elle  la  vit 
venir  avec  moins  de  trouble  qu'on  n'aurait  pu 
croire,  et  elle  s'éteignit  paisiblement  en  1678,  à  l'âge 
de  soixante  et  dix-neuf  ans.  Cette  fille  du  maréchal 
de  Souvré,  cette  femme  d'un  Montmorency-Laval, 
cette  ancienne  amie  de  Henri  de  Montmorency,  cette 
élève  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  cette  précieuse, 
cette  raffinée,  qui  avait  porté  si  loin  le  goût  de  toutes 
les  délicatesses,  mourut  en  véritable  chrétienne.  Elle 
ne  voulut  pas  partager  les  tombeaux  de  sa  famille , 
ni  même  reposer  à  Port-Royal  à  côté  de  ses  saintes 
et  nobles  compagnes  :  elle  ordonna  qu'on  l'enterrât 
dans  le  cimetière  de  sa  paroisse  comme  une  femme 
du  peuple,  sans  pompe  et  sans  cérémonie  2. 

Pour  nous ,  sans  s'élever  bien  haut,  nous  nous 
sommes  complu  à  recueillir  tout  ce  qui  pouvait  res- 
ter d'une  personne  qui  a  tenu  une  si  grande  place 
dans  son  siècle,  et  pris  part  à  tant  d'affaires  impor- 
tantes en  politique,  en  religion,  en  Httérature.  Le 

1.  Voyez  plus  haut,chap.  iv,  p.  204. 

2.  Voyez  TAppendice,  I,  p.  369. 
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don  particulier  qu'elle  avait  reçu  était  une  raison 
ingénieuse  et  aimable  ;  son  rôle  a  été  d'exciter  et  de 
faire  valoir  l'esprit  des  autres  ;  son  honneur,  d'in- 
spirer et  de  voir  sortir  de  son  modeste  salon  des 
productions  illustres  qui  protègent  sa  mémoire.  Son 
nom  est  à  jamais  inséparable  de  celui  de  La  Roche- 
foucauld, comme  aussi  de  celui  de  M'"**  de  Longue- 
ville  et  même  de  Port-Royal.  11  reste  attaché  au 
souvenir  de  la  société  grave  et  charmante  qu'elle 
rassembla  et  garda  longtemps  auprès  d'elle,  et  que 
nous  avons  essayé  de  faire  revivre  un  moment  dans 
ces  légères  peintures. 


APPENDICE 


I 


DIVERS  TÉMOIGNAGES   SCR   l'eSPRIT,    LE   CARACTERE,    LA   VIE 
ET   LA   MORT  DE   MADAUB   DE   SABLE. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  citer  ici  tous  les 
passages  des  contemporains  où  M"®  de  Sablé  est  louée. 
On  sait  la  haute  estime  que  faisaient  de  son  esprit  et  de  son 
goût  Voiture,  La  Rochefoucauld,  M"*®  de  Sévigné,  M"»®  de 
La  Fayette,  M"*  de  Scudéry,  d'Andilly,  et  tant  d'autres. 

Nous  avons  vu  Saint-Évremond,  ou  Barbin,  son  libraire, 
dédiant  à  M"*®  de  Sablé,  en  1671,  la  seconde  partie  des 
Œuvres  MesléeSj  comme  à  la  personne  dont  le  suffrage 
importait  le  plus  au  succès  d'un  auteur.  Voici  maintenant 
une  dédicace  d'un  genre  bien  différent.  Gaspard,  comte  de 
Tende,  ayant  composé  sous  le  nom  du  sieur  de  Lestang, 
un  traité  de  la  traduction,  qui  est  encore  fort  estimé  des 
connaisseurs,  en  fit  hommage  aussi  à  M"®  de  Sablé,  pré- 
tendant qu'il  ne  faisait  qu'exprimer  ses  sentiments.  De  la 
traduction,  ou  règles  pour  apprendre  à  traduire  la  langue 
latine  en  la  langm  française,  par  le  sieur  de  Lestang,  Paris, 
in-8o,  1660.  A  M™®  la  marquise  de  Sablé  : 

«  Puisque  la  critique  des  hommes  trouve  quelquefois  à  redire  aux 
actions  qui  sont  purement  de  justice  et  absolument  de  devoir,  il  faut 
que  je  me  justifie  ici  de  la  raison  ou  plutôt  de  la  nécessité  qui  m'a 
porté  à  vous  présenter  ce  petit  ouvrage.  J'étois  obligé.  Madame,  de  le 
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dédier  à  une  personne  qui  pût  le  défendre  et  le  protéger^  non-seuleiiient 
par  la  grandeur  de  sa  naissance,  mais  encore  par  l'étendue  de  son  au- 
torité et  de  son  crédit.  Et  en  qui  est-ce  que  t^  deux  puissantes  quali- 
tés se  rencontrent  dans  un  plus  haut  degré  qu'en  vous,  Madame?  Je  ne 
parlerai  point  de  la  première  que  tout  le  monde  connoU,  mais  seule- 
ment de  la  seconde  qui  n'est  connue  que  des  savants.  Car  je  sais  que 
les  maîtres  de  notre  langue  vous  consultent  dans  leurs  doutes,  vous 
font  arbitre  de  leurs  différends  et  se  soumettent  à  vos  décisions.  En 
effet,  vous  êtes  la  personne  du  monde  qui  savez  le  mieux  toutes  les 
luis  et  toutes  les  règles  du  discours,  qui  savez  le  mieux  exprimer  avec 
grâce  et  netteté  vos  sentiments  et  vos  pensées,  qui  savez  le  mieux  emr 
ployer  ces  belles  formes  de  parler  si  ingénieuses,  si  charmantes  et  si 
naturellement  françoises,  et  enfin  qui  savez  le  mieux  toutes  ces  délica- 
tesses et  tous  ces  mystères  de  style  dont  parle  M.  de  Yaugelas.  Après 
cela.  Madame,  pouvois-je  ne  pas  vous  dédier  ce  petit  ouvrage,  pour 
vous  supplier,  comme  je  fais  très  humblement,  de  le  prendre  en  votre 
protection?  J'ose  dire  que  vous  êtes  obligée  de  le  défendre,  puisqu'il  ne 
contient  que  vos  sentiments,  et  puisque  c'est  le  coup  d'essai  d'une  per- 
sonne qui  est  avec  tout  le  respect  et  toute  la  sincérité  possible,  Madame, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  DE  l'Estang.  » 

Nous  trouvons  dans  les  Portefeuilles  de  Valant  ^  t.  Vil, 
fol.  177  et  178,  une  lettre  d'un  M.  Lebon,  qui  nous  est 
entièrement  inconnu ,  mais  qui  apprécie  le  caractère  de 
M"®  de  Sablé  d'une  façon  très  remarquable  ^  et  la  peint  dé- 
gagée de  tout  préjugé  de  naissance  et  de  rang. 

«  Je  ne  sais  si  vous  sentez  assez  vivement  la  perte  de  M"*  la  mar- 
quise de  Sablé.  Si  cela  est,  vous  êtes  fort  à  plaindre,  persuadé  que  vo- 
tre douleur  est  sans  bornes  comme  est  son  mérite.  Rien  n'en  marque 
mieux  l'étendue  que  le  peu  de  sentiment  qu'elle  avoit  pour  toutes  ks 
grandeurs  d'établissement.  Quoiqu'elle  en  fût  tous  les  jours  environnée, 
elle  en  recevoit  si  peu  d'impression  qu'il  sembloit  qu'elle  ne  les  voyoit 
pas.  Son  goût  n'étoit  que  pour  les  grandeurs  naturelles,  qu'elle  rédui- 
soit  à  la  justesse  de  l'esprit  et  à  l'équité  du  cœur.  La  personne  qui  avoit 
ces  deux  qualités  avoit  toute  son  estime.  Vous  savez,  Madame,  eom- 
bien  elle  étoit  inimitable  dans  sa  façon  d'obliger.  Le  moyen  le  plus  aisé 
d'entrer  dans  son  cœur,  étoit  de  lui  donner  oc(  asion  de  rendre  un  ser- 
vice, et  la  manière  dont  elle  le  rendoit  en  augmentoit  toujours  le  prix. 
Elle  n'étoit  pas  moins  inimitable  en  parlant  et  en  écrivant.  Ses  pensées 
et  ses  expressions  étoicnt  simples  et  propres.  Quand  elle  louoit  c'étoit 
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sans  compliment,  et  on  découvroit  toute  la  justesse  de  son  esprit  ;  et 
quand  elle  blàmoit,  ce  qui  étoit  rare,  on  sentoit  toute  la  bonté  de  son 
cœur.  Un  avantage  si  peu  commun  venoit  de  ce  qu'elle  s'étoit  accou- 
tamée  à  ne  rien  voir  au-dessus  d'elle  que  la  raison,  et  c'est  la  source 
de  tontes  les  maximes  solides  dont  je  vous  ai  fait  voir  le  recueil.  Pour 
ces  craintes  qu'on  lui  reprochoit  comme  des  foiblesses,  je  ne  puis  les 
désapprouver  :  ayant  plus  d'esprit  que  les  autres,  elle  pouvoit  voir  des 
périls  où  les  antres  n'en  voyoient  pas.  Vous  regretterez  longtemps  la 
mort  de  M"*  la  marquise  de  Sablé,  si  vos  regrets  ne  cessent  que  lors- 
que vous  aurez  réparé  cette  perle.  Il  y  a  des  personnes  qui  sont  du 
nombre  des  prodiges;  on  en  voit  raremeut.  Tàcbez  donc.  Madame,  de 
Tons  consoler;  il  faut  que  les  réflexions  de  la  religion  arrêtent  le  cours 
de  vos  larmes.  » 

Citons  .aussi  la  notice  que  l'abbé  d'Ailly  a  mise  en  tète 
des  Maximes  de  M"»®  deSablé^  publiées  en  1678,  Tannée 
même  où  elle  mourut. 

«  L*iliustre  personne  'qui  a  composé  les  maximes  qu'on  donne  au 
public,  avoit  des  qualités  si  grandes  et  si  extraordinaires  qu'il  est  bien 
difficile  de  les  exprimer  par  des  paroles,  quoiqu'on  les  sente  bien  et 
qu'on  en  soit  vivement  toucbé,  pour  peu  qu'on  ait  eu  l'honneur  de  la 
connottre.  Elle  a  convaincu  les  honnêtes  gens  de  son  siècle  qu'un  mé- 
rite essentiel  et  achevé  n'est  pas  de  la  nature  de  ces  choses  qui  flattent 
en  vain  les  espérances  des  hommes.  Elle  a  été  également  honorée  des 
grands  et  des  particuliers,  et  elle  avoit  établi  une  espèce  d'empire  sur 
les  uns  et  sur  les  autres  par  une  supériorité  naturelle  à  laquelle  tout  le 
inonde  se  soumettoit  aisément. 

«  Sans  biens,  presque  sans  crédit,  même  aux  dernières  années  de  sa 
Tie,  elle  avoit  une  cour  nombreuse  de  personnes  choisies  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe,  qui  ne  sortoient  jamais  d'auprès  d'elle  que  plus  heu- 
reux, et  comme  charmés  de  l'avoir  vue.  Plusieurs  même,  jar  des  éta- 
blissements considérables  selon  leurs  différentes  conditions,  ont  éprouvé 
ce  que  pouvoit  son  exirème  bonté ,  toujours  agissante,  toujours  ingé- 
nieuse, et  si  féconde  en  mille  moyens  de  faire  du  bien  que  les  bons 
succès  ont  pi-estiue  toujours  suivi  Tapplication  constante  qu'elle  avoit  à 
rendre  de  bons  offices  à  ses  amis.  Sa  vie  a  été  presque  toute  occupée  à 
leur  faire  plaisir,  et  son  sommeil  même,  quelque  précieux  qu'il  lui  fût, 
n'étoit  jamais  interrompu  qu'elle  n'en  remplît  les  intervalles  par  de 
nouveaux  soins  de  leur  procurer  quelques  avantages.  Cette  bonté  étoit 
si  pnre  et  si  délicate,  qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  les  moindres  médi- 
sances et  les  moindres  railleries  :  elle  les  regardoit  comme  de  grandes 
marques  de  petitesse  d'esprit  et  de  malignité. 
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«  Sa  charité  égaloit  sa  l)oiité,  ou,  pour  mieux  dire,  il  y  avoit  un  si 
juste  mélange  de  l'une  avec  l'autre  qu'elle  étoit  toujours  également 
préparée  à  soulager  le  prochain,  et  même  à  prévenir  ses  désirs  et  ses 
besoins,  autant  qu'elle  étoit  en  état  d'y  satisfaire.  Elle  avoit  si  bien 
trouvé  cette  parfaite  union  de  toutes  les  vertus  de  la  société  civile  avec 
les  vertus  chrétiennes,  qu'elle  étoit  également  respectée.des  solitaires  et 
des  gens  du  monde. 

«  Jamais  un  grand  cœur  ne  fut  conduit  par  un  esprit  plus  vaste  et 
plus  éclairé.  Elle  Ta  voit  rempli  de  toutes  les  belles  counoissances  qui 
peuvent  instruire  et  polir  tout  ensemble  la  raison.  Elle  savoit  très  bien 
les  langues  espagnole  et  italienne,  et  surtout  la  véritable  morale  :  les 
maximes  qu'elle  en  a  faites,  sont  des  leçons  admirables  pour  se  con- 
duire dans  le  commerce  du  monde.  Elle  écrivoit  parfaitement  bien  ;  la 
bonté  de  son  esprit  et  celle  de  son  cœur  lui  donnoient  une  éloquence 
natuielle  et  inimitable.  Ses  sentiments  étoient  si  justes  et  si  raisonna- 
bles que,  pour  toutes  les  choses  de  bon  sens  et  de  bon  goût,  ils  étoient 
autant  d'arrêts  souverains  qui  décidoient  du  prix  et  du  mérite  de  tout 
ce  qu'on  soumettoit  à  son  jugement. 

«  Elle  avoit  une  raison  si  droite  et  tellement  dégagée  de  tout  ce  qui 
trouble  ordinairement  les  autres,  que,  bien  loin  d'être  prévenue  par  des 
opinions  particulières,  elle  estimoit  la  vertu  et  les  bonnes  choses  par- 
tout où  elle  les  trouvoit,  dans  les  personnes  et  dans  les  livres,  égale- 
ment ennemie  de  l'opiniâtreté  et  de  l'indignation  qui  vient  de  l'oppo- 
sition des  sentiments,  toujours  piète  à  recevoir  la  vérité  de  quelque 
côté  qu'elle  lui  fût  présentée.  Sa  conversation  avoit  tant  de  charmes  et 
étoit  si  pleine  de  choses  si  utiles,  si  agréables  et  si  insinuantes,  que 
tout  le  monde  y  trouvoit  son  compte;  et  on  ne  la  quittoit  jamais  qu'on 
ne  se  trouvât  beaucoup  plus  honnête,  avec  plus  d'esprit  et  des  senti- 
ments plus  élevés. 

«  Jamais  personne  n'a  porté  la  politesse  à  un  plus  haut  point  de  per- 
fection ;  elle  étoit  répandue  en  tout  son  procédé,  dans  les  petites  comme 
dans  les  grandes  choses.  Elle  avoit  une  fermeté  et  une  fidélité  extrêmes 
à  garder  le  secret  de  ses  amis,  et  une  discrétion  si  fine,  si  circonspecte 
et  si  juste  pour  tout  ce  qui  regardoit  leurs  intérêts,  qu'on  ne  peut 
rien  imaginer  au  delà.  Tant  de  rares  qualités  lui  avoient  acquis  Testime 
et  la  bienveillance  d'un  grand  prince  ',  qui  lui  en  a  donné  des  mar- 
ques essentielles  jusques  à  la  mort. 

«  Ces  grands  soins  de  conserver  sa  santé,  que  tant  de  personnes  qui 
ne  la  voyoient  point accusoient  de  foiblesse,  étoient  justifiés  lorsqu'on 
la  voyoit  de  près.  La  grandeur  de  son  esprit,  qui  lui  donnoit  tant  de 
vues  inconnues  aux  autres,  jointe  à  une  longue  expérience,  l'avoit  si 
bien  instruite  de  mille  voies  secrètes  qui  pouvoient  altérer  ou  conserver 

1.  Monsieur,  dnc  d'Orléans. 
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la  santé,  que  ses  amis  ont  sujet  de  croire  qu'elle  leur  auroit  encore 
épargné  la  douleur  de  Tavoir  perdue,  si  Dieu  n'avoit  limité  nos  jours, 
en  leur  prescrivant  des  bornes  certaines  que  toute  la  science  et  toute 
l'iniJustrie  des  hommes  ne  peuvent  passer. 

«  Une  si  belle  et  si  glorieuse  vie  a  été  enfin  terminée  par  une  mort 
très  clirétienne.  Cette  crainte  de  la  mort,  qu'elle  a  voit  faitparoître  tant 
de  fois,  mais  qui  étoit  beaucoup  plus  dans  ses  discours  que  dans  ses 
sentiments,  après  quelques  derniers  efforts,  cessa  enfin  lorsqu'elle  vit 
ce  terme  fatal  de  plus  près.  Elle  s'abandonna  aux  décrets  de  la  Provi- 
dence de  Dieu,  avec  des  sentiments  si  religieux  et  si  dévots  que,  pen- 
sant uniquement  à  son  salut,  elle  compta  le  reste  pour  rien.  De  là  vint 
cette  humilité  profonde  qui  lui  fit  ordonner  qu'on  Tenterrât  dans  un 
Cimetière,  comme  une  personne  du  peuple,  sans  pompe  et  sans  céré- 
monie. 

«  Pour  finir  son  éloge,  on  peut  dire  d'elle  qu'elle  a  été  Tornement 
de  son  siècle,  les  délices  de  ses  amis,  un  bien  général,  et  qu'elle  laisse 
par  sa  mort  un  si  grand  vide  dans  le  monde  pour  les  personnes  qui 
avoient  le  bonheur  de  la  voir  et  de  la  connoître,  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
d'espérer  qu'on  le  puisse  jamais  remplir  dignement.  » 

Terminons  par  cet  article  du  Nécrologe  de  Port-Royal, 
p.  34. 

«  Ce  même  jour  (16  janvier  1678),  mourut  dame  Madeleine  de  Sou- 
vré,  veuve  de  messire  Philippe  de  Laval,  marquis  de  Sablé,  amie  très 
particulière  et  bienfaitrice  de  notre  maison  de  Paris,  où  elle  s'étoit  fait 
bâtir  le  corps  de  logis  qui  est  au  bout  du  chœur,  et  dont  le  chapitre  fait 
partie.  C'est  dans  cet  appartement  qu'elle  a  fini  ses  jours,  à  l'âge  de 
soixante-dix-neuf  ans.  Elle  a  eu  sa  sépulture  dans  le  cimetière  de  la 
paroisse  Saint- Jacques-du-Haut-Pas,  comme  sou  humilité  le  lui  avoit 
fait  ordonner  par  son  testament.  » 


If 
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L'histoire  exceptée,  toutes  les  connaissances  humaines 
étaient  bien*  venues  auprès  de  M™®  de  Sablé,  particulière- 
ment celles  qui  relevaient  de  la  réflexion  et  du  raisonne- 
ra 
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ment.  La  Chambre*  lui  soumettait  ses  petits  traités  philo- 
sophiques; Saint-Évremond  ou  Barbin  les  Œuvres  Meslées^. 
Dans  les  lettres  imprimées  d'Arnauld  (Œuvres  de  M.  Ar^ 
nauld,  in-4o,  t.  I®%  p.  206) ,  est  un  billet  du  grand  docteur 
où  il  demande  à  M°*^  de  Sablé  son  avis  sur  un  discours  à 
mettre  à  la  tête  de  la  Logique  de  Port-Royal ,  discours  qui  a 
paru  en  effet  dans  la  1"  édition  de  cette  logique  en  1662; 
le  billet  d'Arnauld  est  du  19  avril  1660. 

«  Je  vous  suis  très  obligé.  Madame,  de  la  colère  que  vous  témoignez 
contre  moi,  puisqu'elle  m'est  si  avantageuse,  quoique  à  la  vérité  eWm 
ne  soit  pas  juste.  Car  est-il  possible  que  vous  vous  soyez  persuadée 
que  je  vous  puisse  oublier,  et  que  je  ne  me  tinsse  pas  toujours  très 
heureux  de  contribuer  quelque  chose  à  votre  satisfactiou?  Je  vous 
avoue  aussi  que  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  tout  de  bon  que  vous  soyez 
fâchée.  Mais  si  vous  Tètes,  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  me  réconcilier 
avec  vous,  c'est  de  vous  envoyer  quelque  chose  qui  vous  divertira  une 
demi-heure,  et  où  je  pense  que  vous  verrez  exprimée  une  partie  de  vos 
pensées  touchant  la  sottise  du  genre  humain.  C'est  un  discours  que 
nous  avons  pensé  de  mettre  à  la  tète  de  nos  Logiques.  Vous  nous  obli- 
gerez de  nous  en  mander  votre  sentiment,  quand  vous  l'aurez  vu.  Car 
ce  ne  sont  que  des  personnes  comme  vous  que  nous  voulons  en  avoir 
pour  juges.  Je  le  fais  copier,  et  j'espère  de  l'avoir  dans  deux  ou  trois 
jours.  » 

Jusqu'ici  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'étonner  beaucoup , 
puisqu'il  s'agissait  seulement  d'un  discours  très  solide  as- 
surément, mais  qui  contient  des  vues  assez  générales  pour 
être  à  la  portée  d'une  personne  aussi  judicieuse  et  aussi  ré- 
fléchie que  M™^  de  Sablé.  Mais  ce  qu'on  ignorait  et  ce  qui 
surprend  davantage,  c'est  qu'Arnauld  avait  aussi  commu- 
niqué à  la  marquise,  pour  en  avoir  son  avis,  la  première 
partie  de  la  logique,  et  que.  M™®  de  Sablé  l'ayant  fort  goûtée, 
Arnauld  n'avait  pas  craint  de  lui  adresser  encore,  d'abord 
un  écrit  sur  l'Ame,  tiré  de  saint  Augustin,  où  il  aimait  à 
trouver  les  premiers  principes  de  la  philosophie  cartésienne , 
et  ensuite  la  seconde  partie  de  la  logique,  tout  aride  et 

1.  Voyez  plus  haat,  chap.  III,  p.  108,  et  plus  bas  dans  cet  Appendice. 

2.  Chap.  m,  p.  85. 
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épineuse  qu'elle  était.  Voilà  ce  que  nous  apprennent  deux 
lettres  inédites  d'Arnauld ,  dans  le  Supplément  français , 
3029, 1,  petit  in-folio,  intitulé  :  Divers  à  madame  de  Sablé. 

Fol.  10  et  11. 

•  Ce  31  juillet  (1660). 

«  Il  semble  que  vous  me  vouliez  corrompre  par  des  louanges  afin 
que  je  vous  pardonne  votre  manquement.  Vous  ne  m'avez  payé 
qu'à  demi  ce  que  vous  m'avez  promis,  et  vous  m'avez  privé  de 
la  plus  excellente  partie  de  ce  que  vous  m'aviez  fait  espérer.  J'ai 
reçu  les  pensées  des  deux  amis,  mais  je  n'ai  point  reçu  les  vôtres. 
Je  ne  vous  laisserai  point  en  repos  que  vous  ne  me  les  ayez  envoyées. 
Si  j'avois  la  deuxième  partie  de  la  Logique,  je  me  revengerois  en  vous 
l'envoyant  afin  de  vous  faire  rompre  la  tète  à  des  subtilités  d'école, 
qui  ne  sont  pas  si  agréables  que  ce  que  vous  avez  vu  dans  la  première. 
MflEis  en  attendant,  je  vous  envoie  un  Discours  de  l'âme,  que  j'ai  tiré 
autrefois  de  saint  Augustin,  et  que  je  vous  supplie  de  ne  pas  égarer 
parce  que  je  n'en  ai  que  ce  brouillon.  Vous  y  trouverez  beaucoup  de 
raisonnements  semblables  à  ceux  de  M.  Descartes,  et  c'est,  pour  vous 
dire  le  vrai,  ce  qui  m'a  donné  quelque  affection  pour  ce  nouvel  auteur, 
de  ce  que  j'ai  trouvé  plusieurs  de  ses  pensées  conformes  à  celles  de 
saint  Augustin.  Car  ce  discours  est  traduit  mot  à  mot  de  ce  Père  ;  et 
tout  ce  que  j'ai  fait  a  été  seulement  d'en  retrancher  quelque  chose  et 
d'y  mettre  de  petits  titres.  » 

Ihid.  Fol.  14. 

«  Ce  9  août. 

«  Voilà  la  deuxième  partie  de  la  Logique ,  puisque  vous  désirez  abso- 
lument de  la  voir.  Mais  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même,  si  vous 
en  avez  la  tète  rompue,  puisque  je  vous  ai  déjà  avertie  qu'elle  n'étoit 
capable  que  de  faire  ce  mauvais  effet,  parce  qu'ayant  voulu  démon- 
trer toutes  les  règles,  il  a  fallu  nécessairement  démêler  beaucoup  de 
petites  choses  qui  ne  se  peuvent  comprendre  sans  fatiguer  un  peu 
l'imagination.  C'est  pourquoi.  Madame,  je  vous  supplie  de  ne  lire  que 
ce  qui  ne  demandera  pas  tant  de  contention  d'esprit,  car  je  serois  in- 
consolable, si  je  vous  avois  fait  du  mal  en  ne  pensant  gu'à  vous  donner 
une  heure  de  divertissement.  » 

Pour  enrichir  ce  petit  supplément  à  l'histoire  de  la  Lo- 
gique de  Port-Royal,  nous  mettons  ici  une  lettre  fort  bien 
faite  d'un  M.  de  Labrosse  à  M"*®  de  Sablé  sur  cette  même 
Logique.  Nous  ne  savons  quel  était  ce  M.  de  Labrosse. 
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Était-ce  un  des  deux  amis  y  comme  parle  Arnauld,  qui  lui 
avaient  communiqué  leur   opinion   par  Tentremise    de 
M"*®  de  Sablé?  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  avis  est  très  judi- 
cieux et  mérite  d'être  connu. 
Portefeuilles  de  Valant ^  t.  VU,  fol.  398 . 


«  Enfin,  j'ai  reçu  le  livre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'envoyer. 
Je  l'ai  lu  ou  plutôt  dévoré  avec  toute  la  satisfaction  imaginable.  Après 
le  jugement  que  vous  en  aviez  fait  et  que  vous  aviez  eu  la  bouté  de 
me  mander,  je  n'attendois  pas  autre  chose  ;  aussi  étoit-ce  ce  qui  me 
faisoit  porter  avec  impatience  le  long  temps  que  j'étois  à  le  recevoir. 
J'oserai  néanmoins  vous  dire  qu'elle  eût  été  encore  bien  plus  grande, 
si  vous  m'en  eussiez  nommé  l'auteur.  Mais  sans  doute  que  vous  vou- 
liez voir  si  je  pourrois  le  reconnoltre.  Je  crois.  Madame,  l'avoir  fait,  et 
c'est  ce  qui  me  donne  davantage  de  vénération,  s'il  faut  parler  aliÉii, 
pour  cet  ouvrage.  L'auteur  est  une  personne  trop  consommée  en  toute 
sorte  de  sciences  pour  croire  qu'il  pût  rien  sortir  de  sa  plume  que  de 
très  rare  et  ensemble  très  achevé.  Gela  me  fait  souhaiter  que  quelque 
jour  il  se  veuille  donner  la  peine  de  traiter  la  physique  sur  les  prin- 
cipes qu'il  semble  le  plus  approuver  dans  cette  logique.  Assurément, 
ce  seroit  pour  rendre  très  commune  cette  sorte  de  philosophie  qui,  pour 
être  la  plus  subtile  aussi  bien  que  la  plus  raisonnable,  a  besoin  d'être 
expliquée  d'une  façon  toute  particulière,  afin  de  détacher  imperceptible- 
ment les  esprits  des  vieilles  préoccupations  de  l'école.  Que  si  jusques 
à  présent  elle  n'a  pas  eu  autant  de  sectateurs  qu'elle  devroit,  ou  plu- 
tôt si  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  philosophie  ne  l'ont  pas  embrassée, 
je  crois  que  cela  vient  en  partie  de  ce  que  celui  qui  Ta  inventée  ou 
plutôt  renouvelée  dans  ces  derniers  temps,  l'a  proposée  d'une  manière 
qui  n'est  pas  propre  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  de  toutes  sortes  de 
personnes.  G'étoit  un  homme  ^  qui  étoit  tout  dans  la  spéculation,  et  qui, 
ayant  un  esprit  accoutumé  aux  abstractions,  s'est  persuadé  que  les 
autres  suivoient  aisément  la  force  de  son  génie,  et  que,  pourvu  qu'il 
ne  dît  que  des  choses  tout  à  fait  raisonnables,  elles  seroient  inconti- 
nent reçues.  Mais  il  falloit  auparavant  détruire  les  préoccupations 
ordinaires,  en  les  prenant  dans  leur  première  naissance,  et  en  faire 
voir  insensiblement  la  fausseté.  C'est  ce  que  l'auteur  de  cette  lo- 
gique fait  admirablement  bien  en  deux  ou  trois  rencontres  de  son 
Hvre,  et  ce  que  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  qu'il  voulût  faire  dans 
un  ouvrage  entier  de  physique.  Vous  pouvez.  Madame,  beaucoup  sur 
son  esprit.  Persuadez-le,  s'il  vous  plaît,  dans  le  relâche  de  ses  occupa- 

1.  Descartes. 
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tions  plus  sérieuses,  de  donner  quelques  heures  à  ce  travail.  Quoique 
ses  ennemis  en  puissent  dire,  il  a  éclairé  beaucoup  de  vérités  très  im- 
portantes en  la  religion.  Il  ne  doit  pas  pour  cela  négliger  les  vérités 
de  la  nature,  puisque  après  tout  la  vérité  est  toujours  la  même,  soit 
qu'on  nous  la  propose  comme  divine  ou  comme  naturelle.  Je  crois 
Madame,  qu'il  fera  cela  d'autant  plus  aisément  que  c'est  une  chose 
qu'il  a  déjà  assez  méditée  et  sur  laquelle  il  a  fait  toutes  les  réflexions 
possibles.  Il  ne  lui  reste  qu'à  les  mettre  en  ordre  et  à  les  donner  au 
public. 

«  Mais  puisque  je  me  suis  déjà  tant  étendu  sur  ce  sujet,  permettez- 
moi,  Madame,  que  je  vous  dise  que  j'eusse  encore  souhaité  une  chose 
dans  la  logique  que  cet  excellent  auteur  nous  a  donnée.  C'est  qu'il  eût 
donné  quelques  règles  sur  la  manière  de  lire  les  livres  qui  sont  déjà 
composés,  et  sur  les  principales  réflexions  qu'on  doit  faire  en  les  lisant. 
Cela  sans  doute  est  une  partie  de  la  logique,  et  je  suis  assuré  que  ce 
grand  homme  ne  manque  point  de  quelque  méthode  particulière  à  cet 
égard.  N'ayant  jamais  fait  grand  cas  de  la  logique  comme  on  la  traite 
dans  les  écoles,  je  me  suis  plus  appfiqué  à  celles  qui  ont  été  compo- 
sées par  les  Allemands.  Ils  s'étendent  tous  fort  amplement  sur  cette 
matière  et  en  donnent  beaucoup  de  préceptes;  mais  le  plus  souvent, 
ils  embrouillent  plus  l'esprit  par  leurs  continuelles  divisions  et  subdi- 
visions qu'ils  ne  lui  donnent  de  lumière.  Je  pense  que  cet  illustre  au- 
teur n'auroit  pas  peu  obligé  le  public,  s'il  avoit  prescrit  la  méthode 
qu'on  doit  suivre  en  cela,  et  s'il  avoit  donné  les  règles  les  plus  géné- 
rales qu'on  doit  observer  dans  la  lecture  des  livres.  J'ai  vu  beaucoup 
de  personnes  qui  m'ont  témoigné  que  c'étoit  là  une  des  plus  grandes 
difficultés  qu'ils  eussent  dans  leurs  études.  J'avoue,  Madame,  que  ce 
seroit  apprêter  à  rire  à  toute  autre  personne  de  votre  qualité  que  de 
l'entretenir  de  ces  sortes  de  choses.  Mais,  outre  qu'il  n'y  a  rien  de  ce 
qui  regarde  les  lumières  de  l'esprit  où  vous  ne  preniez  une  très  grande 
part,  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  communiquer  un  ouvrage  de  logi- 
que, c'est-à-dire  de  la  partie  de  la  philosophie  la  plus  épineuse»  j'ai  cru 
qu'il  n'y  avoit  rien  en  matière  de  science  dont  je  ne  pusse  prendre  la 
liberté  de  vous  parler.  C'est,  Madame,  ce  que  j'ai  fait  en  partie  pour 
vous  témoigner  l'estime  que  je  fais  de  toutes  les  choses  auxquelles 
vous  donnez  votre  approbation,  mais  principalement  pour  vous  assurer 
du  respect  avec  lequel  je  suis  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

a  De  Lâbrosse.  » 
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III 

SUR   DBS   QUESTIONS   DE   GRAHBIAIRE. 

Il  faut  bien  que  M™®  de  Sablé  s^intérassât  à  tout  ce  qui  re- 
gardait la  langue  française  et  la  meilleure  manière  d^expri- 
mer  ses  pensées,  puisque  le  comte  de  Tende  lui  a  dédié 
son  ouvrage  sur  l'art  de  traduire.  Nous  la  rencontrons  aussi 
mêlée  à  des  discussions  grammaticales.  Le  génie  d'Amauld 
embrassait  tout,  théologie  dogmatique  et  théologie  mo- 
rale, histoire  ecclésiastique,  métaphysique,  logique,  mathé- 
matiques, littérature ,  et  jusqu'à  la  grammaire.  Touché 
comme  ses  amis  de  Port-Rôyal  du  désir  d'imprimer  à  la 
lamgue  une  clarté,  une  régularité,  une  correction  plus 
sévère,  il  s'était  posé  à  lui-même  quelques  questions  de 
grammaire  dont  il  avait  parlé  à  M™*  de  Sablé;  celle-ci  s'en 
était  entretenue  avec  la  Chambre,  et  on  avait  été  d'avis  de 
les  soumettre  à  T Académie  française.  La  docte  compagnie 
s'était  empressée  de  résoudre  une  de  ces  questions,  et  elle 
avait  négligé  les  autres.  M""®  de  Sablé  pria  Arnauld  de  ré- 
diger de  nouveau  ces  questions  pour  les  déférer  au 
même  tribunal.  C'est  à  ce  sujet  qu'Arnauld  écrit  à  la  mar- 
quise la  lettre  suivante  : 

Supplément  français,  3029,  i .  Divers  à  madame  de  Sablé, 
fol.  6. 

u  Ge  29  novembre  1659. 

«  Ce  que  je  vous  avois  envoyé  n*étoit  pas  encore  assez  digéré, 
ayant  été  fait  avec  la  plus  grande  précipitation  du  monde.  Il  fau- 
dra que  j'y  pense  encore,  mais  je  ne  le  puis  maintenant,  mon 
rhume  s'étant  beaucoup  augmenté.  Cependant  je  vous  envoie  une 
lettre  que  vous  pourrez  montrer  à  M.  de  la  Chambre,  pourvu  que 
vous  cachiez  mon  nom,  et  que  vous  en  fassiez  faire  une  copie  afin 
qu'on  ne  puisse  pas  reconnoitre  mon  écriture.  Il  est  important  que  Ton 
n'entende  point  parler  de  moi  dans  tout  ceci.  C'est  pourquoi  je  vous 
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supplie^  Madame,  de  m'y  garder  un  inyiolable  secret.  Je  sais  que  vous 
êtes  la  plus  secrète  personne  du  monde,  mais  je  crains  que  la  bonté 
que  vous  avez  pour  moi  ne  vous  persuade  qu'il  n'y  a  pas  de  danger 
de  découvrir  une  chose  quo  vous  croyez  m'ètre  avantageuse.  Mais  je 
vous  dis  encore  une  fois  que  je  serois  très  fâché  qu'on  me  connût  à 
l'Académie  pour  un  faiseur  de  questions  de  grammaire.  Cest  un  diver- 
tissement, mais  il  n'est  pas  bon  que  tout  le  monde  sache  nos  diver- 
tissements, quelque  innocents  qu'ils  soient.  Vous  n'en  ignorez  pas  la 
raison.  Je  suis  tout  à  vous.  J'ai  mis  un  nom  à  la  fin  de  la  lettre  en 
forme,  afin  que  vous  puissiez  me  nommer  de  cette  sorte  à  ces  Mes- 
sieurs. » 

Voici  cette  lettre  oflScielle,  signée  du  nom  imaginaire  de 
Saint-Denis^  que  M"®  de  Sablé  fit  voir  à  ses  amis  de  l'Aca- 
démie française. 

Ibid,  Fol.  4. 

«  Madame,  il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  obligeant  que  la  manière 
dont  Messieurs  de  l'Académie  ont  reçu  ce  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  leur  envoyer.  Mais  la  réponse  si  exacte  et  si  travaillée  qu'il  leur  a 
plu  de  faire  à  l'une  des  questions  qui  leur  étoient  proposées,  fait  re- 
gretter davantage  qu'ils  ne  se  soient  point  appliqués  aux  autres  qui 
étoient  sans  doute  plus  importantes.  Après  tout,  néanmoins,  il  faut 
être  raisonnable,  et  ce  seroit  une  injustice  de  se  plaindre  de  ce  qu'ils 
ne  nous  ont  pas  donné  toutes  les  instructions  que  nous  désirions^  au 
lieu  de  leur  rendre  grâces  de  celle  qu'ils  nous  ont  donnée.  C'est  à  vous. 
Madame,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  cette  faveur,  et  cette  ré- 
ponse de  l'Académie  doit  être  considérée  comme  une  marque  de  l'es- 
time singulière  qu'une  si  célèbre  compagnie  fait  de  votre  personne  et 
de  la  lumière  de  votre  esprit.  C'est  en  quoi  leur  jugement  sera  univer- 
sellement reçu  et  de  ceux  mêmes  qui  trouveroient  quelques  difficultés 
dans  leurs  remarques.  Il  m'en  étoit  venu  quelques-unes  dans  l'esprit, 
mais  j'aime  mieux  croire  que  je  me  trompe  que  de  douter  de  leur  in- 
telligence dans  toutes  les  finesses  de  notre  langue.  Ce  sont  nos  maîtres, 
il  faut  révérer  leurs  décisions,  et  se  réjouir  de  l'assurance  qu'ils 
nous  donnent  qu'ils  vont  bientôt  travailler  tout  de  bon  à  la  granmiaire 
françoise.  Nous  avons  sujet  d'espérer  que  s'il  nous  reste  quelques 
doutes,  ils  achèveront  de  les  dissiper  dans  cet  ouvrage.  Je  suis. 
Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  De  Saint-Denys. 

Ce  27  novembre  1659. 


I 
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Arnauld  ne  fut  pas  très-satisfait  du  travail  de  ^Académie 
française;  car  dans  une  lettre  confidentielle  à  M™®  de  Sablé, 
il  revient  sur  les  questions  proposées  à  F  Académie,  et  dis- 
cute les  solutions  qui  en  avaient  été  données  avec  sa  so- 
lidité et  sa  vigueur  accoutumées.  On  peut  voir  cette  lettre 
imprimée  dans  le  recueil  déjà  citent.  I®%p.  425.  Mais  dans 
ce  recueil  la  lettre  est  adressée  à  une  M""*  ***,  et  datée 
du  21  novembre  1680;  tandis  que  dans  notre  manuscrit 
M"*  ***  est  la  marquise  de  Sablé  ,  et  qu'au  lieu  du  21  no- 
vembre 1680  il  faut  mettre  21  novembre  1659. 

Disons  aussi  que  bien  d'autres  lettres,  et  souvent  très  im- 
portantes, adressées  dans  le  recueil  imprimé  à  des  dames  ^ 
dont  le  nom  n'est  pas  indiqué,  le  sont  réellement  àM"*®  de 
Sablé,  et  que  les  originaux  de  ces  lettres  se  trouvent  dans 
notre  manuscrit,  par  exemple  les  lettres  XGVIII,  XCIX  et 
C  du  t.  1«%  p.  207  à  214. 


IV 


DE    l'invention   DES   BILLETS. 


Nous  avons  cité,  chap.  n,  p.  85  et  86,  un  passage  de 
ITiistoire  de  la  princesse  de  Paphlagonie,  où  Mademoiselle 
prétend  que  c'est  M™"  de  Sablé  et  M™®  de  Maure  qui  ont 
inventé  la  coutume  de  s'écrire  des  lettres  :  a  Ainsi,  dit-elle, 
nous  leur  avons  l'obligation  d'une  chose  si  commode  pour 
le  commerce.  »  Quoique  Mademoiselle  badine  ici  évidem- 
ment ,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  prétexte ,  un  fondement 
quelconque  à  cette  exagération.  Ménage  nous  donne  la  clef 
de  cette  petite  énigme.  Il  paraît  que  M""*  de  Sablé  et  la 
comtesse  de  Maure  ont  en  effet  inventé  les  billets  et  les 
ont  substitués  aux  lettres.  La  différence  du  billet  à  la 
lettre  consiste  en  ce  que  le  billet  est  plus  abandonné, 
négligé,  sans  façon,  et  que  par  exemple  on  ne  met  pas 
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Monsieur  ou  Madame  en  tête  du  billet,  et  comme  on  dit,  en 
vedette,  mais  dans  le  billet  même,  après  les  premiers  mots, 
ce  qui  donne  un  air  moins  officiel  et  plus  particulier. 
Observations  de  M,  Ménage  sur  la  langue  française, 
deuxième  édition,  Paris,  1675,  p.  395.  «  S'écrire  par  bil- 
lets est  une  chose  fort  commode  et  qui  a  été  introduite 
depuis  trente  ou  quarante  ans,  par  M"®  la  marquise  de 
Sablé  et  par  M"®  la  comtesse  de  Maure.  » 


LETTRES   d'aRNAULD   d'aNDILLY. 


Déjà  dans  le  Recueil  des  lettres  imprimées  d'Amauld 
d'Andilly,  Paris,  in-4o,  1645,  et  in-12,  en  Hollande,  1668 , 
il  y  a  plusieurs  lettres  adressées  à  la  marquise  de  Sablé.  Le 
Supplément  français  y  3029,  8,  nous  en  a  fourni  *  quelques- 
unes  de  Tannée  1667,  entièrement  inédites,  où  d'Andilly  fait 
une  petite  querelle  à  M"®  de  Sablé,  pour  avoir  continué  sa 
confiance  à  un  homme  qui  était  devenu  Tun  des  persécuteurs 
de  Port-Royal.  Mais  le  numéro  3029, 1,  de  ce  même  Supplé- 
ment français ,  contient  une  collection  bien  plus  considéra- 
ble: quatre-vingt-cinq  lettres  de  d'Andilly  à  M"»«  de  Sablé, 
depuis  1659  et  1660  jusqu'à  1670et  même  1671.  Ces  lettres 
prouvent  que,  malgré  le  court  et  léger  refroidissement  de 
1667,  leur  amitié  fut  toujours  afiectueuse  et  même  tendre, 
surtout  pendant  les  malheurs  de  Port-Royal.  Nous  donne- 
rons ici  un  certain  nombre  de  ces  lettres  empruntées  à  di- 
verses années. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  Gaspard  de  Tende  ait  dédié  à 
M"»®  de  Sablé  son  Traité  de  la  traduction,  car  Ar- 
nauld  d'Andilly,  qui  est  peut-être,  avec  d'Ablancourt, 
et  sans  parler  de  Tabbé  de  Marolles,  l'homme  du  xvu®  siè- 

1.  Voyez  plus  baat,  chap.  iv,  p.  231  et  suiv. 
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cle  qui  a  le  plus  traduit,  et  quelquefois  avec  le  plus  de 
succès,  comme  les  Confessions  de  saint  Augustin  et  les 
Lettres  de  sainte  Thérèse,  consulte  assez  souvent  M™*  de  Sa- 
blé sur  divers  passages  difficiles  à  traduire,  et  lui  soumet  son 
travail,  non  pas  pour  Tintelligence  du  texte  original,  mais 
pour  la  pkis  grande  clarté,  Tagrément  ou  la  force  delà  ver- 
sion française.  Par  exemple,  il  lui  adresse  des  morceaux  de 
Tacite  avec  la  traduction  qu'il  en  propose,  en  mettant  en 
regard  celle  de  d'Ablancourt,  et  il  demande  à  M""®  de  Sablé 
laquelle  lui  plaît  davantage.  Quelquefois,  c'est  la  traduction 
d'une  lettre  de  saint  Paulin  qu'il  lui  «nvoie;  quelquefois 
c'est  un  passage  de  Tertullien  ;  quelquefois  même,  non  con- 
tent de  lutter  avec  d'Ablancourt,  il  s'en  prend  à  Balzac; 
Ibid,  fol.  133. 

«  Je  m'avise  que  je  vous  dois  répondre  touchant  les  traductions. 
Celle  dont  le  sujet  ne  vous  plaît  pas  étoit  dix  fois  plus  difficile  à  faire 
que  Tautre.  Et  quant  à  celle  qui  vous  plaît,  je  vous  envoie  la  traduction 
que  M.  de  Balzac  en  a  faite,  et  qu'il  propose  comme  un  original  et  un 
chef-d'œuvre  de  traduction,  afin  que  vous  jugiez  si  c'en  est  un,  et 
s'il  fait  parler  ses  consuls  romains  avec  une  majesté  digne  de  Rome, 
quoiqu'il  se  soit  donné  une  entière  liberté,  puisque  M.  Valant  vous  dira 
que  jamais  traduction  ne  fut  moins  fidèle.  » 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  le  travail  des  Maximes  et 
des  Pensées  dans  le  salon  de  M"®  de  Sablé,  d'Andilly,  bien 
que  renfermé  dans  la  solitude  de  Port-Royal-des-Champs, 
s'informait  des  occupations  de  la  marquise,  et  celle-ci  le 
tenait  au  courant  de  ce  qu'elle  faisait.  Elle  lui  communiqua 
successivement  ses  maximes  et  ses  petits  écrits  sur  Tédu- 
cation  des  enfants,  sur  l'amitié,  sur  la  comédie,  etc.  Leur 
correspondance  à  ce  sujet  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
l'histoire  littéraire.  Nous  en  avons  déjà  tiré  de  précieuses 
lumières.  Il  nous  paraît  nécessaire,  au  risques  de  quelques 
répétitions,  de  mettre  ici  dans  toute  leur  étendue  les  pas- 
sages des  lettres  de  d'Andilly  qui  se  rapportent  aux  divers 
écrits  de  M"®  de  Sablé. 


i 


LETTRES  D'ARNAULD  D'ANDILLY.  379 

Ibid.  fol.  46. 

«  Ce  14  février. 

«  En  vérité,  c'est  moi  qui  puis  dire  sans  cajolerie  que  vous  m'inti- 
midez, tant  vos  lettres  sont  belles  en  toutes  manières,  ce  qui  comprend 
beaucoup  de  choses  en  une  seule  parole.  Je  ne  serois  pas  sincère  si  je 
n*avouois  qu'il  me  semble  que  je  comprends  bien  ce  qui  les  rend  si 
excellentes;  mais  il  y  a  grande  différence  entre  le  comprendre  et  le 
pouvoir  imiter....  Est-il  possible  que  vous  me  demandiez  si  je  serai 
bien  aise  de  voir  ces  maximes,  qui  ne  peuvent  être  qu'excellentes,  ou 
pour  mieux  dire  admirables,  puisque  le  jugement  n'y  aura  pas  moins 
de  part  que  l'esprit,  et  qu'elles  seront  comme  le  fruit  d'une  expérience 
qui  ne  s'est  pu  faire  que  dans  un  monde  où  se  rencontre  le  dernier 
raffinement  de  toutes  choses.  Envoyez-les-moi  donc,  je  vous  supplie, 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  et  faites-moi  toujours  la  justice  de  me 
croire  plus  à  vous  que  nulles  paroles  ne  sont  capables  de  vous  l'expri- 
mer. » 

Fol.  U. 

«  Ce  1er  février  1660. 

«  Je  doute  fort  que  M.  Taumas  vous  ait  assez  dit  jusques  à  quel 
point  je  fus  satisfa-it  de  ce  certain  discours.  J'en  fus  d'autant  plus 
touché  qu'il  me  parut  d'abord  un  paradoxe.  Mais  vous  y  faites 
voir  si  clairement  ce  que  vous  avez  entrepris  de  prouver,-  qu'il 
faudroit  renoncer  à  la  raison  pour  n'en  pas  demeurer  d'accord.  Rien 
n'est  plus  judicieux  ni  plus  solide  :  et  si  les  enfants  étoient  instruits 
de  cette  manière,  il  est  sans  doute  qiie  par  la  connoissance  qu'ils  au- 
roient  d'eux-mêmes,  ils  pourroient  former  en  même  temps  et  leurs 
mœurs  et  leur  esprit,  et,  lorsqu'ils  liroient  ensuite  l'histoire,  en  faire  des 
jugements  dont  les  vieillards  sont  incapables  par  l'habitude  qui  leur 
reste  de  la  manière  dont  ils  l'ont  apprise  en  leur  jeunesse,  qui  fait, 
comme  vous  le  dites  si  bien,  que  leur  jugement  n'y  ayant  eu  nulle 
part,  il  ne  leur  reste  presque  que  le  souvenir  des  noms  qui  se  sont  con- 
servés dans  leur  mémoire.  » 

Fol.  58. 

u  Ce  28  janvier  1661. 

«  En  vérité,  c'est  moi  qui  puis  dire,  sans  vous  flatter,  que 
quelque  bien  que  vous  ayez  toujours  écrit,  vous  écrivez  encore 
mieux  que  vous  n'avez  jamais  fait.  Ce  qui  vient  à  mon  avis  de 
ce  que  le  jugement  croît  sans  cesse  et  se  sert  ainsi  avec  plus  d'art 
et  de  conduite  des  lumières  de  l'esprit.  U  n'en  faut  point  de  meilleure 
marque  que  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  touchant 
l'amitié  :  rien  de  plus  beau,  de  plus  juste,  de  plus  véritable.  Mais  ce  qui  me 
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le  fait  encore  plus  estimer,  c'est  que,  quelque  grand  que  soit  votre  ju- 
gement et  votre  esprit,  ils  y  ont  beaucoup  moins  de  part  que  votre 
cœur.  Il  faut  seiitir  ces  choses -là  pour  les  pouvoir  penser  et  les  pou- 
voir dire,  et  il  faut  que  la  personne  qui  vous  a  engagée  à  les  écrire 
ait  non-seulement  bien  peu  de  disposition  à  les  concevoir  par  elle-même, 
mais  bien  peu  de  mémoire  pour  ne  se  souvenir  pas  qu'on  les  lui  a 
dites  tant  de  fois.  Elle  me  fait  pitié  de  s'imaginer  (|ue  la  véritable 
amitié  ait  un  fondement  si  foible  que  la  conformité  des  intérêts  et  la 
ressemblance  des  occupations...» 

Fol.  60. 

«  Ce  9  février  1661. 

«  Si  le  plaisir  que  Ton  prend  d'entendre  parler  admirablement 
contre  une  chose  qui  est  blâmable  n'étoit  le  plus  innocent  du  monde, 
je  devrois  être  dans  le  scnipule  d'avoir  vu  ce  que  vous  avez  écrit 
sur  le  sujet  de  la  comédie,  puisque  je  doute  fort  que  ceux  qui  l'ai- 
ment le  mieux,  y  prennent  plus  de  plaisir  que  je  n'en  ai  eu  à  enten- 
dre traiter  ce  sujet  d'une  manière  si  délicate,  si  judicieuse  et  si  forte 
tout  ensemble,  que  les  plus  opiniâtres  ne  sauroient  n'être  pas  persua- 
dés de  la  vérité  de  ce  que  vous  dites.  Aussi  faut-il  avouer  que  ce  lan- 
gage ne  s'apprend  que  dans  le  grand  monde,  et  qu'il  ne  peut  même 
s'y  apprendre  que  par  des  personnes  qui  ont  l'esprit  fait  comme  vous 
Tavez  :  ce  que  je  n'ose  spécifier  plus  particulièrement  de  crainte  que 
vous  ne  m'accusiez  de  vous  flatter  lorsque  je  ne  ferois  que  vous  dire 
très  sincèrement  ce  que  je  pense.  Mais  je  ne  puis  vous  dissimuler  que 
je  crois  que  vous  ne  pourriez  mieux  employer  quelques  heures  de  vos 
journées  qu'à  écrire  des  choses  semblables,  puisqu'il  seroit  presque 
impossible  qu'elles  ne  fissent  impression  sur  les  personnes  raisonna- 
bles, et  qu'ainsi  Dieu  n'eût  très  agréable  le  bonheur  que  vous  leur 
procureriez  en  les  détrompant  des  fausses  opinions  que  le  relâchement 
a  introduites,  que  la  coutume  a  autorisées,  et  que  l'exemple  des  per- 
sonnes les  plus  considérables  fait  que  l'on  n'ose  contredire,  à  moins  que 
d'y  être  porté  par  l'amour  de  la  vérité  si  rare  dans  un  siècle  aussi 
corrompu  que  le  nôtre.  » 

Fol.  78, 

«  Ce  20  février. 

«  Si  ma  lettre  n'étoit  point  demeurée  ici  quatre  ou  cinq  jours  à 
cause  que  personne  n'alloit  à  Paris,  je  vous  avoue  que  je  serois  déjà 
dans  l'impatience  de  recevoir  ce  que  vous  m'avez  fait  Thonneur 
de  me  promettre,  parce  que  sans  vous  flatter,  je  trouve  dans  ce  que 
vous  écrivez,  outre  la  délicatesse,  l'esprit  et  le  jugement,  une  certaine 
justesse  procédante  de  ce  dernier,  qui  fait  que  je  ne  me  lasserois  ja- 
mais de  voir  et  de  revoir  de  semblables  choses.  Et  pour  vous  faire 
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conuoltre  que  je  dis  vrai,  vous  n'aurez  pas  oublié  sans  doute  la  diffô- 
lence  que  je  vous  témoignai  d'avoir  remarquée  entre  ce  que  vous  et 
celui  que  vous  savez  aviez  écrit  sur  le  même  sujet,  dont  l'un  ôtoit 
comme  Tessence  et  l'autre  n'étoit  que  le  marc.  Que  si  vous  l'aviez  ou- 
blié, ce  que  je  ne  crois  pas,  ces  deux  mots  pourront  vous  eu  faire  sou- 
venir. Mais  vous  n*avez,  je  m'assure,  point  besoin  de  souvenir  pour 
savoir  jusques  à  quel  point  je  suis  à  vous,  puisque  votre  cœur  vous  le 
dit  assez  par  ce  qu'il  vous  fait  ressentir  pour  moi.  » 

Fol.  133. 

cGe2  mars  1661. 

«  Vous  auriez  pu  sans  crainte  m'envoyer  vos  brouillons  pourvu 
que  c'eût  été  par  la  voie  de  ma  fille  Angélique,  qui  est  extrême- 
ment soigneuse,  quoique  pour  parler  sincèrement  je  ne  pourrois 
voir  sans  quelque  peine  que  l'on  hasardât  une  chose  si  précieuse. 
Cet  échantillon  n'a  servi  qu'à  me  faire  désirer  le  reste  avec  encore  plus 
d'impatience.  Si  c'est  contre  votre  intention  que  j'en  ai  retenu  une 
copie,  je  vous  en  demande  pardon  et  vous  la  renverrai  fidèlement.  Que 
si  vous  me  la  donnez  de  bon  cœur,  ainsi  que  je  Tespère,  je  vous  rends 
mille  grâces  d'un  si  beau  présent,  dont  pour  vous  faire  conuoltre  com- 
bien j'en  connois  le  prix,  je  n'aurois  qu'à  répéter  ce  que  je  vous  ai 
déjà  mandé  sur  un  semblable  sujet.  » 

D'Andilly  se  trouvait  à  Port-Royal  de  Paris  en  1664, 
quand  M.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  escorté  du 
lieutenant  civil  et  de  deux  cents  archers,  entra  dans  la 
sainte  maison,  et  en  fit  sortir  un  certain  nombre  de  reli- 
gieuses parmi  lesquelles  étaient  la  sœur  et  les  filles  de 
d'Andilly.  Il  est  certain  que,  dans  cette  scène  déplorable, 
d'Andilly  montra  le  caractère  ferme  et  courageux  de  sa  fa- 
mille :  malgré  la  douleur  dont  il  était  pénétré,  il  soutint  la 
foi  de  ces  pauvres  religieuses ,  mena  sa  sœur  et  ses  filles 
à  l'autel  pour  les  offrir  à  Dieu,  leur  donna  sa  bénédiction 
et  les  conduisit  lui-même  au  carrosse  qui  devait  les  em- 
porter en  exiP.  Mais  on  n'avait  pas  manqué  d'enveni- 
mer sa  conduite,  et  on  avait  supposé  qu'il  s'était  adressé  à 
la  foule  des  assistants  et  avait  tenté  de  la  soulever  contre 
les  ordres  du  Roi.  Ayant  été  lui-même  relégué  à  Pompon- 

1.  Histoire  de  l'abbaye  de  Porl-Boyal,  t.  IV,  p.  9b,  etc. 
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ne  dans  la  maison  de  son  fils,  il  crut  que  c'était  à  ces 
bruits  calomnieux  qu'il  devait  son  exil  ;  il  pria  donc  M"*®  de 
Sablé  de  les  démentir  partout,  et  lui  envoya  même  la  co- 
pie d'une  lettre  très-forte  qu'il  avait  adressée  à  ce  sujet 
au  marquis  de  Laigues.  Celui-ci  ne  manqua  pas  de  com- 
,  muniquer  la  lettre  de  d'Andilly  à  M"»®  de  Chevreuse,  dont 
il  était  l'ami  bien  connu.  Marie  de  Rohan,  comme  on  le 
pense  bien,  n'était  pas  plus  janséniste  que  moliniste,  mais 
elle  se  connaissait  en  grandeur  d'âme  et  elle  admirait  Port- 
Royal;  son  fils,  le  duc  de  Luynes,  était  dévoué  au  saint 
monastère  et  il  y  avait  mis  ses  filles  ;  c'était  M"®  de  Che- 
vreuse qui  était  venue  elle-même  les  chercher ,  lorsqu'on 
avait  fermé  les  écoles  de  Port-Roy al-des-Champs.  Elle  prit 
hautement  la  défense  de  d'Andilly  et  en  parla  avec  force  à 
touis  XIV  ;  noble  conduite  que  nous  nous  empressons  de 
relever,  parce  qu'elle  fait  voir  que  M™®  de  Chevreuse  a  pu 
faire  bien  des  fautes,  mais  qu'il  lui  faut  tenir  compte  aussi 
de  la  constante  générosité  qui  Ta  toujours  mise  du  côté 
des  opprimés  contre  les  oppresseurs.  D'Andilly  nous  ap- 
prend tout  cela  dans  plusieurs  lettres  à  M""®  de  Sablé,,  dont 
nous  allons  faire  ici  quelques  extraits. 

Ibid.  Fol.  3. 

a  Ce  8  octobre  (1664). 

«  Sachant  la  part  que  Tamilié  dont  vous  m'honorez  vous  fait 
prendre  à  ce  qui  me  regarde,  j'ai  pensé  que  je  ne  Testimerois  pas  autant 
que  je  dois ,  si  je  manquois  à  vous  envoyer  la  copie  de  la  lettre  que 
j'écris  à  M.  de  Laigues  sur  un  sujet  dont  vous  jugerez  assez  quelle 
est  l'importance  pour  moi.  Ainsi  plus  vous  la  répandrez  dans  le  monde 
et  plus  vous  m'obligerez.  Il  seroit  inutile  de  vous  en  dire  davantage 
puisque  vous  comprenez  l'intérêt  que  j'ai  de  me  justifier  d'une  si  noire 
calomnie.  » 


k 
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A   M.    DE   LaIGUES. 

a  De  PomponDe,  le  8  octobre  1664. 

«  Gomme  je  ne  pensois  qu'à  demeurer  ici  dans  la  retraite  et  le  silence, 
au  sortir  de  la  sainte  solitude  où  je  m'estimois  si  heureux  de  passer 
ma  vie,  j'apprends  que  ceux  qui  ont  donné  lieu  à  m'en  éloigner  par  les 
mauvais  offices  qu'ils  m'ont  rendus  auprès  du  Roi,  en  disant  à  Sa  Ma- 
jesté que  j'avois  voulu  émouvoir  le  peuple  le  jour  que  M.  l'archevêque 
de  Paris  fit  sortir  douze  religieuses  de  Port-Royal,  renouvellent  main- 
tenant cette  calomnie;  et  que  pour  la  rendre  croyable,  ils  supposent 
que  j'ai  dit  ces  propres  paroles,  lorsqu'on  enleva  ma  sœur  et  mes  filles  : 
Vous  êtes  chrétiens,  Messieurs.  Ne  serez- vous  point  touchés  de  compassion 
de  cette  extrême  violence?  Dans  le  sentiment  que  je  ne  saurois  pas 
ne  point  avoir  d'une  si  noire  malice,  à  qui  puis-je  mieux  m'adresser 
qu'à  vous  pour  vous  supplier  de  dire  hautement  au  lieu  de  moi,  puis- 
que je  ne  suis  pas  en  état  de  le  pouvoir  faire,  qu'il  n'y  eut  jamais 
rien  au  monde  de  plus  faux,  et  qu'il  n'y  a  un  seul  de  ceux  qui  m'ac- 
cusent si  hardiment  en  mon  absence  que  je  ne  fisse  rougir,  si  je  le 
voyois  en  face.  Il  me  semble  que  j'ai  durant  tant  d'années  donné  assez 
de  preuves  de  mon  extrême  passion  et  de  mon  inviolable  fidélité  pour 
le  service  du  Roi,  pour  oser  croire  qu'il  n'y  a  point  d'homme  en  France 
qui  dût  plutôt  espérer  que  moi  d'être  hors  d'atteinte  à  de  semblables 
impostures;  et  il  faut  avoir  bien  peu  d'humanité  et  être  poussé  d'une 
étrange  haine  pour  ne  se  contenter  pas  de  tant  de  sujets  de  douleur 
que  j'ai  à  un  âge  où  j'aurois  besoin  de  repos,  mais  vouloir  encore  y  en 
ajouter  un  qui  m'est  le  plus  sensible  de  tous  par  cette  affection  si  vio- 
lente que  tous  ceux  qui  me  connoissent  savent  que  j'ai  eue  toute  ma 
vie  pour  le  Roi  et  pour  l'État.  Mais  quelque  envenimée  que  soit  l'ani- 
mosité  de  ceux  qui  m'obligent  d'en  venir  à  cette  justification  de  mon 
honneur  à  laquelle  ma  conscience  m'oblige,  je  leur  pardonne  de  tout 
mon  cœur.  Us  ne  sont  que  trop  punis  par  les  menaces  que  Dieu  lui- 
même  prononce  contre  les  calomniateurs  de  leurs  frères,  et  je  ne  pré- 
tends par  ce  billet  que  défendre  mon  innocence  qu'il  ne  m'est  pas  per- 
mis d'abandonner.  » 

A  Madame  de  Sable. 

«  Ce  20  octobre. 

«  J'ai  sujet  de  croire  que  cette  imposture  si  malicieuse  avoit  fait  une 
telle  impression  sur  l'esprit  du  Roi  qu'elle  a  été  cause  de  l'ordre  que  j'ai 
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reçu  de  me  retirer  ici,  et  je  n'aurois  pas  écrit  comme  j'ai  fait,  si  je  n'avois 
su  de  certitude  qu'on  l'avoit  renouvelé  plus  hardiment  que  jamais.  Si 
j'avois  rhonneur  d'être  autant  connu  de  Sa  Majesté  que  de  la  Reine 
sa  mère,  je  n'aurois  eu  rien  à  dire  pour  ma  justification,  sachant  qu'elle 
m'a  rendu  en  cela  toute  la  justice  que  je  pouvois  désirer  et  espérer  de 
sa  bonté.  Vous  voyez  la  confiance  que  j'ai  en  la  vôtre,  puisque  je  n'ai 
envoyé  qu'à  vous  la  xopie  de  ma  lettre  à  M.  de  Laigues,  quoiqu£  j'aie 
intérêt  de  la  rendre  publique  et  tant  de  facilité  de  le  faire...  » 

0  Ce  15  novembre. 

«  Je  VOUS  rends  mille  grâces  de  la  faveur  de  vos  soins  touchant  ce 
sot  bruit;  et  il  faut  avouer  que  l'on  ne  sauroit  être  plus  obligé  que  je 
le  suis  à  M"*  de  Chevreuse,  qui  ne  s'est  pas  contentée  de  dire  qu'il  s'en 
falloit  moquer,  mais  qui  a  fait  tout  ce  qui  se  pouvoit  au  monde  pour  en 
détruire  le  mauvais  effet  jusque  dans  sa  source,  ainsi  que  je  l'ai  ap- 
pris particulièrement  par  la  lettre  que  notre  ami  m'en  a  écrite  *.  » 

Mettons  encore  ici  quelques  billets  de  d'Andilly  qui  ne 
nous  ont  pas  paru  dépourvus  d'intérêt,  sans  y  mêler  au- 
cune réflexion,  et  sans  chercher  à  les  placer  dans  un  ordre 
arbitraire. 

Sur  ses  occupations,  sa  santé  et  ses  consolations  dans  la 
persécution  qui  tombe  sur  sa  famille. 

a  Ce  29  janvier  1665. 

«  Si  VOUS  aviez  moins  de  bonté,  j'aurois  de  grandes  excuses  à  vous 
faire  de  me  trouver  obligé  de  vous  répondre,  au  lieu  de  vous  avoir 
écrit  diverses  fois.  Mais  comme  ce  n'est  que  le  silence  du  cœur  que 
vous  condanmez,  vous  pardonnez  bien  sans  doute  ce  silence  extérieur 
qui  n'empêche  pas  que  je  ne  vous  parle  de  la  manière  qui  vous  est  la 
plus  agréable,  et  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  véritables  amitiés. 
Aussi  bien  que  vouspourrois-je  dire  sur  tant  de  sujets  auxquels  la  vive 
voix  pourroit  suffire  à  peine,  et  dont  il  n'est  point  besoin  que  je  m'ex- 
plique pour  vous  faire  savoir  mes  sentiments,  puisque  personne  ne  les 
connoît  mieux  que  vous  ?  Je  me  contenterai  donc  de  vous  dire  que  pour 
ce  qui  est  de  ma  solitude  et  de  mes  occupations,  il  n'y  a  autre  différence 
entre  celles  que  j'ai  quittées  et  celles-ci,  que  le  changement  de  lieu  et 
cette  cruelle  séparation  des  personnes  avec  qui  je  passois  une  si  heu- 

1.  Cet  ami  ne  peut  être  que  M.  de  Laigues,  fort  lié  en  effet  avec  Mme  de  Sablé, 
comme  on  le  voit  par  plusieurs  lettres  de  Mme  de  Longneville  à  la  marquise. 
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reuse  vie.  Et  pour  ce  qui  est  de  ma  santé  dont  vous  avez  la  bonté  de 
vouloir  que  je  rende  un  compte  particulier,  je  vous  avoue  ne  compren- 
dre pas  comment  elle  peut  être  aussi  bonne  qu'elle  fut  jamais.  Je  n'en 
sais  point  d'autre  raison^  sinon  que  tant  de  sujets  de  déplaisir  qui  la 
devroient  altérer  sont  mêlés  de  tant  de  consolations  que^  le  bien  me 
paroissant  plus  grand  que  le  mal,  ma  joie  surpasse  ma  douleur^  lors- 
que je  vois  que  le  nombre  de  celles  qui  tombent  est  si  petit  en  compa- 
raison de  celles  à  qui  Dieu^  par  l'assistance  tout  extraordinaire  de  sa 
grâce,  donne  la  force  de  demeurer  debout  au  milieu  d'une*  si  violente 
et  si  cruelle  tempête.  C'est  de  ce  juste  et  souverain  juge  que  j'attends 
pour  ces  saintes  filles  la  délivrance  de  tous  leurs  maux.  Que  si  ce  n'est 
en  ce  monde,  ce  sera  en  l'autre  ;  et  ainsi  quand  ils  dureroient  autant 
que  leur  vie,  elles  seront  trop  heureuses  d'acquérir  par  ces  souffrances 
passagères  une  éternité  de  bonheur.  Je  ne  pensois  pas  vous  en  tant 
dire,  mais  vous  avez  si  souvent  éprouvé  de  quelle  sorte  mon  cœur 
s'ouvre  lorsque  je  vous  parle,  que  vous  ne  serez  pas  surprise  de  voir 
que  je  ne  puisse  m'enipècher  de  répandre  ainsi  mes  sentiments  dans  le 
vôtre;  et  que  ne  vous  dirais-jedonc  point  si  je  me  trouvois  en  tiers  avec 
vous  et  la  personne  qui,  lorsque  vous  êtes  ensemble,  me  fait  comme 
vous,  la  faveur  et  la  justice  de  se  souvenir  de  moi  *. 

Sur  une  chute  qu'il  avait  faite. 

«  Le  9  décembre  1659. 

«  Quelle  que  grande  que  soit  l'obligation  que  je  vous  ai  d'avoir  été 
si  touchée  de  ma  chute,  je  sais  trop  quel  est  votre  cœur  pour  vos  amis 
et  particulièrement  pour  moi  pour  avoir  pu  en  être  surpris;  mais  je 
pense  que  vous  me  faites  bien  la  justice  de  croire  que  j'en  ai  tout  le 
ressentiment  que  je  dois.  Il  est  vrai  qu'on  ne  sauroit  courir  plus  de 
fortune,  puisque  ma  vie  ne  dépendit  que  de  l'espace  presque  insensible 
qui  se  trouve  entre  le  lieu  auquel  je  reçus  le  coup  et  celui  où  il  eût 
été  indubitablement  mortel.  11  ne  m'en  reste,  grâces  à  Dieu,  que  le 
souvenir  de  la  faveur  dont  je  lui  suis  redevable  d'avoir  voulu  me  con- 
server dans  un  tel  péril,  afin  de  me  donner  loisir  de  me  mieux  pré- 
parer à  ceux  auxquels  nous  sommes  tous  contmuellement  exposés.  » 

Contre  les  saignées. 

«  Ce  4  mars  1660. 

«  Je  pense  que  vous  ne  m'accusez  pas  de  douter  de  vos  sentiments 
sur  tout  ce  qui  me  regarde,  puisque  ce  seroit  me  rendre  très  indigne 

1.  Cette  personne  doit  être  Mme  de  Longneville. 

25 
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de  rhonneur  de  votre  amitié.  On  ne  sauroit  être  dans  les  vôtres  plus 
que  j'y  suis  touchant  ces  saignées  continuelles  qui  ne  sauroient  ne 
point  emporter  toutes  les  forces  et  souvent  même  la  vie.  Je  suis  re- 
venu de  cette  erreur  il  y  a  longtemps;  mais  le  mal  est  que  les  autres 
n'en  reviennent  pas  et  en  pâtissent.  Jamais  rien  ne  fut  mieux  dit  que 
ce  que  vous  dites,  qu'il  faudroit  faire  des  corps  à  la  mode  qui  fussent 
capables  d'être  traités  de  la  sorte.  Je  ne  parle  que  trop  souvent  contre 
cette  cruelle  méthode  ;  car  on  ne  la  changera  pas  pour  cela,  et  ce  sera 
tout  ce  que  je  pourrai  faire  que  de  m'en  exempter  moi-môme,  ainsi  que 
je  le  prétends  bien,  et  me  suis  si  bien  trouvé  de  Tavoir  fait  depuis 
quelques  années  que  je  me  porte  mieux  que  je  ne  l'étois  il  y  a  vingt 
ans...  » 

Sur  M"'®  Du  Plessis-Guénégaud  *. 

M  Ce  12  novembre. 

u  M"*  du  PI.  m'écrit  qu'elle  vous  est  si  obligée  de  votre  manière 
d'agir  dans  l'affaire  que  vous  savez,  qu'elle  ne  peut  assez  à  son  gré 
me  témoigner  la  reconnoissance  qu'elle  en  a,  mais  qu'elle  sait  fort 
bien  qu'elle  désire  que  j'y  prenne  part.  Je  pense  que  vous  croyez  assez 
que  ces  dernières  paroles  étoient  superflues,  puisqu'il  me  seroit  impos- 
sible de  ne  ressentir  pas  autant  qu'elle-même  cette  preuve  de  votre 
amitié  pour  elle.  Vous  n'avez  pour  juger  combien  j'en  suis  touché,  qu'à 
vous  imaginer  que  c'est  elle  qui  vous  est  aussi  obligée  comme  elle  re- 
connoit  vous  l'être,  et  à  vous  représenter  de  quelle  sorte  je  partagerois 
avec  vous  le  gré  que  vous  lui  en  sauriez.  J'ai  bien  mon  compte  en  tout 
ceci  en  une  manière  puisque  vous  savez  quel  avoit  toujours  été  mon 
désir  que  vous  fissiez  une  grande  amitié  ensemble.  Mais,  en  vérité,  je 
crains  fort  de  ne  l'y  pas  trouver  en  l'autre,  parce  qu'étant  un  peu  jaloux 
en  matière  d'amitié,  j'ai  sujet  d'appréhender  que,  lorsque  vous  vous 
connoitrez  tout  à  fait,  vous  ne  vous  aimiez  toutes  deux  davantage  que 
vous  ne  m'aimez.  J'avoue  que  je  ne  m'en  devrois  prendre  qu'à  moi- 
même,  vu  que  ce  ne  sera  qu'à  cause  que  je  vous  dois  céder  à  l'une  et 
à  l'autre  en  beaucoup  de  choses.  Mais  comme  ce  ne  peut  être  en  amitié 
et  que  l'on  ne  s'aime  toujours  que  trop  soi-même,  ma  jalousie  n'est-elle 
pas  excusable?  Pardonnez-la-moi  donc,  s'il  vous  plaît;  et  pour  finir  par 
où  j'ai  commencé,  soyez,  je  vous  supplie,  bien  persuadée  que  M""  du  PI. 
ne  sauroit  davantage  ressentir  que  moi  les  preuves  si  obligeantes  que 
vous  lui  donnez  de  votre  amitié,  et  que  je  vois  bien  qui  vont  faire  une 
liaison  entre  vous  qui  sera  désormais  pour  l'une  et  pour  l'autre  l'une 
des  plus  grandes  douceurs  de  votre  vie.  » 

1.  Voyez  chap.  IV,  la  note  l  de  la  p.  219. 
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Sur  la  maladie  et  la  mort  de  la  Mère  Angélique. 

«  Ce  13  juillet  1660. 

«Je  VOUS  assure  que  ce  que  vous  me  dites  de  vos  sentiments  sur  le 
sujet  de  la  maladie  de  la  mère  Angélique  ne  m'apprend  rien  dont  je 
fusse  capable  de  douter.  Je  connois  trop  votre  cœur  pour  ne  savoir  pas 
ce  qu'il  vous  fait  souffrir  pom*  vos  amis  en  semblables  occasions,  et  je 
sais  la  place  qu'y  tient  la  mère  Angélique  qui  ne  vous  doit  rien  de  ce 
côté-là.  Sa  foiblesse  me  fait  trembler  aussi  bien  que  vous,  et  je  vous 
assure  que  j'ai  bien  reconnu  en  cette  occasion  ce  que  peut  sur  moi  à 
son  égard,  outre  tant  d'autres  considérations,  la  fuerça  del  sangre.  On 
fait  tant  de  prières  pour  elle  que  je  veux  espérer  qu'elles  obtiendront  de 
Dieu  de  nous  la.  conserver  encore.  » 

«7  août  1661. 

«...  Quant  à  l'incivilité  dont  on  a  usé  vers  vous  *,  j'avoue  qu'elle 
m'a  encore  plus  surpris  que  la  cruauté  (car  quel  autre  nom  peut-on 
donner  à  cela!)  dont  on  a  usé  vers  d'autres,  parce  que  l'aveuglement  de 
la  passion  peut  bien  faire  faire  des  choses  déraisonnables,  mais  il  ne 
va  guère  jusqu'à  perdre  le  respect  pour  ceux  à  qui  on  ne  sauroit  en 
manquer  sans  faire  connoltre  qu'on  a  mal  exécuté  les  ordres  qu'on  a 
reçus,..  Cependant,  il  faut  avoir  patience,  la  patience  ne  pouvant  man- 
quer d'être  couronnée  lorsqu'elle  ne  procède  point  de  foiblesse,  mais  de 
la  soumission  que  nous  devons  aux  volontés  de  celui  qui,  étant  infini- 
ment bon  aussi  bien  qu'infiniment  tout-puissant,  ne  saîuroit  rien  faire 
qui  ne  soit  juste.  En  écrivant  ceci,  je  viens  d'apprendre  que  la  mère 
Angélique  voit  maintenant  cette  vérité  dans  sa  source.  Or,  comme  je 
sais  qu'il  est  impossible  d'avoir  plus  de  charité  pour  une  personne  qu'elle 
en  avoit  pour  nous,  je  ne  doute  point  qu'à  cette  heure,  qu'elle  est  en 
état  de  vous  pouvoir  être  beaucoup  plus  utile  que  lorsqu'elle  étoit  dans 
le  monde,  vous  n'en  receviez  des  effets.  Et  puisque  cette  sorte  de  bon- 
heur, qui  est  le  seul  solide  et  véritable,  est  le  plus  grand  que  je  puisse 
vous  souhaiter,  vous  jugerez,  s'il  vous  plait,  par  l'extrême  désir  que  j'ai 
ai,  de  ma  passion  pour  votre  service.  » 

Sur  la  mort  de  M.  Singlin ,  le  célèbre  confesseur  de 
Port-Royal. 

«  Ce  26  ayril  1664. 

«  Encore  qu'il  me  suffiroit  pour  un  autre  de  vous  avoir  écrit  sur  le 
sujet  de  notre  conmiune  affliction  aussitôt  que  je  l'eus  appris,  je  ne 

i.  Le  lieutenant  civil  Tarait  visitée  et  interrogée,  et  avait  yonla  la  comprendre 
dans  son  procès-verbal. 
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crois  pas  que  ce  soit  assez  pour  vous,  parce  que  je  sais  jusqu'à  quel 
point  va  votre  ressentiment  aussi  bien  que  le  mien  d'une  si  extrême 
perte,  que  nous  pouvons  dire  avec  vérité  être  irréparable.  Car  où  trou- 
ver une  personne  qui  ait  tout  ensemble  tant  de  rares  et  admirables 
qualités  que  Dieu  avoit  pris  plaisir  d'en  rassembler  dans  celui  que 
nous  regrettons,  et  qui,  par  une  grâce  tout  extraordinaire,  n'étoient 
mêlées  d'aucun  défaut?  Mais  comme  il  est  plus  vivant  dans  le  ciel  qu'il 
ne  l'éioit  sur  la  terre,  et  sa  charité  pour  nous  plus  ardente  qu'elle  ne 
l'a  jamais  été,  nous  devons  toujours  sans  doute  le  considérer  comme 
présent,  et  augmenter  au  lieu  de  diminuer  la  confiance  que  nous  avions 
en  son  assistance,  puisque  c'est  la  consolation  la  plus  raisonnable  et  la 
plus  solide  que  nous  puissions,  après  le  secours  de  Dieu,  recevoir  dans 
notre  douleur.  Je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  encore  des  nouvelles 
particulières  de  votre  santé,  mais  non  plus  par  vous-même,  n'étant 
pas  juste  que  ma  curiosité,  quelque  excusable  qu'elle  soit,  continue  à 
vous  donner  de  la  peine,  et  me  devant  suffire  d'être  assuré  que  vous  me 
conservez  toujours  dans  votre  cœur  la  place  si  avantageuse  qu'il  vous 
a  plu  de  m'y  promettre.  » 

Sur  Tarrestation  de  son  fils,  M.  de  Sacy. 

«  Ce  9  juin  1666. 

«  Vous  avez  grande  raison  de  dire  que  je  suis  trop  persuadé  de  votre 
amour  pour  la  justice,  pour  avoir  pu  douter  que  vous  n'ayez  été  touchée 
de  l'action  qui  me  donne  im  si  sensible  déplaisir.  Qui  peut  être  à  cou- 
vert de  semblables  coups  de  tonnerre,  puisque  la  vertu  d*une  personne 
de  ce  mérite  et  la  vie  du  monde  la  plus  retirée  n'ont  pu  l'en  garantir  ? 
Mais  Dieu  sait  pourquoi  il  l'a  permis,  et  je  ne  saurois  ne  point  croire 
que  ce  ne  soit  pour  en  tirer  quelque  grand  bien;  car  autrement,  quelle 
apparence  qu'un  homme  qui  avoit  renoncé  à  tout  le  reste  pour  ne  s'oc- 
cuper uniquement  qu'à  ce  qui  regarde  le  bien  de  l'église,  eût,  par  la 
perte  de  sa  liberté,  été  privé  du  moyen  de  lui  rendre  un  aussi  grand 
service  que  celui  de  la  traduction  de  toute  l'Écriture  sainte,  d'une 
manière  que  l'on  auroit  pu  dire  être  en  quelque  sorte  digne  d'elle  !  Je 
sais  ce  qu'a  fait  en  cette  rencontre  et  en  toutes  autres,  avec  aflfection  et 
une  fermeté  toujours  égale,  la  personne  dont  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  parler  *;  et  ayant  eu  depuis  deux  jours  celui  de  la  voir,  je 
pense  que  vous  croyez  bien  que  je  n'ai  pas  manqué  de  lui  en  té- 
moigner la  plus  grande  reconnoissance  qu'un  cœur  fait  comme  le  mien 
peut  avoir  de  celle  de  toutes  les  obligations  qui  le  touchent  davan- 
tage. » 
■  » 

1.  Cette  personne  est  encore  Mme  de  Longaeville  qui  s'intéressait  si  vivement 
à  la  traduction  des  Écritiire s. 
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Sur  la  mort  de  M"»®  de  Rambouillet. 

«  Ce  10  février  1666. 

«  11  n'appartient  qu'à  vous  d'être  également  obligeante  quand  vous 
écrivez  et  quand  vous  n'écrivez  pas.  Rien  ne  sauroit  Têtre  davantage 
que  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir.  Votre  silence  ne  Tétoit  pas 
moins,  et  il  ne  se  peut  rien  ajouter  aux  soins  que  vous  me  faites 
l'honneur  d'avoir  pour  moi.  Je  connois  parfaitement  toutes  ces  choses 
et  je  les  ressens  autant  que  je  les  connois.  Quant  au  succès,  c'est  ce. 
que  je  ne  considère  point  du  tout,  parce  que  je  suis  assez  heureux  pour 
vous  ressembler  en  cela,  et  ne  regarder  que  la  manière  d'agir  de  mes 
amis  sans  me  mettre  en  peine  des  effets  qu'elle  produit...  C'est  ce  qui 
m'avoit  fait  vous  choisir  entre  tous  ceux  qui  m'honorent  de  leur  ami- 
tié pour  vous  témoigner  ma  douleur  de  la  mort  de  M"*  la  marquise  de 
Rambouillet.  Je  n'ai  jamais  pris  plus  de  soin  de  faire  tenir  une  lettre, 
cependant  elle  se  trouve  perdue;  et  j'en  suis  fâché,  parce  que  vous  y 
auriez  vn  que  je  m'acquitte  de  mon  devoir.  » 

A  la  fin  de  la  persécution. 

«  Ce  21  octobre  1668. 

«  Il  est  vrai  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  pût  calmer  un  si  grand 
orage,  et  personne  ne  comprend  mieux  que  moi  quelle  est  votre  joie  de 
l'avoir  vu  cesser  lorsqu'il  y  avoit  si  peu  de  sujet  de  se  le  promettre. 
Voulez- vous  donc  recommencer  notre  procès  en  croyant  que  ma  main 
soit  capable  d'écrire  ce  que  je  n'ai  pas  dans  le  cœur?  Je  vous  assure 
qu'elle  n'a  jamais  agi  plus  librement  que  dans  cette  occasion,  tant  je 
suis  persuadé  que  vous  êtes  maintenant  détrompée  de  celui  qui  par  sa 
douceur  apparente,  à  laquelle  j'ai  le  premier  été  si  trompé  *,  a  été  la 
principale  cause  de  ce  qu'ont  souffert  tant  de  personnes  dont  vous  con- 
noissez  l'innocence  et  la  vertu.  Mais  je  lui  pardonne  de  bon  cœur,  et 
ne  veux  plus  penser  qu'à  remercier  Dieu  du  miracle  qu'il  vient  de 
faire.  Il  ne  reste  plus  que  de  voir  le  cœur  de  Mgr  de  Paris  si  attendri 
pour  ces  saintes  filles,  qu'il  les  mette  en  état  de  lui  rendre  toute  l'obéis- 
sance qu'il  peut  justement  désirer  d'elles,  et  que  nulles  autres  ne  lui 
rendront  jamais  avec  un  respect  plus  sincère  et  plus  véritable.  » 

1.  Évidemment  Chamillard.  Dans  iinbilletde  Mme  de  Sablé,  t6td.,  fol.  93  :  «  M. 
Chamillard  me  dit  qu'il  ne  songeoit  à  autre  chose  qu'à  chercher  des  expédients  pour 
mettre  la  paix  dans  l'Église.  11  me  paroit  un  très  homme  de  bien,  franc  et  hardi  à 
dire  ce  qu'il  peut  et  ce  qu'il  ne  peut  pas.  »  D'Andilly,  dans  sa  réponse,  conçoit  aussi 
de  grandes  espérances  de  la  conduite  de  Chamillard. 
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Terminons  ces  extraits  par  un  billet  de  M"«  de  Sablé  à 
d'Andilly,  après  avoir  reçu  sa  traduction  des  lettres  de 
sainte  Thérèse.  Supplème7it  français,  3029,  8,  fol.  80. 

a  13  août  1670. 

«  Ou'avez-voiis  pensé  de  mon  silence?  Il  semble  que  c'est  la  plus 
grande  ingratitude  du  monde  que  de  se  taire  si  longtemps  sur  un  si 
Jbeau  sujet.  Mais  j'ai  été  si  affligée  de  la  mort  de  Madame  S  qu'elle 
m'a  rendue  comme  stupide,  et  tellement  incommodée  de  la  chaleur 
que  je  ne  pouvois  lire  moi-même  ni  écrire.  Je  puis  pourtant  vous 
assurer  que  vous  avez  été  toujours  présent  à  mon  esprit,  en  admi- 
rant le  vôtre,  et  votre  courage  à  soutenir  un  si  grand  ouvrage,  et 
enfin  en  vous  regardant  comme  la  personne  du  monde  la  plus  extraor- 
dinaire en  vous-même  et  à  l'égard  de  vos  amis.  Toutes  ces  qualités 
parmi  la  joie  que  j'ai  que  vous  les  possédiez,  m'affligent  de  ce  que  je 
suis  privée  d'im  si  grand  bien;  car  tous  ceux  que  vous  me  faites,  me 
renouvellent  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  vous  plus  voir.  Faites-moi, 
s'il  vous  plaît,  la  grâce  de  croire  que  j'ai  une  reconnoissance  qui  ne 
se  peut  exprimer,  de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  me  trouver 
digne  de  vos  présents;  ils  sont  aussi  exquis  que  le  cœur  qui  les 
donne.  Il  me  semble  que  c'est  tout  dire,  et  qu'on  ne  peut  mieux  louer 
cette  excellente  sainte  que  par  la  peine  que  vous  avez  voulu  prendre 
de  la  faire  parler  aussi  bien  en  françois  qu'en  espagnol.  Je  vous  en 
rends  mille  grâces  pour  elle  et  pour  moi,  car  je  Tai  toujours  parfaite- 
ment aimée.  » 


VI 

QUELQUES   BILLETS   DE    LA   JEUNESSE   DE    MADAME    DE    SABLE. 

Nous  avons  souvent  cité  un  volume  in-folio  que  la 
Bibliothèque  impériale  possède,  et  qui  est  composé  des 
minutes  des  diverses  lettres  que  M"®  de  Sablé  a  écrites  à 
plusieurs  époques  de  sa  vie.  Ces  minutes  sont  de  la  main 
même  de  M°>^  de  Sablé  ou  de  celle  du  docteur  Valant,  avec 
des  corrections  de  la  marquise,  ou  ce  sont  de  simples  co- 
pies. Tantôt  M™«  de  Sablé  signe  la  marquise  de  Sablé,  tantôt 
Souvré,  marquise  de  Sablé ,  isnitôi  Madeleine  de  Souvré, 

\.  Henriette  d'Angleterre. 
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tantôt  Souvrè  tout  seul  ;  la  plupart  du  temps  elle  ne  signe 
pas.  Ce  précieux  volume  doit  être  considéré  comme  fai- 
sant partie  de  la  collection  de  Valant.  On  l'en  a  mal  à  pro- 
pos détaché  pour  le  mettre  au  Supplément  français,  3029, 
8.  Au  dos:  Lettres  de  madame  de  Sablé,  A  la  première 
feuille  :  Lettres  de  madame  la  marquise  de  Sablé  à  di- 
vers. 

Les  plus  anciens  de  ces  billets  remontent  à  la  jeunesse 
de  M™«  de  Sablé,  et  sont  adressés  à  un  M.  Renard  que 
nous  ne  connaissons  pas  et  qui  est  ici  tout  à  fait  dans  Tin- 
timité  de  la  marquise ,  et  lui  rend  bien  des  petits  services. 
Les  nombreuses  lettres  de  Tabbesse  de  Saint-Amand ,  que 
nous  ferons  connaître  tout  à  Theure,  parlent  souvent  de  ce 
M.  Renard  comme  d'un  vieil  ami  de  la  famille.  .En  cher- 
chant quel  peut  être  ce  personnage,  il  nous  vient  une  con- 
jecture qui  n'est  pas  au  moins  dépourvue  de  vraisem- 
blance. Ne  serait-ce  pas  le  propriétaire  du  fameux  jardin 
situé  entre  l'extrémité  des  Tuileries  du  côté  de  la  Seine  et 
la  porte  de  la  Conférence,  qu'Israël  Sylvestre  a  si  agréable- 
ment dessiné  et  gravé,  et  qui  était  devenu,  au  milieu  du 
xvn®  siècle,  le  rendez-vous  de  la  haute  compagnie,  comme 
le  disent  les  Mémoires  du  temps?  Louis  XllI  d'abord,  puis 
la  régente  Anne  d'Autriche ,  donnèrent  cet  emplacement 
qui  s'accrut  successivement  à  M.  Renard,  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  car  il  était  encore,  en  1630, 
commissaire  des  guerres,  chargé  de  la  conduite  et  de  la 
police  du  régiment  des  gardes.  Il  passait  pour  grand  con- 
naisseur en  meubles  et  tapisseries ,  et  faisait  le  commerce 
de  curiosités.  On  dit  qu'il  avait  commencé  par  être  valet 
de  chambre  du  commandeur  de  Souvré,  frère  de  la  mar- 
quise. Voyez  M.  Faucheux,  Catalogue  raisonné  de  toutes  les 
estampes  qui  forment  l'œuvre  disraél  Sylvestre,  Paris,  1657, 
p.  149,  etc.  Cela  expliquerait  comment  Renard  serait 
entré  si  avant  dans  Fintérieur  de  M™®  de  Sablé,  et  les  fami- 
liarités qu'elle  prend  avec  lui  dans  les  billets  suivants  qui 
sont  assez  singuliers.  Il  y   en  a  un  où  il   est  question 
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de  M"'  de  Hautefort  et  de  ses    chastes    amours  avec 
Louis  XIII. 

1.  Supplément  français^  3029,  8,  fol.  23.  Billet  sans  date 
et  déchiré  en  plusieurs  endroits. 

«  Vous  êtes  plus  fou  que  (l'on  peut  l'être  aux)  petites  maisons.  Cela 
est  bien  vilain  (qu'en)  quelque  état  que  je  puisse  être,  (vous)  ne  vou- 
liez pas  me  voir.  Cela  est  bien  contre  la  générosité,  car  en  maladie  et 
en  affliction  il  (faut  renoncer)  à  tous  ressentiments.  Ne  parlez  à  per-' 
sonne  du  monde  de  ce  que  vous  avez  conté  à  M.  le  Commandeur,  car 
cela  n'est  à  savoir  que  de  nous,  et  de...  et  aussi  de  notre  bon  M...  » 

2.  Ibid,  Fol.  21. 

«  J'accuse  maintenant  plutôt^les  soins  que  vous  avez  de  votre  mi- 
gnonne Hautefort  que  notre  ancienne  brouillerie,  de  me  causer  votre 
oubli,  duquel  je  me  plains  encore  davantage,  et  vous  en  ai  déjà  té- 
moigné mon  ressentiment Je  vous  voulois  dire  en  même  temps  que 

je  me  coiffe  tous  les  jours  à  boucles,  et  ne  perds  pas  un  jour  de  cours. 
J'espère  que  si  je  me  conserve  en  l'état  où  je  suis,  vous  ne  me 
serez  pas  si  cruel,  quoique  je  mêle  à  tout  cela  les  prêtres,  les  médecins 
et  les  moines.  Je  vous  prie  par  l'amitié  passée  de  m'écrire,  mais  non 
pas  pour  me  mander  des  nouvelles  de  l'amour  du  Roi;  car  encore  que 
je  sais  ce  qui  s'en  peut  savoir,  j'en  crois  si  peu  que  je  le  nie  tout  à 
fait,  ou  ne  lui  donne  pas  un  plus  long  terme  que  sa  première  confession. 
Je  me  réjouis  pourtant  que  cela  a  valu  une  pension  à  M""*  de  la  Flotte  *, 
et  je  vous  dirois  que  je  trouve  la  beauté  de  la  petite  cousine  *  digne 
de  ce  miracle  si  je  n'étois  fâchée  de  sentir  que  vous  l'aimez  mieux  que 
moi  à  cette  heure.  » 

3.  Ibid,  Fol.  19. 

«  Les  paroles  étant  si  fort  au-dessous  du  déplaisir  que  j'ai  de  la 
disgrâce  de  mon  frère  (le  commandeur  de  Souvré),il  seroit  inutile  d'en 
employer  pour  vous  l'exprimer.  Néanmoins,  il  faut  que  je  die  pour  me 
soulager  que  l'injustice  du  siècle  mérite  une  punition  du  ciel,  et  que 
je  ne  suis  point  assez  vertueuse  pour  m'empêcher  de  le  désirer,  étant 
la  seule  satisfaction  que  je  puisse  prendre  en  ce  fâcheux  accident.  Car 
quoique  j'aye  comme  vous  le  don  de  la  prévoyance,  je  n'ai  pas  celui 

1.  La  marquise  de  la  Flotte  était  grand'mère  de  Mm*  de  Hautefort  et  dame 
d'atours  de  la  reine  Anne.  Voyez  Mme  de  Hautefort. 

2.  Si  M.  Renard  était  cousin  de  Mme  de  Hautefort,  il  fallait  bien  que  ce  fût  un 
homme  de  quelque  importance. 
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de  la  résolution,  de  sorte  que  je  vois  toujours  les  maux  de  loin  pour 
les  craindre,  et  non  pas  pour  m'y  préparer.  Une  lettre  que  je  vous  ai 
écrite,  huit  jours  devant  que  vous  m'ayez  appris  la  nouvelle  du  re- 
tranchement des  quatre  mille  écus,  vous  a  pu  donner  une  preuve  que 
mes  songes  ne  sont  que  trop  véritables,  puisqu'ils  m'avoient  repré- 
senté mon  frère  sortant  du  cabinet  du  Roi  dépouillé  jusques  à  la  che- 
mise. Mais  tout  cela  ne  m'empêcha  point  de  me  flatter  d'une  légère 
espérance  que  si  vous  avez  pris  la  voie  de  M.  le  cardinal  *  pour  nous 
recommander,  il  ne  soit  peut-être  bien  aise  de  se  faire  un  ami  assuré 
en  remettant  mon  frère  en  son  premier  état...  Si  vos  affaires  vous  obli- 
gent à  partir  sans  me  dire  adieu,  croyez  que  j'en  aurai  beaucoup  de 
regret,  et  que  je  conserverai  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  aussi  véritable 
en  votre  absence  qu'en  votre  présence...  » 

4.  Ibid.  Fol.  8. 

«  30  octobre  1668. 

«  J'ai  toujours  une  grande  honte  quand  on  me  veut  donner  quelque 
chose,  et  elle  devient  bien  plus  grande  quand  je  suis  obligée  de  pren- 
dre ce  qu'on  me  donne.  Cependant  je  n'en  ai  point  de  recevoir  le 
présent  que  vous  avez  la  bonté  de  me  faire,  parce  que  je  le  regarde 
comme  une  véritable  marque  de  votre  amitié  pour  moi,  et  ainsi  j'au- 
rois  cru  vous  offenser  de  le  refuser.  Je  vous  assure  qu'encore  que  j'y 
considère  tout  ce  qui  y  est  de  beau,  d'exquis  et  d'utile,  j'y  sens  bien 
davantage  le  mouvement  de  votre  cœur  qui  s'est  appliqué  à  remarquer 
que  je  donne  quelquefois  à  dîner  à  des  gens  de  considération  avec  des 
nappes  rapiécées.  Mais  vous  qui  êtes  aussi  économe  dans  le  besoin 
que  magnifique  dans  l'abondance,  comment  avez- vous  pu  me  donner 
la  facilité  de  ne  pas  refuser  les  gens  qui  sont  si  friands  de  mes  potages  ? 
Je  n'entreprends  pas  de  vous  remercier,  car  quelles  paroles  pourroient 
exprimer  ce  que  je  sens  et  ce  que  je  dois  sentir  pour  vous!  » 


VII 

LETTRES   DE   VOITURE. 

Dans  la  première  édition  de  Voiture ,  il  n'y  a  pas  une 
seule  lettre  adressée  à  M">«  de  Sablé  ^.  C'est  dans  la  se- 

1 .  Couime  Renard  était  en  commerce  de  bric-à-brac  avec  le  cardinal  Mazarin,  le 
prince  des  ciirienx  et  des  amateurs,  il  pouvait  fort  bien  avoir  quelque  crédit  auprès 
de  lui.  Voyez  M.  Faucheux,  ibid, 

2.  Cette  édition  in-4o  porte  le  millésime  de  1650,  mais  elle  a  réellement  paro  à 
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conde  *  que  paraissent  les  sept  lettres  à  la  marquise,  avec 
un  billet  à  M"*  de  Chalais.  Depuis,  ce  nombre  n'a  pas  été 
augmenté,  miême  dans  Tédition  de  174-5.  Il  est  vraisem- 
blable que  ce  fut  M™«  de  Sablé  qui  communiqua  ces  let- 
tres à  réditeur,  Martin  Pinchesne,  neveu  de  Voiture;  et 
.en  les  communiquant  elle  y  introduisit  ou  exigea  bien  des 
changements.  On  s* en  peut  assurer  en  les  comparant  avec 
les  copies  fidèles  que  Conrart  nous  en  a  conservées,  dans 
ce  même  tome  X,  m-A^,  d'où  nous  avons  tiré  la  lettre  de 
d'Avaux  à  M™®  de  Sablé  avec  la  réponse  de  celle-(!i,  et  les 
lettres  jusqu'alors  inédites  de  d'Avaux  à  Voiture  sur 
M"*®  de  Longueville,  publiées  dans  la  Jeunesse  de  madame 
de  Longuemlky  ch.  iv.  Ce  volume  précieux,  bien  des  fois 
signalé  par  nous  à  la  curiosité  des  amateurs  du  xvii®  siècle, 
nous  offre  les  sept  lettres  de  Voiture  à  M"®  de  Sablé,  telles 
qu'elles  étaient  avant  les  altérations  qu'elles  ont  subies. 
On  y  trouve  bien  des  phrases  et  quelquefois  des  pages  en- 
tières qui  manquent  dans  les  éditions  ;  et  bien  entendu  les 
endroits  supprimés  sont  précisément  les  plus  piquants. 
Et  on  ne  s'est  pas  contenté  d'altérer  les  lettres  que  Ton 
publiait,  soit  celles  à  madame  de  Sablé,  soit  celles  à 
M"*  et  à  M"«  de  Rambouillet  :  on  en  a  très-volontairement 
négligé  un  certain  nombre.  En  effet ,  ce  tome  X  contient 
une  lettre  inédite  de  Voiture  à  M™«  de  Rambouillet,  com- 
mençant par  ses  mots  :  «  Vous  m'avez  appris  en  trois  hgnes 
tout  ce  que  je  désirois  savoir.  Selon  la  brièveté  du  style  et 
l'importance  des  matières,  il  me  sembla  d'abord  que  c'était 

une  Lacédémonienne  qui  m'écrivoit,  etc »;  une  autre 

lettre  fort  curieuse,  adressée  à  M"*^  de  Rambouillet,  le 
3  juillet  1642,  sur  la  défaite  du  parti  de  Monsieur,  Gaston, 
frère  de  Louis  XHÏ,  après  la  découverte  du  complot  de 
Cinq-Mars:  «Mademoiselle,  Monsieur  est  perdu,  et  tous 

la  fin  de  1649.  Après  le  privilège,  on  lit  ces  mots  :  Achevé  d'imprimer  pour  la  pre- 
mière fois,  le  30  novembre  1649. 

1.  Elle  est  de  la  fin  de  1650,  et  in-4o  comme  la  première.  —  a  Achevé  d'impri- 
mer le  30  novembre  1650.  »  Voyez  les  lettres  xiv,  xv,  xvi.xvii,  xviii,  lxxxviii,  cviii. 
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ses  gens,  tfune  perte,  à  mon  avis,  infaillible  et  certaine. 

Voyez  en  quel  état  doit  être  mon  esprit,  etc »;  enfin  ^ 

une  lettre  nouvelle  à  M"^'  de  Sablé  qui,  sans  avoir  beau- 
coup d'intérêt  quant  au  fond,  a,  comme  à  Tordinaire,  un 
rare  agrément,  et  nous  a  paru  mériter  de  voir  le  jour  : 

A   MADAME   LA   MARQUISE   DE   SABLE. 

«  Madame, 

«  Les  précautions  avec  lesquelles  vous  priez  M"®  de  Chalais  de  me 
parler  de  votre  affaire,  m'ont  semblé  être  d'une  personne  peu  judi- 
cieuse et  peu  généreuse;  car  vous  avez  mal  jugé  de  mon  cœur,  et  vous 
me  devez  faire  présumer  que  vous  ne  vous  résoudriez  pas  aisément 
à  me  faire  un  plaisir  important,  puisque  vous  avez  tant  de  peine  à 
demander  de  moi  un  si  léger  service.  Sur  ma  part  de  paradis,  j'aurois 
fait  pour  maître  Jean  ce  que  vous  avez  eu  peur  que  je  vous  refusasse, 
et  quand  ce  seroit  ma  vie  que  vous  eussiez  désirée,  c'eût  été  encore  la 
demander  avec  trop  de  façon  que  de  la  demander  de  la  sorte.  Je  suis 
bien  marri  que  vous,  qui  vous  vantez  dans  la  même  lettre  d'avoir  un 
bonheur  particulier  pour  connoître  les  cœurs,  connoissiez  si  mal  le  mien, 
et  que  vous  soyez  si  loin  d'imaginer  jusques  où  va  mon  affection  pour 
votre  service.  Mais,  dites-vous,  il  y  a  des  personnes...  Je  vous  avoue. 
Madame,  que  je  ne  croyois  pas  qu'il  pût  arriver  que  vous  parlassiez 
jamais  de  moi  en  ces  termes-là;  et,  sans  mentir,  il  ne  se  peut  rien  de 
plus  offensant.  Pour  vous  dire  le  vrai,  iouie  cette  procédure  '  me  semble 
étrange,  et  d'une  autre  que  de  vous;  et  je  m'étonne  que  cela  soit  arrivé 
à  une  personne  qui  a  tant  de  jugement  dans  toutes  les  autres  choses, 
et  en  laquelle  je  puis  dire  que  je  n'avois*  rien  vu  jusqu'à  cette  heure 
qui  put  déplaire.  Ne  trouvez  pas,  s'il  vous  plaît.  Madame,  que  je  sois 
trop  rude,  ni  que  j'écrive  du  style  de  M""  de  Querveno.  Considérez  le 
sujet  que  j'ai  de  me  plaindre,  et  si  vous  voulez  que  mon  ressentiment 
passe,  trouvez  bon  que  je  m'en  sois  déchargé  le  cœur.  Je  fus  hier  voir 
M.  d'Irval,  qui  est  celui  que  vous  appelez  M.  d' A  vaux  *,  et  qui  est 
surintendant  des  affaires  de  M.  de  Manloue;  je  ne  pus  parler  à  lui, 
parce  qu'il  étoit  malade.  Je  fus  trouver  de  là  un  nommé  M.  Pépin,  qui 

1.  Dans  la  première  moitié  du  siècle,  on  trouve  toujours  ce  mot  au  lieu  de  celui 
de  procédé. 

2.  Jean-Antome  de  Mesme,  seigneur  d'Irval,  le  frère  cadet  de  Henri  de  Mesoie, 
président  au  parlement  de  Paris,  et  de  Claude  de  Mesme,  comte  d'Avaux,  le  diplo- 
mate. C'est  M.  d'Irval  qui  a  continué  la.  maison  des  de  Mesme.  Il  est  le  père  du 
célèbre  de  Mesme,  membre  de  l'Académie  française,  etc.  Sur  les  de  Mesme,  voyez 
la  Jeunesse  de  madame  de  Longueville,  chap.  iv,  p.  369. 
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est  iatendant  de  La  même  maisoo,  fort  entendu  et  fort  de  mes  amis  ; 
je  Ini  dis  qne  Ton  m'aToit  donné  ayis  de  telle  chose  touchant  la  pairie 
du  Maine.  Il  me  dit  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  le  saToit.  et  qall 
croyoit  y  avoir  remédié.  Je  lui  demandai  comment?  Il  me  répondit  : 
En  remontrant  à  M.  de  Bnllion  *  et  à  M.  le  garde  des  sceaux  llnjns- 
tice  que  ce  seroit^  et  qu'ils  ne  sauraient  venir  à  bout  de  cela,  pour  ce 
que  ce  seroit  renverser  tonte?  choses,  et  que  nous  nous  opposerions  par- 
tout à  la  vérification  de  l'Édit  par  lequel  on  voudroit  faire  passer  cela. 
Et  en  effet,  me  dit-il,  je  crois  que  c'est  une  chose  qu'ils  ne  sauroient 
faire,  si  ce  n'est  que  le  Roi  y  voulût  à  toute  force  employer  toute  sou 
autorité^  et  qu'il  ne  craignoit  point  que  cela  se  fît;  que  toutes  les  pai- 
ries étoient  vérifiées  au  parlement;  qu'ainsi  il  ne  consentiroit  jamais  à 
la  vérification;  que  quand  bien  même  le  Grand  Conseil  vérifieroit l'Édit, 
ils  ne  laisseroient  pas  de  porter  toujours  les  appels  de  leurs  pairies  an 
parlement,  qui  les  recevroit  toujours  par  l'intérêt  qu'il  a  à  les  conser- 
ver. Il  ajouta  qu'ils  avoient  donné  un  mémoire  à  M.  le  garde  des 
sceaux,  par  lequel  ils  lui  montrent  qu'en  tirant  quelque  chose  des  jus- 
tices des  bailliages  prochaines  de  Laval  et  des  lieux  circonvoisins,  ils 
pourroient  faire  la  même  chose  sans  toucher  à  la  pairie  du  Maine.  Je 
lui  demandai  si  dans  ce  mémoire  Boisdauphin  y  étoit.  Il  me  dit  que 
non.  Et  Sablé?  lui  dis-je.  Pour  Sablé,  ce  dit-il.  je  n'en  sais  rien;  et 
après  y  avoir  un  peu  pensé  :  Oui,  je  crois  que  Sablé  y  est;  oui,  il  y 
est.  Mais,  lui  répliquai-je,  c'est  une  pairie.  Il  me  dit  qu'il  ne  le  savoit 
pas.  Je  lui  dis  là-dessus  que  j'étois  extrêmement  serviteur  de  M"*  la 
marquise  de  Sablé;  qne  je  serois  bien  fâché  que  l'on  lui  fit  tort  en 
cela;  que  je  lui  allois  écrire  pour  lui  en  donner  avis,  et  quel  chemin 
il  me  canseilloitde  vous  faire  prendre  pour  empêcher  cela.  Celui  même, 
me  dit-il,  que  nous  avons  tenu  :  criet,  f.ùre  du  bruit,  parler  à  M.  le 
cardinal,  à  M.  de  Bullion  et  au  garde  des  sceaux.  Il  me  dit  que  le  garde 
des  sceaux  n'en  avoit  point  envie.  Voilà,  Mada.me,  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  sur  cela;  si  à  la  suite  il  faut  faire  quelque  autre  chose,  et 
beaucoup  plus  difficile,  commandez-le-moi  avec  autorité,  si  vous  vou- 
lez que  j'oublie  le  dépit  qne  vous  m'avez  fait;  et  croyez  que  je  ne  suis 
point  de  ces  personnes  qui  ont  peine  à  parler,  à  écrire,  ou  à  faire 
quelque  chose  pour  servir  leurs  amis.  Que  cette  affaire,  au  reste,  vous 
confirme  en  la  résolution  de  venir  ici,  et  vous  fasse  voir  qu'il  est  tou- 
jours bon  d'être  à  Paris  pour  mille  rencontres.  Je  vous  remercie  très 
humblement,  Madame,  de  vos  melons  que  je  reçus  hier,  et  qui  sont 
bien  meilleurs  que  les  autres.  Mais  je  ne  suis  pas  à  cette  heure  en 
humeur  de  faire  des  remerciements;  et  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est 


1 .  Un  des  surintendants  des  finances,  mort  en  1640  ;  donc  cette  lettre  est  du  temps 
de  Richelieu. 
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d'assurer  Armande  et  sa  secrétaire  *  que  je  les  aime  de  jour  en  jour 
davantage,  et  que  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  les  voir.  Néanmoins, 
Madame,  au  milieu  de  tout  mon  mécontentement,  je  ne  p\jis  achever 
cette  lettre  sans  vous  dire  que  jamais  personne  au  monde  ne  vous 
respectera^  ne  vous  estimera,  ne  vous  aimera  autant  que  moi.  » 


VIII 
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Les  lettres  de  Costar  n'ont  pas  même  l'avantage  de  nous 
permettre  d'y  glaner  quelques  renseignements  nouveaux 
et  de  quelque  intérêt  sur  la  littérature  et  la  société  du 
temps.  Voici  ce  que  nous  tirons  des  onze  lettres  à  M"*«  de 
Sablé,  1. 1,  p.  362-390. 

La  première,  qui  est  la  l-iS*  du  recueil,  nous  apprend 
que  M"®  de  Sablé,  jeune  encore,  avait  été  fort  malade  de 
la  petite  vérole,  et  avait  manqué  d*y  laisser  sa  beauté  :  «  Je 
sais  bien  que  les  marques  en  paraîtront  quelque  temps 
encore ,  et  que  ce  parfait  mélange  de  blanc  et  de  rouge , 
qui  composoit  le  plus  beau  teint  du  monde,  sera  troublé 

quelques   mois  peut-être »   Outre   M"'  de  Chalais, 

M™®  de  Sablé,  dans  sa  jeunesse,  avait  aussi  à  son  service, 
comme  dame  de  compagnie,  M"«  de  Bois  d'Amour,  que 
Costar  célèbre  sur  tous  les  tons.  Dans  une  autre  lettre 
(la  145®,  p.  369),  engageant  M"«  de  Sablé  à  se  consoler 
de  la  mort  d'une  de  ses  amies,  il  lui  dit,  en  vrai  style  de 
Tabbé  Gotin  :  «  Ne  gâtez  pas  les  plus  beaux  yeux  de  la 
terre ,  et  vous  souvenez  qu'il  n'y  en  a  point  au  monde ,  si 
ce  ne  sont  ceux  de  la  Jalousie,  qui  n'aient  intérêt  à  la  con- 
servation des  vôtres »  Quelquefois  on  est  tout  près 

d'un  renseignement  curieux,  mais  on  le  manque,  parce 
qu'au  lieu  d'un  nom  propre ,  on  trouve  trois  étoiles.  Dans 

1 .  Armande  et  sa  secrétaire  ne .  peuvent  être  que  Mme  de  Sablé  et  MHe  de 
Chalais. 
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le  passage  suivant  est  caché  le  nom  d'un  des  adorateurs  de 
M™**  de  Sablé.  Costar  qui,  à  la  manière  de  Voiture,  se  donne 
pour  fort  épris  de  la  dame,  lui  dit  qu'il  surpasse  en  amour 
tous  ses  rivaux,  a  Je  m'assure  aussi  que  monsieur***  même 
ne  me  disputeroit  pas  cette  gloire,  et  s'il  avoit  vu  mon  cœur 
comme  il  a  vu  votre  visage,  il  avoueroit  que  les  deux  choses 
les  plus  approchantes  de  Finfini,  ce  sont  vos  mérites  et  la  pas- 
sion avec  laquelle  je  suis,  etc.  »  —  Lettre  149.  11  la  remer- 
cie de  l'éloge  qu'elle  veut  bien  faire  de  lui  dans  le  monde  : 
«  Si  j'ai  toujours  aimé  avec  tant  de  dérèglement  les 
louanges  que  je  recevois  de  vous,  lorsqu'elles  nepassoient 
pas  votre  ruelle  et  qu'elles  n'étoient  tout  au  plus  écoutées 
que  de  vos  femmes,  il  est  impossible  que  la  gloire  que  vous 
me  donnez  à  cette  heui  e ,  au  lieu  où  vous  êtes ,  ne  me 
touche  bien  davantage  sans  comparaison.  Maintenant  où 
vous  parlez  ce  sont  tous  échos.  Il  ne  sort  pas  un  seul  mot 
de  votre  bouche  qui  ne  tombe  dans  quelque  oreille  qui 

en  soit  digne Pour  le  moins  me  puis-je  promettre  que 

M.  de  Voiture  ne  s'opposera  point  à  cette  bonne  opinion 
que  vous  voudrez  donner  de  moi,  et  que  M"»^  la  comtesse 
de  Maure,  qui  si  souvent  se  rencontre  avec  vous  dans  les 
même  songes,  ne  sera  pas  en  cette  occasion  d'un  avis 
éloigné  du  vôtre.  »  — Lettre  151,  p.  385  :  «  Quoi  !  Madame, 
vous  faites  à  cette  heure  réponse  comme  une  autre  quand 
on  vous  écrit,  et  on  reçoit  ponctuellement  de  ces  jolies 
lettres  qui  venoient  autrefois  si  tard  et  qui  me  coûtoient 
tant  d'inquiétudes  et  d'impatiences,  quand  je  n'étois  qu'à 
dix  lieues  de  vous  *  et  que  Saupiquet  me  les  apportoit?  Je 
m'attends  qu'un  de  ces  jours  on  me  mandera  que  vous  allez 
à  Saint-Germain  tous  les  mois,  et  toutes  les  semaines  au 
Petit-Luxembourg  et  à  l'hôtel  de  Condé,  que  même  vous 
n'appréhendez  plus  le  tonnerre,  ni  tout  ce  qui  tue ,  et  qu'il 
ne  vous  reste  plus  rien  de  vous  que  la  beauté,  l'esprit  et  la 
générosité,  etc.  Depuis  que  je  suis  ici ,  j'ai  beaucoup  lu  et 

1.  Lorsque  la  marqnise  était  à  Sablé,  à  dix  on  douze  lieues  du  3]aiis,  où  se  trou- 
vait alors  Costar,  auprès  de  l'abbé  de  Lavardin. 
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n'ai  rien  écrit  qui  mérite  que  vous  le  lisiez.  Je  n'ai  songé 
qu'à  devenir  ce  qui  s'appelle  bien  savant,  et  n'ai  guère 
fait  autre  chose  que  de  me  rendre  capable  de  disputer 
quelque  jour  en  votre  présence  avec  Monsieur***  sur 
quelques  points  de  philosophie  ou  de  la  plus  fine  théologie. 
Nous  dirons  des  mots  étranges ,  et  nous  aurons  bien  de  la 
peine  à  nous  empêcher  de  parler  latin  ou  à  expliquer  le 
français  que  nous  aurons  fait.  iMais  surtout  je  m'imagine 
que  ce  vous  sera  quelque  divertissement  de  nous  voir  aux 
prises,  Monsieur***  et  moi,  dans  votre  petite  chambre. 
Il  en  suera  à  grosses  gouttes,  je  vous  en  réponds.  Madame  ; 
il  changera  vingt  fois  de  place ,  il  criera  bien  haut  et  frap- 
pera même  du  pied.  M.  de  Voiture  sera  là  qui  se  moquera 
de  notre  jargon,  et  qui  dira  là-dessus  de  plaisantes  choses. 
Il  fera  semblant  de  nous  vouloir  accorder,  et  je  suis  trompé 
s'il  ne  gâte  tout.  Vous  en  rirez  de  bon  cœur  avec  M"'  de 
Chalais...  » 


IX 

LA   HBSNARDIÈRE. 

C'est  dans  le  Recueil  de  poésies  de  La  Mesnardière,  que 
parut  imprimé  pour  la  première  fois  son  discours  de 
réception  à  l'Académie  française;  et  ce  discours  au- 
jourd'hui oublié,  et  bien  digne  de  l'être ,  contient  pour- 
tant une  révélation  précieuse  sur  un  dessein  littéraire  de 
RicheUeu ,  dont  nous  ne  trouvons  ailleurs  aucune  trace , 
mais  qu'assurément  La  Mesnardière  n'a  point  inventé. 

«  J'ai  eu  l'honneur  d'être  dépositaire  des  dernières  pensées  de  ce 
grand  homme...  JVus  de  Son  Éûiinence  de  longues  et  glorieuses  au- 
diences vers  la  fin  de  sa  vie.  Durant  le  voyage  de  Roussillon,  dont  la 
sérénité  fut  troublée  pour  lui  de  tant  d'orages,  il  me  mit  entre  les  mains 
des  Mémoires  faits  par  lui-même  pour  le  plan  qu'il  m'ordonna  de  lui 
dresser  de  ce  magnifique  et  rare  collège  qu'il  méditait  pour  les  belles 
sciences,  et  dans  lequel  il  avoit  dessein  d'employer  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  éclatant  pour  la  littérature  dans  l'Europe.  Ce  héros,  Messieurs, 
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votre  célèbre  fondateur,  eut  alors  la  bonté  de  me  dire  la  pensée  qu'il 
avoit  de  vous  rendre  arbitres  de  la  capacité,  du  mérite  et  des  récom- 
penses de  tous  ces  illustres  professeurs  qu'il  appeloit,  et  de  vous  faire 
directeurs  de  ce  riche  et  pompeux  Prytanée  des  belles-lettres,  dans 
lequel,  par  un  sentiment  digne  de  l'immortalité  dont  il  étoit  si  amou- 
reux, il  vouloit  placer  l'Académie  françoise  le  plus  honorablement  du 
monde,  et  donner  un  honnête  et  doux  repos  à  toutes  les  personnes  de 
ce  genre  qui  Tauroient  mérité  par  leur  travail.  C'étoit  là,  Messieurs, 
dans  l'intention  du  grand  Armand,  le  premier  et  le  plus  noble  ouvrage 
de  la  paix  que  sa  dernière  campagne  avoit  si  notablement  avancée, 
aussi  bien  que  les  bornes  de  ce  royaume.  » 

Indiquons  maintenant  les  pièces  de  poésies  les  plus  inté- 
ressantes, sinon  par  elles-mêmes,  au  moins  par  les  noms 
des  dames  qui  en  font  le  sujet  et  à  qui  elles  sont  adressées. 

1.  P.  35.  Aventure  de  Madame  la  marquise  de  Sablé,  à 
madame  la  marquise  de  Montausier ,  étant  à  Ruel  quelques 
jours  après  son  mariage.  Épitre,  C'est  Thistoire  bm*lesque 
d'un  voyage  de  madame  de  Sablé  à  Ruel,  pour  y  voir 
M™®  de  Montausier,  et  comment  une  tempête  força  la  mar- 
quise de  regagner  bien  vite  Paris.  Cette  pièce  est  de  Tan- 
née 1645.  M"*®  de  Sablé  avait  alors  4-6  ans.  Voici  le  premier 
couplet  : 

«  Vous  saurez  donc  que  la  marquise. 
Qui  tant  de  gloire  s'est  acquise 
Par  cent  admirables  talents 
Et  par  mille  attraits  excellents 
Qui  Tesprlt  et  les  sens  captivent, 
Et  malgré  les  ans  toujours  vivent, 
S'étant  plainte  secrètement 
De  quelque  léger  manquement 
Qui  choque  une  amitié  fort  tendre. 
Et  commis  faute  de  s'entendre; 
Le  jour  qu'on  appelle  mardi. 
Jour  d'un  dieu  vaillant  et  hardi 
Dont  l'aslre  inspire  le  courage. 
Pompeuse  en  son  leste  équipage 
Et  triomphante  en  chevaux  gris. 
Sortit  bravement  de  Paris,  etc.,  etc.» 
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2.  P.  32.  U enlèvement  de  Mademoiselle  deBouteville^par 
M.  de  Chalillon,  Rondeau,  On  peut  comparer  celte  pièce 
avec  celle  de  Sarasin  sur  le  même  sujet.  Voyez  La  Jeunesse 
de  Madame  de  LonguevUley  chap.  ii. 

3.  P.  42.  Pour  Madame  de  Sàint-Loup,  etc.,  après  la  bar 
taille  de  Rocroy,  Il  est  difficile  de  rencontrer  de  plus  mau- 
vais vers.  Sur  M™®  de  Saint-Loup  voyez  aussi  La  Jeunesse 
de  Madame  de  Longueville,  chap.  ii. 

A.  P.  49.  Mademoiselle  de  Vandy  avec  ce  titre  :  Aventuïï'e 

du  Prés L Il  paraît  que  ce  Prés..  L..  s'était  blessé 

de  douleur  de  ne  pouvoir  plaire  à  M"®  de  Vandy,  ou 
du  moins  qu'il  en  avait  laissé  courir  le  bruit,  peut-être  par 
plaisanterie,  car  tout  ceci  est  un  badinage.  La  Mesnar- 
dière  part  de  ce  fait  réel  ou  supposé  pour  accuser  la  belle 
.  d'une  férocité  homicide.  Il  dit  lui-même  que  cette  épistre 
est  en  vieux  langage;  mais  jamais  poésie  marotique  n'a  été 
plus  froide  et  plus  obscure.  C'est  de  là  que  sont  tirés  les 
vers  du  Recueil  de  Maurepas,  t.  II,  p.  295,  dont  nous  avons 
donné  le  premier  couplet,  chap.  V,  p.  299,  dans  la  note. 

5.  P.  57.  il  u/ne  jeune  et  belle  fille  de  qualité  y  fort  spiri- 
tuelle et  fort  passionnée  pour  le  roman  de  Cyrus,  C'était 
M"«  de  Maisons,  fille  du  président  de  Maisons,  Tami  de 
M°»«  de  Sablé. 

6.  P.  71.  Épitaphe  de  Michelette,  gardienne  des  petits 
chiens  de  Sa  Majesté,  et  un  peu  messagère  d'amour.  Le 
poète  fait  dire  à  Michelette  : 

«  Du  feu  Roy  j'ai  de  fort  beaux  glands, 
Le  passement  d'or  de  trois  gants. 
Deux  collets  à  grandes  languettes 
Et  quatre  paires  de  manchettes; 
Car  le  Prince  s'ajustoit  fort 
Durant  Madame  de  Hautefort.  » 

Sur  cette  Michelette,  voyez  M"*  de  Hautefort,  chap.  n. 

•7.  P.  86  et  88.  A  Madame  la  duchesse  de  Longueville, 

contraire  au  sonnet  de  Job;  et  pour  Madame  la  Princesse 

26 
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Palatine,  favorable  au  sonriet  de  Job,  Ajouter  ces  deux 
pièces  à  celles  qui  ont  été  recueillies  sur  Taffaire  des  son- 
nets de  Voiture  et  de  Beaserade. 

8.  P.  89.  Hymne  des  belles  connaissances  de  la  nature,  à 
Madame  la  Marquise  de  Rambouillet, 

«  Chef-d'œuvre  délicat  de  la  voûte  azurée. 

Vous  qui  de  tant  de  feux  en  naissant  éclairée, 

Gardez,  malgré  les  ans,  les  durables  trésors 

D'un  esprit  excellent  logé  dans  un  beau  corps  ; 

Des  arts  les  plus  fameux  la  Minerve  propice. 

Arbitre  du  Parnasse»  immortelle  Arténice, 

Chez  qui  la  politesse  en  trois  diverses  cours 

Ayant  pris  sa  naissance  a  vu  borner  son  cours; 

Sang  des  héros  de  France  et  des  dieux  d'Italie, 

Et,  pour  comble  d'honneurs,  la  mère  de  Julie, 

Et  la  seconde  amour  de  son  illustre  époux, 

Montausier,  seul  trouvé  digne  d'elle  et  de  vous; 

Vous  qui  du  beau  savoir  dans  uae  plus  belle  âme 

Depuis  vos  premiers  ans  ayant  nourri  la  flamme. 

Montrez,  à  la  splendeur  de  cent  vives  clartés, 

Quels  traits  du  sexe  aimable  achèvent  les  beautés,  etc.  » 

9.  P.  113.  Six  pièces  de  vers  sur  la  mort  de  Pisani,  tué 
à  la  bataille  de  Nordlingen;  aux  divers  personnages  de  sa 
famille. 

10.  P.  H9.  A  mademoiselle  d'Escars,  fille  d'honneur  de 
la  Reine,  étant  à  Nanteuil.  Épître.  M"®  d'Escars  était  la  sœur 
de  M"*«  de  Hautefort.  Le  maréchal  duc  de  Schomberg  était 
aussi  comte  de  Nanteuil,  très  belle  terre  près  Paris,  et  il  y 
avait  mené  sans  doute  M"®  d'Escars  avec  sa  femme. 

11.  P.  187.  A  madame  de  Brégy.  Glose  sur  quatre  vers 
d'elle. 

12.  P.  436.  Une  imitation  de  Catulle,  à  madame  la  com- 
tesse de  Maure. 

«  Attichy,  dont  Tesprit  et  brillant  et  solide,  etc.  » 

13.  P.  189.  La  belle  Indienne.  C'est  "M™^  Scaron  qui 
déjà  était  célèbre,  avant  t^â6,  par  son  esprit  et  sa  beauté. 


à 
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A  propos  de  cette  dernière  pièce,  disons  un  mot  d'un 
document  inédit  assez  curieux.  Quand  La  Mesnardière 
répondit,  dans  son  Traité  de  la  mélancolie,  à  TÉcossais 
Duncan,  un  ami  de  celui-ci  répliqua  par  une  Apologie  pour 
M.  Duncan^  docteur  en  médecine,  contre  le  Traité  de  la  mé- 
lancolie. Un  exemplaire  in-4fO  de  cette  apologie  est  à  la 
Bibliothèque  impériale,  provenant  de  la  Bibliothèque  Fal- 
conet,  et  aux  marges  se  trouvent  des  remarques  manu- 
scrites de  La  Mesnardière  lui-même ,  où  il  est  fait  mention 
de  M"®  de  Sablé.  Cet  exemplaire  ainsi  annoté  a  appartenu 
à  une  personne  dont  nous  ignorons  le  nom ,  mais  qui  a 
écrit  sur  les  deux  gardes  des  notes  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Nous  transcrivons  celle-ci  ; 


«  Les  notes  marginales  et  manuscrites  de  ce  livre  sont  du  sieur  de 
La  Mesnardière,  qui  étoit  médecin  de  M"*  la  marquise  de  Sablé,  à  ses 
gages,  et  demeurant  chez  elle,  et  depuis  lecteur  du  Roi.  Ce  fut  lui  qui 
donna  pour  un  léger  mal  des  pilules  à  feu  M.  Scarron  qui  lui  causèrent 
une  contraction  de  nerfs  qui  d'homme  bien  fait  et  très  dispos  le  ren- 
dirent impotent,  par  une  contraction  des  nerfs  qui  augmenta  jusques 
à  sa  mort  *.  J*ai  connu  particulièrement  M°®  Scarron  avant  qu'elle 
allât  aux  Indes  Occidentales.  Je  l'ai  vue  depuis  à  la  Martinique 
chez  sa  mère,  chez  qui  je  logeai  pendant  que  notre  navire  étoit  en 
charge,  et  depuis  à  Saint-Christophe  chez  le  commandeur  de  Poincy, 
où  nous  demeurâmes  ensemble  pendant  deux  mois,  et  où  elle  étoit 
venue  chercher  son  mari,  feu  M.  d'Aubigné,  fils  de  celui  qui  a  fait 
l'histoire  de  d'Aubigné  et  le  baron  de  Fenestc,  la  confession  de  Sancy 
et  autres  ouvrages.  J'ai  demeuré  depuis  avec  M.  et  M""  Scarron,  pen- 
dant trois  ans,  à  Thôtel  de  Troyes,  rue  d'Enfer,  où  ils  furent  majïés 
en  1652  ^,  M"*  d'Aubigné,  sa  mère,  m'ayant  envoyé  une  procuration 

1.  L'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  CoWar,  dans  les  historiettes  de  Tallemant, 
t  YI,  p.  243,  dit  la  même  chose  :  «Il  rencontra  un  jeune  médecin  qu'il  connois- 
soit  et  qui  étoit  domestique  de  Tillnstre  Mme  la  marquise  de  Sablé...  il  lui  promit 
de  lui  envoyer  une  médecine  tonte  prête  à  prendre,  et  il  l'assura  qu'elle  achëve- 
roit  de  le  guérir...  elle  lui  brûla  les  nerfs,  et  il  sentit  une  si  terrible  contraction 
que  jamais  homme  n^a  été  si  estropié.  »  Tallemant  lui-même,  t.  Y,  p.  256  :  «  Un 
charlatan  voulant  le  guérir  d'une  maladie  de  garçon,  lui  donna  une  drogue  qui 
le  rendit  perclus.  »  On  expliqne  ordinairement  d'une  tout  autre  manière  la  mala- 
die de  Scarron.  Voyez  Vie  de  Scarron^  en  tête  de  l'édition  d'Amsterdam,  1752. 

2.  Segrais,  dans  ses  Mémoires,  dit  1650  ou  1651. 
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pour  la  validité  du  mariage,  et  m'ayaiit  prié  par  des  lettres  de  la  met- 
tre en  quelque  religion  en  attendant  le  mariage  projeté,  auparavant 
que  sa  fille  fût  en  Poitou  avec  la  marquise  de  Neuillan  *,  à  qui  elle 
étoit  et  qui  logeoit  à  l'hôtel  de  Troyes  avec  son  frère,  M.  Tiraqueau; 
et  ce  fut  là  où  commencèrent  leurs  amours.  M.  Scarron  y  tenoit  un 
appartement*  dont  il  me  loua  une  partie,  ensuite  de  quoi  il  me  prit 
en  pension  avec  La  Fleur,  qui  me  servoit,  et  à  qui  il  faisoit  souvent 
faire  des  tourtes  de  frangipane  devant  lui.  Ce  fut  là  où  il  fit  à  ma  per- 
suasion le  premier  volume  de  son  Roman  Comique,  qu'il  dédia  au  car- 
dinal de  Retz,  pour  lors  coadjuteurde  Paris,  quivenoit  souvent  passer 
d'agréables  heures  avec  lui  au  sortir  du  Luxembourg  pendant  la 
Fronde  s.  Je  lui  fournis  les  quatre  nouvelles  eu  espagnol,  qui  sont  si 
agréablement  traduites  dans  ses  deux  volumes,  aussi  bien  que  les  qua- 
tre autres  qu'il  a  traduites  et  qu'il  a  données  à  part.  Je  lui  proposai 
une  nouvelle  traduction  du  Don  Quixote  au  lieu  de  la  morale  de 
Gassendi  sur  la  traduction  de  laquelle  je  le  trouvai  attaché,  mais  il 
n'en  voulut  point  tàter  à  cause  de  la  précédente  traduction  par  Ou- 
din  et  un  autre,  quoique  pitoyable.  Je  lui  dis  qu'il  faJloit  donc  qu'il  en- 
treprît quelque  ouvrage  de  son  chef  et  de  son  caractère  enjoué  plutôt 
que  cette  morale  de  Gassendi  trop  sérieuse  pour  lui,  et  qu'il  y  mèlàt 
des  nouvelles  dont  je  lui  fournirois  les  originaux  en  espagnol  qu'il 
entendoitet  dont  j'avois  quantité,  en  quoi  il  imiteroit  au  moins  Don 
Quixote  qui  en  a  donné  de  si  jolies  dans  sa  première  partie;  de  sorte 
que  je  puis  dire  que  le  public  m'a  en  quelque  sorte  l'obligation  de  cet 
agréable  ouvrage,  bien  que  je  n'en  sois  pas  l'auteur,  aussi  bien  que 
de  ses  quatre  dernières  nouvelles  imprimées  à  part.  J'ai  cent  jolies 
lettres  qu'il  m'a  écrites,  que  je  ferai  peut-être  imprimer  quelque  jour 
si  sa  veuve  m'en  donne  la  permission.  Il  m'en  écrivit  une  entre  autres 
pendant  que  j'étois  à  Sedan  qui  commence  par  :  «  Que  diable  faites- 
vous  sur  les  bords  de  la  Meuse  »,  où  il  fait  l'éloge  du  maréchal  de 
Fabert,  et  où  il  dit  qu'il  ne  ressemble  pas  à  ces  maréchaux  qui  n'ont 
que  de  l'instinct  tout  au  plus  %  etc.  » 


1  La  marquise  de  Neuillant,  mère  de  M^e  de  Neuillant,  depuis  Mme  de  Navailles. 

2  II  est  certaiu  que  Scarron  quitta  vers  ce  temps  le  quartier  de  la  Place  Royale 
pour  le  faubourg  Saint- Germain.  Voyez  parmi  ses  poésies  Adieu  au  Marais  et  à 
la  Place  Royale. 

3.  Dans  la  dédicace,  Scarron  lui  dit  :  o  L'honneur  que  vous  me  faites  de  m'ai- 
mer,  que  vous  m'avez  témoigné  par  tant  de  bontés  et  de  visites,  etc.  »  Histoire  de 
Scarron  et  de  ses  ouvrages,  t.  1er  de  Tédit.  d'Amsterdam,  p.  94. 

4.  En  effet,  on  trouve  ce  billet-là,  mais  sans  le  nom  de  celui  auquel  il  est 
adressé,  parmi  les  lettres  die  Scarron,  t.  1er,  p.  223. 
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MADAME   DE   SABLE   A   CUREAU   DE   LA   CHAMBRE. 

Supplément  français ,  3029,8,  fol.  25,  note  de  Valant: 
«  M"®  de  Sablé  à  M.  de  la  Chambre,  sur  son  écrit,  du  Sou- 
venir *,  qu'il  avoit  laissé  à  Madame  pour  deux  jours  :  » 

0 17  juillet  1663. 

«  C'est  véritablement  en  cette  occasion  qu'on  vondroitbien  dire  qu'on 
n'est  pas  esclave  de  sa  parole,  car  rien  n'est  plus  capable  de  donner  la 
tentation  d'y  manquer  que  le  plaisir  que  j'aurois  de  garder  votre 
écrit  un  an  au  lieu  d'un-jeur.  Ce  ne  seroit  pas  trop  pour  étudier  de  si 
belles  et  de  si  grandes  choses.  Cependant  par  cet  esclavage  je  vous  le 
renvoie  avec  un  fort  grand  regret.  Pour  la  lettre  ^,  je  crois  que  vous 
voulez  bien  me  la  laisser  :  il  n'a  jamais  été  rien  écrit  de  si  beau  ni  de 
si  galant.  » 

Ibid,  foL  26  et  27. 

^  «  6  novembre  1663. 

«  Il  y  a  longtemps  que  l'on  dit  dans  le  monde  que,  quand  j'ai  peur 
ou  que  je  suis  malade,  je  n'ai  point  d'amis.  Personne  ne  pourroit  mieux 
prouver  cette  vérité  que  vous,  car  je  ne  crois  pas  en  avoir  un  meilleur. 
Cependant  la  peur  que  j'ai  eue  que  vous  eussiez  reçu  le  petit  de  Cois- 
lin  5,  jointe  à  mon  mal,  m'a  tellement  troublée  que  je  vous  ai  reçu 
comme  un  indifférent;  et  à  cette  heure  que  j'ai  un  peu  repris  mes 
esprits,  je  n'attends  pas  que  je  puisse  vous  écrire  de  ma  main  pour 
vous  en  faire  réparation;  car  je  ne  puis  être  plus  d'un  quart  d'heure 
sans  vous  assurer,  quoi  qu'on  die  de  mes  craintes  et  de  mes  maladies, 
que  j'aurai  toute  ma  vie  la  même  amitié  et  la  même  estime  que  j'ai 
toujours  eues  pour  vous;  et  quand  mon  rhume  sera  passé  et  que  vous 
serez  un  peu  purifié  du  mauvais  air  de  ce  pauvre  petit,  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  reprendre  le  fil  de  l'histoire  du  coq  et  de  la  poule  *; 

1.  Cet  écrit  a  depuis  formé  le  chapitre  n  du  livre  IV  du  Système  de  l*dme^  par 
le  sieur  de  La  Chambre,  Paris,  1665,  in-12. 

2.  Vraisemblablement  la  lettre  de  dédicace  au  Roi. 

3.  Le  fils  que  sa  belle-fille,  la  marquise  de  Laval,  avait  eu  de  son  premier  mari, 
le  marquis  de  Goislin. 

4.  La  Chambre  avait  sans  doute  parlé  à  Mme  de  Sablé  du  Coq  et  de  la  Foule,  en 
Tentretenant  de  son  opinion  sur  la  connaissance  des  animaux.  Ou  peut  voir,  dans 
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et  comme  je  sais  que  vous  aimez  les  parfums,  je  vous  envoie  les  meil- 
leures pastilles  du  monde.  En  atteiidant,  j'achèverai  de  lire  Thistoiie 
du  Nil  1.  » 


Fol.  31  et  32,  sans  date.  Peut-être  ce  billet,  ainsi  que 
le  suivant,  est-il  adressé  à  Tabbé  de  La  Chambre  et  non 
pas  à  son  père. 

«  L'espérance  que  vous  m*avez  donnée  de  me  faire  deux  biens  tout  à 
la  fois  m'a  fait  retarder  jusques  à  cette  heure  à  vous  remercier  des 
soius  que  vous  avez  eus  de  faire  réponse  à  la  question  que  je  vous  avois 
envoyée.  Mais  je  crains  que  le  temps  que  vous  prendrez  pour  accom- 
plir votre  promesse  soit  si  long  que,  si  je  Tattendois,  vous  eussiez  sujet 
de  douter  de  ma  reconnoissance.  11  faut  donc  vous  dire  que  je  vondrois 
avoir  d'aussi  belles  paroles  que  vous  en  méritez  pour  vous  la  bien 
exprimer.  Mais  comme  les  soins  du  plus  honnête  et  du  plus  paresseux 
homme  du  monde  ne  se  peuvent  payer,  je  suis  réduite  à  vous  dire  tout 
simplement  que  je  vous  suis  infiniment  obligée.  Vou  s  verrez  bien  que 
parmi  cette  civilité  je  fais  un  petit  reproche  à  votr  paresse,  parce 
qu'elle  m'a  fait  beaucoup  perdre  quand  vous  ne  m'avez  pas  écrit  dans  les 
occasions  où  il  sembloitque  vous  y  étiez  obligé,  pour  ne  me  laisser  pas 
si  longtemps  en  doute  si  vous  aviez  reçu  mes  lettres  et  mes  questions. 
Et  enfin  toute  cette  petite  querelle  veut  dire  que  j'aime  mieux  deux  de 
vos  lettres  qu'une;  et  en  vérité  je  crois  avoir  tant  de  part  aux  avan- 
tages que  vous  avez  toutes  les  fois  que  vous  vous  montrez  tel  que  vous 
êtes,  qu'il  me  semble  que  c'est  me  dérober  quelque  chose  que  de  me 
retrancher  ce  bien-là.  » 

Fol.  37  et  38. 

«  Je  prends  mon  temps  en  ces  jours  de  jubilé  pour  vous  demander 
pardon  et  pour  vous  pardonner  aussi;  car  nous  avons  l'un  et  l'autre 
nos  torts  :  moi,  d'avoir  été  si  engourdie  que  je  n'ai  pu  me  résoudre  à 
vous  écrire  une  seule  lettre  depuis  que  vous  êtes  parti;  et  vous,  de 
vous  être  contenté  de  ne  me  dire  que  de  petits  mots  jolis  et  fort  spiri- 
tuels, au  lieu  de  remplir  le  vide  de  votre  solitude  par  de  grandes  et 
braves  lettres  qui  m'apprissent  de  vos  nouvelles,  et  comme  vous  portez 

les  Caractères  des  passions,  t.  II,  le  chapitre  où  il  leur  accorde  le  raisonnement  et 
le  langage,  et  les  réponses  qu'il  fait  aux  objections  de  Ghanet  dans  le  Traité  de  la 
connaissance  des  animaux,  Paris,  1647,  in-4o. 
i .  Autre  écrit  de  Gureaa  de  La  Chambre. 
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cette  grande  retraite,  et  ce  que  vous  y  avez  appris  qui  vous  puisse  aussi 
apprendre  à  bien  faire.  Je  vous  assure  pourtant,  contre  toutes  les  ap- 
parences du  plus  vilain  oubli  du  monde,  que  je  parle  souvent  devons, 
que  je  vous  souhaite  sans  cesse  ici,  et  que  toutes  les  fois  que  je  vois 
des  esprits  de  travers  et  des  raisons  sans  raison,  je  m'écrie  que  vous 
n'êtes  pas  ainsi,  et  que  j*ai  toujours  eu  un  plaisir  parfait  dans  votre 
compagnie .  » 


XI 


MADAME   DE   SABLE   A   filADAME   DE   LA   MEILLERAIE   ET   A 

MADAME   DE   GOUVILLE. 

Le  billet  à  M™®  de  La  Meilleraye  n'est  pas  daté ,  mais 
il  doit  avoir  précédé  1664,  puisqu'il  y  est  question  du  ma- 
réchal de  La  Meilleraye,  mort  cette  année  même  à  l'Arse- 
nal. M"®  de  La  Meilleraye  était  Marie  de  iCossé ,  fille  du 
duc  de  Brissac,  mariée  eh  1637,  morte  en  1710.  Relz,  qui 
en  fut  un  moment  amoureux ,  dit  peu  de  bien  de  son  es- 
prit, mais  elle  était  fort  jolie. 

Supplément  français^  3029,  8,  fol.  56  et  57.  «  Je  suis  bien  contrainte 
par  votre  condition,  qui  m'empêche  de  vous  dire  des  injures.  J'en  ai 
tant  d'envie  et  de  sujet,  que  votre  vénérable  personnne  toute  seule  ne 
m'en  empècheroit  pas.  Y  a-t-il  rien  de  pareil  à  vous  de  vous  être  en- 
fuie sans  me  dire  adieu?  En  vérité,  à  moins  que  de  m'apporter  quel- 
que élixir  de  vie,  je  ne  vous  le  pardonnerai  jamais.  Je  voudrois  que 
M.  le  maréchal  fit  essayer  à  quelqu'un  les  remèdes  avant  que  d'en 
prendre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  mal  à  cela,  car  ce  ne  sera  pas 
leur  violence  qui  fera  l'effet,  ce  sera  plutôt  quelque  vertu  spécifique. 
Avec  tout  le  mal  que  je  vous  veux,  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  de 
vous  voir.  » 

2o  M''^  de  Sablé  à  M»*  de  Gouville,  le  22  juillet  1663, 
en  lui  envoyant  un  portrait  de  M"®  de  La  Meilleraye  : 

Ibid.  «  Vous  devriez,  Madame,  avoir  plus  de  honte  de  vous  soucier 
d'une  personne  qui  est  si  hors  de  tous  les  commerces  de  ce  monde, que 
de  l'avoir  oubliée.  Car,  comme  vous  êtes  un  de  ses  plus  agréables  orne- 
ments, ce  seroit  bien  mal  employer  votre  temps  si  vous  aviez  encore 
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quelque  soin  pour  une  femme  qui  ne  s'en  donne  plus  aucun.  Ainsi,  je 
vous  pardonne  tout,  et  pour  vous  le  témoigner  je  vous  envoie  de  fort 
bon  cœur  ce  que  vous  me  demandez.  M""*  de  La  Meilleraye  ressemble 
plus  dans  cette  peinture  de  Juste  à  la  reine  de  Pologne  qu'à  elle- 
même  '.  Mais  M.  le  comte  de  Maure  a  une  Flore  de  Beaubrun,  qui 
est  un  vrai  chef-d'œuvre.  Vous  verrez  comme  je  lui  ai  fait  ajouter 
des  marques  de  sainte  '.  J'espère  de  sa  piété  qu'elle  en  donnera  dans  sa 
vie;  et  vous.  Madame,  qui  avez  pris  un^  si  bon  chemin,  où  en  êtes- 
vous?  Voulez- vous  bien  que  je  vous  donne  encore  cette  marque  de 
mon  amitié  par  cette  curiosité,  et  que  par  là' je  raccommode  un  peu  ma 
conscience  des  louanges  que  je  vous  donne,  qui  sont  un  peu  trop  selon 
le  monde.  » 


XII 


MADAME  DE  SABLE  A  MADAME  DE  MONTAUSIER^  EN  FAVEUR  DE 
H.  PÉRIER^  LE  BEAU-FRERE  DE  PASCAL. 

Ibid.  «  Encore  que  je  sache  bien  que  vous  n'aimez  guère  à  vous  faire 
de  fête,  je  sais  pourtant  que  vous  aimez  si  fort  M.  Colbert  que  vous  vou- 
drez bien  lui  donner  un  avis  qui  lui  peut  être  utile.  C'est  que  le  Roi  a 
écrit  à  la  ville  de  Clermont  pour  l'afTaire  dés  Indes;  cette  ville  a  en- 
voyé la  réponse  à  un  honnête  homme  qui  est  présentement  ici,  qui 
s'appelle  M.  Périer,  et  qui  est  conseiller  à  la  Cour  des  Aides  de  Cler- 
mont, pour  la  porter  à  M.  Colbert.  Ils  prient  M.  Périer  de  leur  mander 
toute  l'affaire  et  de  leur  donner  tous  les  éclaircissements.  Comme  il 
doit  voir  M.  Colbert,  il  est  bon  qu'il  sache  que  c'est  une  personne  qui 
a  un  fort  grand  pouvoir  dans  Clermont,  qu'on  n'y  fait  quasi  rien  sans 
son  conseil,  qu'il  est  des  plus  riches  de  ce  lieu-là,  fort  habile  en  affaires 
et  en  finances,  admirable  pour  le  calcul,  car  il  sait  des  choses  toutes 
extraordinaires.  Avec  cela,  il  a  le  cœur  fort  droit.  Si  M.  Colbert  le  re- 
çoit favorablement,  il  pourra  en  tirer  mille  services,  si  on  a  le  dessein 
de  faire  entrer  la  ville  de  Clermont  dans  ce  trafic.  Enfin  celai  qui  por- 
tera la  lettre  et  celui  qui  l'a  écrite,  sont  deux  personnes  si  rares  pour 
la  probité  et  pour  la  capacité,  que  c'est  rendre  service  à  ceux  à  qui  on 

1.  Encore  un  portrait  de  Juste  que  nous  ignorions.  Il  n'a  pas  été  gravé.  Le  seul 
portrait  gravé  de  la  maréchale  duchesse  de  La  Meilleraie  que  nous  connaissions  est 
celui  de  Moncornet,  de  1659.  II  est  vrai  qu'il  en  suppose  un  autre,  Moncomet 
n'ayant  guère  travaillé  ad  vivum,  mais  presque  toujours  sur  une  autre  gravure. 

2.  M«ne  de  La  Meilleraie  avait  en  effet  finicpar  être  assez  dévote. 
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les  fait  coDnoître.  Celui  qui  la  porte  n'est  pas  si  poli  que  celui  qui 
écrit.  Mais  il  a  un  fort  grand  sens,  et  il  se  connoît  en  toutes  choses.  Il 
a  beaucoup  de  bien,  de  belles  maisons  et  de  fort  belles  cascades;  il 
est  sans  intérêt  et  sans  ambition.  Je  ne  sais  si  vous  me  croyez  assez 
désintéressée  moi-même  pour  vous  dire  tout  ceci  sans  intérêt.  Il  est  vrai 
que  j'en  ai  un,  qui  est  que  j'aime  de  tout  mon  cœur  la  femme  de  celui 
de  qui  je  parle  ' .  Elle  a  toutes  sortes  de  mérite  par  l'esprit  et  par  la 
probité,  et  l'honneur  d'avoir  été  fort  connue  de  vous  autrefois.  Enfin, 
pour  vous  avouer  la  vérité,  j'ai  envie  qu'elle  demeure  à  Paris,  et  peut- 
être  que  si  cette  affaire  de  Clermont  réussit,  elle  y  demeurera.  Je  vous 
assure  pourtant  dans  la  vérité  et  en  ma  conscience  que  cela  ne  méfait 
eu  rien  exagérer  leur  mérite,  et  que  je  suis  persuadée  que  c'est  rendre  un 
service  à  M.  Colbert  de  les  lui  faire  connoitre  pour  l'affaire  dont  il  est 
question.  Je  n'aurois  garde  de  vous  donner  de  ces  corvées  si  ce  n'étoit 
pomt  un  bien,  dont  je  crois  assurément  qu'il  sera  bien  aise.  » 


XIII 

MADAME    DE    SABLE   AU    MARECHAL    D*ALBRET^   AVEC   DEUX   BILLETS 

DU   MARÉCHAL. 

0  24  novembre  1670. 

Ibid.  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  degouverneur  de  Guienne  ', 
je  dirois  quasi  de  Languedoc,  qui  pût  faire  à  quelque  dame  que  ce  soit 
une  réponse  aussi  spirituelle  et  aussi  agréable  qu'est  celle  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  *.  Vous  me  faites  un  refus,  et  tout 
ensemble  des  promesses  si  obligeantes,  que,  quand  je  n'entendrois  pas 
la  raison  aussi  bien  que  je  fais,  je  ne  pourrois  m'en  plaindre.  Mais 
outre  cela.  Monsieur,  je  sens  si  fort  pour  vous  le  plaisir  que  vous  aurez 
de  récompenser  un  de  vos  anciens  serviteurs  que,  si  j'eusse  su  que 
vous  eussiez  eu  un  sujet  propre  à  cet  emploi,  je  n'aurois  pas  même 
voulu  former  une  syllabe  contre  une  si  grande  justice.  Je  vous  honore, 

1.  Gilberte  Pascal,  MmePérier.  Sur  cette  personne  aimable  et  distinguée,  voyez 
Jacodeline  Pascal,  3e  édition,  chap.  1er,  p.  24  et  suiv. 

2  Voyez  plus  bas  une  autre  correspondance  du  maréchal  d'Albret  avec  la  com- 
tesse de  Maure,  qui  le  montre  encore  de  cette  politesse  accomplie  si  vantée  par 
St-Evremont,  ci-dessus  chap.  III,  p.  185. 

3.  Le  maréchal  d'Albret  était  gouverneur  de  Guienne,  et  il  est  mort  dans  son 
gouvernement  en  1676,  âgé  de  soiiante-deux  ans. 

4.  Nous  ne  l'avons  pas  trouvée  dans  les  Portefeuilles  de  Valant. 
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Monsieur,  et,  si  j'ose  dire,  je  vous  aime  tant,  et  Je  prends  tant  de  par 
à  tous  les  biens  que  vous  faites,  que  je  me  sens  portée  à  vous  remer- 
cier d'être  si  reconnoissant.  Je  vous  ai  toujours  connu  pour  le  plus 
grand  et  le  meilleur  cœur  du  monde,  aussi  bien  dans  la  paix  que  dans 
la  guerre.  Mais  la  reconnoissance  est  encore  plus  rare  que  la  bonté,  car 
d'ordinaire  Ton  aime  davantage  à  faire  des  grâces  qu'à  payer  ses  dettes. 
Ne  croyez  pas,  s'il  vous  plaît,  me  devoir  une  seconde  réponse  ;  quel- 
que agréable  qu'elle  fût,  elle  m'affligeroit  en  l'état  où  vous  êtes,  et  j'ai 
donné  la  liberté  à  mes  pensées  sur  ce  fondement-là  que  vous  ne  me 
devez  pas  un  mot  que  lorsque  je  serai  votre  voisine  et  (jue  vous  me 
ferez  une  visite  de  convalescence  au  coin  de  mon  feu.  » 

2o  Le  maréchal  d'Albfet  à  M"«  de  Sablé. 

Ihid.  «  Je  suis  trop  jaloux  de  vos  faveurs  et  de  vos  grâces  pour  n'appren- 
dre pas  avec  beaucoup  de  plaisir  que  personne  ne  partage  avec  moi  le 
compliment  que  vous  me  faites  sur  la  charge  qu'il  a  plu  au  Roi  de 
donner  à  ma  belle-sœur  '.Ce  compliment.  Madame,  ne  pouvoit  jamais 
être  si  bien  reçu  de  qui  que  ce  soit  au  monde  que  de  moi,  ni  par  un 
cœur  si  reconnoissant  et  si  sensil  le  qu'est  le  mien  à  tout  ce  qui  vient 
de  vous.  Il  y  a  longtemps.  Madame,  que  vous  avez  bonne  opinion  de 
mon  coeur,  et  je  vous  proteste  que  j'ai  tiré  plus  de  vanité  du  témoignage 
avantageux  que  vous  en  avez  rendu  en  toute  sorte  d'occasions,  que  de 
toutes  les  autres  bonnes  fortunes  de  ma  vie.  Je  ne  sais  si  un  tel  aveu 
n'offensera  pas  d'autres  dames;  mais  comme  il  est  fort  sincère,  j'espère 
au  moins  qu'il  me  sera  d'un  nouveau  mérite  auprès  de  vous,  et  qu'il 
achèvera  de  vous  persuader  que  rien  ne  me  peut  être  jamais  si  cher 
que  votre  estime  et  la  continuation  de  vos  bonnes  grâces.  Personne 
Madame,  ne  vous  honore  avec  tant  de  respect  que  je  fais,  et  ne  peut 
être  plus  véritablement  que  je  le  suis,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  Le  maréchal  d'ALBREi. 

«  Que  de  matières  d'entretien  et  de  réflexions  si  j'étois  présentement 
à  Paris!  mais.  Madame,  je  suis  à  Bordeaux  sacrifiant  mon  plaisir  à 
mon  devoir. 

«  De  Bordeaux,  ce  7  décembre  1671.  » 

3°  Le  même  à  W^  de  Sablé.  Portef.  de  Valant ,  t.  II, 
fol.  284.. 

a  Le  7  janvier  1672. 

«  La  visite  que  j'avois  eu  intention  de  vous  rendre  étoit  en  eflet  une 
visite  d'adieu,  et  ce  fut  pourquoi  je  m'opiniàtrai  un  peu  plus  à  votre 

1.  Le  frère  aîné  du  maréchal,  Alexandre  d'Albret,  Monsieur  de  Pons,  avai 
épousé  Anne  du  Vigean  ;  celle-ci,  restée  veuve,  épousa  un  petit-neveu  de  Riche- 
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porte  que  je  n'âurois  osé  faire  en  une  autre  occasion.  Je  crois,  Ma- 
dame, que  le  motif  qui  me  le  fit  faire,  porte  son  excuse,  et  que  je 
n'aurai  pas  de  peine  d'en  obtenir  le  pardon  que  je  vous  demande.  Con- 
tinuez-moi, s'il  vous  plaît.  Madame,  les  mêmes  bontés  dont  vous  m'a- 
vez toujours  honoré.  Je  serai  toujours  plus  sensiblement  touché  de 
cette  grâce  que  de  toutes  celles  que  la  fortune  me  pourroit  jamais  faire, 
car  je  ne  saurai  jamais  changer  de  goût  ni  de  sentiment  pour  tout  ce 
qui  vous  regarde,  et  je  serai  toute  ma  vie,  avec  autant  de  passion  que 
de  respect,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Le  maréchal  d'ÀLBRET. 

«  Je  vis  M.  de  Troisvilles  *,  et  quoique  je  le  regarde  comme  un  dé- 
fenseur du  parti  où  il  s'est,  à  ce  qu'on  dit,  un  peu  trop  engagé,  je  ne 
laissai  pas  de  le  voir  avec  un  grand  plaisir.  C'est  une  personne  bien 
digne  de  votre  amitié.  Madame,  mais  encore  plus  par  son  cœur  que 
par  son  esprit,  et  pourtant  je  suis  assuré  qu'il  y  a  longtemps  que  vous 
vous  êtes  bien  aperçue  qu'il  a  autant  d'esprit  qu'on  en  peut  avoir.  » 


XIV 


LETTRES  DE  MADAME  DE  BREGY. 


Voici  des  billets  de  la  comtesse  de  Brégy  à  M"»®  de  Sablé 
et  à  d'autres  personnes ,  qui  pourraient  grossir  agréable- 
ment le  recueil  de  lettres  et  de  vers  que  Ton  a  de  cette 
dame  et  qui  a  été  imprimé  de  son  vivant  :  les  Œuvres 
galantes  de  madame  la  comtesse  de  Brègy;  Paris,  1666, 
in-i8.  Les  trois  premiers  billets,  adressés  à  M*"®  de  Sablé, 
sont  de  la  main  même  de  M™®  de  Brégy,  de  la  plus  mau- 
vaise écriture  et  d'une  orthographe  pire  encore ,  que  nous 
n'avons  pas  jugé  à  propos  de  reproduire.  Les  deux  autres 
billets  sont  des  copies  de  Valant. 


lieu,  qui  fut  substitué  au  nom  de  son  grand-oncle  et  devint  duc  de  Richelieu.  La 
duchesse  de  Richelieu  a  été  dame  d'honneur  de  la  Reine,  puis  de  Madame  la  Dan- 
pbine.  C'est  d'elle  sans  doute  que  parle  ici  comme  de  sa  belle-sœur  le  maréchal 
d'Albret. 

1.  Tréville,  alors  janséniste.  Dans  les  manuscrits  du  temps,  on  écrit  presque  tou- 
jours son  nom  comme  le  fait  ici  le  maréchal  d'Albret. 
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jo  ^  ]yj„e  de  Sablé.  Portef.  de  Valant,  t.  Il,  fol.  299. 

a  Mercredi,  18  janvier  1668. 

«  Vous  voulez  bien,  Madame,  que,  prenant  part  à  vos  nouvelles,  je 
voue  en  demande  quelquefois,  quoique  vous  ne  pensiez  guère  aux 
miennes;  mais  vous  voulez  bien  que  l'on  fasse  pour  vous  ce  que  Ton 
n'en  reçoit  pas.  Au  reste,  Madame,  Monsieur  vous  aime  tellement  qu'il 
ne  souffre  plus  les  autres  personnes  qu'à  peine  ^  Pour  moi  qui  Thonore 
beaucoup,  quoi  qu'il  m'en  coûte  je  suis  très  aise  de  voir  qu'il  donne 
la  préférence  à  qui  la  mérite  le  mieux,  et  qu'il  soit  persuadé  d'un  mé- 
rite qui  me  fait  être  votre  très  obéissante  servante,  etc.  » 

2«  A  la  même.  Ibid.  fol.  286  : 

a  19  septembre  1675. 

«  Je  vous  dis  le  peu  que  je  sais,  seulement.  Madame,  par  esprit  de 
déférence;  car  je  crois  que  vous  savez  bien  mieux  les  nouvelles  que 
moi.  Voilà  Pavant-propos  qui  me  sauvera  devant  vous  du  ridicule  de 
faire  la  mieux  informée  de  nous  deux.  Après  cela,  je  vous  dirai  que  je 
viens  d'apprendre  que  samedi  Monsieur  et  Madame  et  les  poupons  re- 
viennent à  Paris,  et  que  pour  aujourd'hui,  la  Reine  et  M""  de  Toscane 
vont  à  Saint-Gloud,  dont  la  naturelle  beauté  sera  rehaussée  de  toutes 
les  musiques  possibles  et  d'un  repas  magnifique  dont  je  quitterois  tous 
les  ragoûts  pour  une  écuelle,  non  pas  de  lentilles,  mais  de  votre  potage, 
rien  n'étant  si  délicieux  que  d'en  manger  en  vous  écoutant  parler.  » 

3«  A  la  même.  Ibid.  fol.  390. 

u  Ce  lundi,  4  juin  1676. 

«  De  toutes  les  grâces  que  vous  me  sauriez  faire,  celle  que  je  vous 
demande.  Madame,  avec  le  plus  d'instance  est  de  vous  bien  porter  et 
de  conserver  par  là  une  illustre  personne  dont  le  mérite  seul  peut  sou- 
tenir le  monde  dans  la  décadence  où  il  est;  mais  son  lustre  seroit 
absolument  effacé  s'il  ne  vous  avoit  plus.  Demeurez  donc  encore  un 
siècle,  Madame,  et  réparez  les  maux  de  la  terre.  Le  ciel  n*a  besoin  de 
rien;  il  est  assez  paré,  et  nous  avons  besoin  de  vous  comme  d'une 
sorte  d'ornement  qui  sert  à  faire  la  joie  et  l'iostruction  de  ceux  qui 
vous  écoutent.  Voilà  ^)ien  des  louanges.  Madame,  mais  j'ai  le  plaisir 
de  dire  vrai,  et  vous,  celui  de  voir  qu'il  n'y  arien  de  trop.  Au  reste. 
Madame,  j'ai  une  prière  à  vous  faire,  ne  me  la  refusez  pas,  car  elle  est 
pour  une  de  mes  amies,  et  j'aime  bien  à  les  servir.  Ce  seroit  de  me 

1.  Le  frère  de  Louis  XIV.  Il  y  a  en  effet  dans  les  Portefeuilles  de  Valant,  et 
nous  donnons  plus  bas,  un  certain  nombre  de  lettres  autographes  et  inédites  de 
Monsieur  à  Mme  de  Sablé,  dont  le  ton  est  fort  amical. 
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pouvoir  tirer  une  lettre  de  Mademoiselle  pour  la  première  présidente 
de  Bordeaux  *,  qui  défère  beaucoup  à  ses  ordres,  pour  lui  recomman- 
der un  procès  pour  M"®  de  Mérague.  Mon  Dieu!  Madame,  que  vous 
me  feriez  plaisir  de  m'obtenir  et  de  m'envoyer  une  lettre  de  recom- 
mandation !  » 

A°  A  M.  de  Bellefond^,  en  lui  envoyant  Épictète.  Ibid. 
fol.  288. 

a  Décembre  1668. 

«  Je  vous  envoie  un  de  mes  chers  amis.  Faites-en,  Monsieur,  le  cas 
qull  mérite.  Pour  moi,  si  je  ne  suis  pas  assez  sage  pour  le  suivre,  je 
suis  au  moins  assez  juste  pour  l'admirer.  Ce  n'est  pas  qu'il  marche 
avec  la  pompe  des  Césars;  il  n'a  pas  tant  de  légions  à  le  suivre;  il  va 
accompagné  de  ses  seules  vertus;  mais  parla  il  jouit  d'une  tranquillité 
que  les  autres  n'ont  su  ni  donner  ni  prendre ,  et  ne  se  méprend  pas 
comme  eux  à  savoir  juger  du  bonheur.  Ne  vous  attendez  donc  point 
qu'il  vous  dise  comme  on  fait  réussir  ses  prétentions  :  il  apprend  seu- 
lement à  borner  ses  désirs,  et  par  un  chemin  plus  court  et  meilleur  que 
celui  de  l'ambition  il  sait  rendre  content.  Comme  il  prend  plus  de  soin 
de  l'âme  que  du  corps,  le  bonhomme,  mal  propre  et  déchiré  comme  il 
est,  n'ose  aller  aux  Tuileries,  si  je  ne  l'a  vois  assuré  que  notre  Roi  aime 
la  vertu  par  son  choix  et  la  magnificence  et  l'éclat  par  la  nécessité  de 
sa  condition,  et  que  s'il  a  des  yeux  pour  les  belles  choses  il  a  un  cœur 
pour  les  bonnes.  Sur  cette  assurance,  il  est  parti  pour  vous  porter  ma 
lettre  que  je  vois  bien  qui  est  déjà  trop  longue;  mais  je  n'ai  pas  si 
tôt  fait  quand  il  est  question  de  louer  ceux  qu'on  aime,  et  si  c'étoit 
d'aussi  bonne  grâce  que  c'est  avec  joie,  il  y  auroit  plaisir  de  m'enten- 
dre.  Mais  cela  n'étant  point,  oubliez  ma  lettre,  et  vous  souvenez  seule- 
ment que  je  suis,  etc.  » 

•  5°  A  M.  de  Saint-Laurent  en  lui  renvoyant  la  vie  de  So- 
crate.  Ibid.  fol.  208. 

«  Juin  1680. 

«  Je  vous  renvoie  la  Vie  de  Socrate,  et  j'avoue  en  même  temps 
qu'en  lui  voyant  et  tant  de  raison  et  tant  de  vertu,  j'ai  cru  lire  la 
vôtre  ;  et  lorsque  je  me  suis  trouvée  à  l'endroit  du  livre  où  l'on  pré- 
pare la  ciguë ,  la  crainte  m'a  réveillée  et  m'est  venue  tout  à  propos 
éclaircir  que  j'en  serois  quitte  seulement  pour  Socrate ,  et  que  ce 
n'étoit  pas  vous  qui  alliez  mourir.  J'en  demande  pardon  à  ce  grand 

1.  Mme  de  Pontac,  la  sœur  de  de  Thou.  Voyez  son  portrait  dans  les  Portraits 
de  Mademoiselle. 

2.  Le  maréchal  de  Bellefond,  l'ami  de  Bossuet,  le  neveu  de  la  mère  Agnès  de 
Jésas-Maria. 
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homme  si  je  ne  puis  n'empêcher  d'être  bien  aise  de  voir  que  ce  qui 
nous  demeure  en  vous  vaut  mieux  que  ce  que  nous  avons  perdu  en 
lui.  Je  n'ai  pourtant  pas  laissé  de  payer  le  tribut  qu'on  lui  doit  par 
une  grande  admiration  et  même  par  quelque  regret  de  voir  sa  gloire 
bornée  au  souvenir  et  à  la  louange  des  hommes.  J'aurois  souhaité 
qu'il  eût  pu  faire  comme  vous,  qu'il  eût  mis  si  bon  ordre  à  ses  affaires 
qu'il  se  fût  assuré  une  gloire  et  une  félicité  qui  ne  finira  point  avec 
les  siècles.  Car  il  y  a  un  paradis  où  je  ne  crois  pas  que  beaucoup  de 
grands  honunes  aient  une  si  bonne  place  que  dans  Tliistoire.  » 

A  ces  billets  inédits  de  la  comtesse  de  Brégy ,  joignons 
une  autre  pièce  de  sa  main  également  inédite  et  d^un  genre 
plus  grave,  qui  dans  le  temps  fut  assez  estimée,  Tépitaphe 
d'Henriette  d'Angleterre ,  duchesse  d'Orléans. 

6**  Conrart,  in-fol.,  t.  IIÏ,  fol.  775.  «  Épitaphe  d'Hen- 
riette Stuart  d'Angleterre,  fille  de  Charles  1®%  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  et  femme  de  Philippe  de  France,  fils 
de  Louis  XIII ,  roi  de  France  et  de  Navarre^  et  frère  uni- 
que du  très-auguste  roi  Louis  XIV,  roi  de  France  et  de 
Navarre.  » 

«  Passant,  arrête  ici  tes  yeux  pour  y  voir  le  glorieux  tombeau  d'Hen- 
riette d'Angleterre,  illustre  par  sa  naissance ,  par  sa  vie ,  et  plus  en- 
core par  sa  mort;  et  de  son  aventure  fais-toi  une  règle  qui  t'apprenne 
à  mépriser  les  choses  qui  passent  avec  la  vie.  Cette  jeune  princesse 
tira  de  tous  côtés  son  origine  d^une  longue  suite  d'aïeux  qui  furent 
les  maîtres  du  monde,  et  qui  portèrent  dignement  leurs  sceptres  et 
leurs  couronnes  ;  mais  elle  vint  au  monde  avec  tant  d'autres  avantages- 
qu'elle  n'eut  pas  besoin  du  reste  pour  être  désirée  de  tous  les  princes 
de  son  siècle.  Philippe  de  France ,  la  trouvant  digne  de  son  choix  et 
de  son  alliance,  l^épousa.  Alors  sa  beauté,  son  esprit,  son  rang  et  sa 
jeune«e  lui  promirent  une  félicité  parfaite  et  durable.  Mais  Dieu  qui 
la  destinoit  aux  plus  grands  biens,  vint  borner  tous  ceux-là,  et  ne  lui 
en  permit  point  une  paisible  jouissance.  Son  noble  cœur,  aspirant  de 
tous  côtés  à  la  gloire,  alloit  par  son  mérite  établissant  son  empire  sur 
toutes  les  âmes,  et  par  le  droit  de  ses  bonnes  qualités  elle  devint 
reine  du  monde  entier.  Ce  règne  glorieux  étoit  parfaitement  établi, 
quand  elle  eut  un  fils  digne  de  succéder  à  cette  sorte  d'empire,  d'être, 
comme  ceux  de  qui  il  tenoit  le  jour,  les  délices  du  monde.  Mais 
bientôt  la  mort  de  cet  enfant  vint  avertir  sa  mère  que  ce  qui  étoit 
aimable ,  jeune  et  beau,  n'étoit  pas  immortel  et  pouvoit  facilement 
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entrer  dans  le  tombeau.  Après  que  le  temps  et  l'espérance  eurent 
essuyé  ses  larmes,  elle  reprit  sa  joie ,  et  pour  se  rendre  encore  plus 
digne  des  hommages  qu'on  lui  rendoit  de  toutes  parts,  elle  entra 
dans  la  glorieuse  intention  de  se  servir  du  pouvoir  que  le  sang  et  le 
mérite  lui  donnoient  auprès  de  deux  grands  rois  pour  faire  que  l'un 
par  l'autre  ils  procurassent  de  nouveaux  biens  à  leurs  sujets,  et  sur- 
tout elle  désiroit  établir  la  gloire  de  celui  qui  seul  est  le  maître  des 
rois.  De  si  beaux  desseins  ne  pouvoient  qu'ils  ne  réussissent,  étant 
conduits  par  une  telle  princesse;  aussi,  quand  elle  revint  de  cette  en- 
treprise, elle  se  vit  adorer  de  Tun  et  de  l'autre  royaume  pour  qui  elle 
avoit  travaillé;  quand  Dieu,  par  ses  ordres  profonds,  à  qui  il  faut 
être  soumis  sans  murmure,  voulut  trancher  ses  jours,  et  l'ayant  frap- 
pée d'un  coup  mortel  lui  ôta  en  un  instant  les  plaisirs,  les  grandeurs, 
les  autres  avantages,  enfin  tout  ce  que  le  monde  suit  et  admire.  Les 
charmes  et  les  grâces,  ces  compagnes  aimables  et  trompeuses,  qui  de- 
puis la  naissance  de  cette  princesse,  avoient  suivi  ses  pas  et  Tavoient 
environnée  de  tous  côtés,  l'abandonnèrent,  et  à  leur  place  les  seules 
douleurs  vinrent  s'emparer  d'elle,  et  commencèrent  à  l'orner  de  toutes 
les  beautés  nécessaires  pour  plaire  aux  yeux  de  Dieu  et  pour  oser  pa- 
roitre  devant  son  redoutable  trône,  et,  par  un  bienheureux  échange, 
ayant  tout  perdu,  elle  trouva  la  grâce.  Les  agréments,  comme  infidèles 
amis,  la  laissèrent,  mais  ses  vertus  la  vinrent  secourir.  Elle  les  reçut 
toutes  et  les  exerça  avec  tant  de  ferveur,  qu'elle  se  trouva  avoir  re- 
gagné en  six  heures  de  temps  ce  qu'auroit  pu  mériter  une  longue 
suite  d'années;  et  sans  regret  de  quitter  la  vie  ni  de  souffrir  la  mort, 
elle  sortit  du  monde  avec  des  sentiments  qui  nous  permettent  d'espérer 
son  éternel  bonheur. 

«  Passant,  après  avoir  arrosé  d'inutiles  larmes  cette  tombe,  puisque 
tn  n'en  saurois  tirer  celle  que  l'on  y  vient  d'enfermer,  ne  feras-tu  rien 
pour  toi-même,  et  pourras-tu  bien  voir  cette  mort  sans  changer  ta 
vie,  puisque  le  bonheur  en  est  si  traversé  et  la  durée  si  incertaine  ? 
Que  cela  t'inspire  le  courage  de  répondre  à  la  digaité  du  nom  chré- 
tien, qui  veut  que  Ton  méprise  tout  ce  qui  n'est  pas  éternel,  et  que 
l'on  ne  compte  ni  pour  des  biens  ni  pour  des  maux  ce  qui  arrive  dans 
la  vie  dont  le  seul  usage  doit  être  de  nous  acquérir  un  bonheur  qui 
ne  finira  jamais.  » 


XV 

Nous  donnons  ce  billet  de  la  maréchale  de  la  Mothe- 
Houdancourt,  alors  gouvernante  des  enfants  du  roi ,  tout 
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insignifiant  qu'il  est,  parce  qu'il  est  autographe,  et  le  seul 
que  nous  ayons  pu  découvrir  de  cette  belle  et  vertueuse 
personne. 

Portefeuilles  de  Valant,  t.  II,  fol.  253  et  254-. 

A   M.    DE  SOUVRÉ,    GRAND   PRIEUR. 

«  Ce  3  août  1663. 

«  Je  n'ai  pas  douté,  Monsieur  mon  cher  oncle,  que  vous  n'eussiez 
la  bonté  de  plaindre  ce  pauvre  Conty  (probablement  un  domestique  de 
la  maison),  par  l'attachement  qu'il  avoit  pour  toute  la  famille.  En 
mon  particulier  j'y  perds  tout  ce  qu'on  peut  y  perdre.  Toutes  ses  let- 
tres ont  été  perdues,  -et  ce  qui  m'a  bien  fâchée,  celles  du  Roi  et  de  la 
Reine.  Héron  (quelque  autre  domestique),  comme  vous  savez,  a  été 
pris  aussi  et  toutes  ses  lettres.  Je  viens  d'avoir  des  nouvelles  d'Arras. 
La  Reine  m'a  fait  Thonneur  de  me  mander  elle-même  la  prise  d'Ou- 
denarde.  Je  vous  en  envoie  la  relation;  peut-être  l'aurez  vous  eue,  car 
on  va  sûrement  à  Paris;  mais  je  ne  veux  pas  manquer  à  ce  que  je 
vous  dois.  Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Rospigliosi  ne  soit  bien  content 
de  vous.  Son  voyage  est  plus  long  qu'il  ne  croyoit.  Le  nôtre  est  dif- 
féré, et  à  vous  dire  le  vrai  je  pense  que  ce  sera  pour  longtemps,  car 
le  Roi  m'a  commandé  de  l'informer  comme  va  la  petite  vérole  à  Saint- 
Germain  :  n'en  dites  rien,  s'il  vous  plaît.  Je  crois  qu'elle  sera  plus  tôt 
passée  à  Vinceunes;  car,  encore  que  l'on  dit  que  je  ne  voulois  pas 
y  aller,  je  vous  assure  que  l'on  se  trompe.  Je  ne  m'aime  pas  à 
Saint-Germain;  mais,  moucher  oncle,  quand  on  est  chargé  de  per- 
sonnes aussi  précieuses,  on  craint  tout  et  l'on  ne  peut  pas  m'en 
blâmer.  Notre  petite  princesse  a  eu  mal  aux  dents  et  l'a  encore  ;  mais 
elle  est  mieux.  Je  pense  que  la  Reine  sera  bientôt  de  retour;  au  moins 
on  me  le  mande  ainsi. 

«  Je  suis,  mon  cher  oncle,  toute  à  vous , 

«  La  maréchale  de  Lamotte.  » 
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XVI 

MADAME  DE  SABLE  A  MADAME  DE  L* HOPITAL,  A  MADAME  DE  GEVRES, 
A  ESPRIT,  A  l'abbé  DE  LA  VICTOIRE. 

AM™«  la  maréchale  de  L'Hôpital  *.  Portef.  de  Valant,  ibid. 

a  Décembre  1668. 

«  J'ai  le  cœur  si  rempli  de  tous  les  sentiments  de  respect,  d'amour 
et  d'estime  qu'on  doit  avoir  pour  vous,  que  je  n'ai  point  eu  peur  de 
perdre  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  par  mon  silence.  Car,  Madame, 
la  vérité  est  si  forte  qu*on  se  repose  sur  elle  contre  toutes  les  plus  mé- 
chantes apparences.  Je  vous  avoue  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  sem- 
ble plus  vilain  que  l'oubli  dont  vous  m'avez  pu  soupçonner  ;  mais, 
quand  vous  saurez  que  vous  avez  plutôt  à  me  plaindre  qu'à  vous 
plaindre  de  moi,  vous  me  pardonnerez  aisément.  J'ai  été  si  terri- 
blement malade  d*ime  de  ces  fluxions  que  vous  savez,  que  je  n'ai  pu 
écrire  non  plus  que  parler,  parce  que  j'en  avois  une  grande  oppression 
avec  un  poulx  d'une  grosse  fièvre  continue.  Jugez,  Madame,  si  j'ai  pu 
faire  avec  cela  ce  que  j'eusse  fait  en  santé  avec  le  plus  grand  plaisir. 
Mais  en  vérité,  vous  êtes  encore  plus  cruelle  que  si  vous  ne  m'aviez 
rien  mandé.  Car  plus  vous  faites  de  grâces,  plus  je  me  sens  touchée 
de  votre  absence,  sans  que  vous  me  donniez  aucune  espérance  de  votre 
retour.  J'ai  bien  parlé  de  vous  avec  une  certaine  personne,  mais  ce 
sont  de  ces  choses  qui  ne  se  peuvent  écrire.  Je  vous  demande  en  grâc« 
de  me  faire  savoir  le  temps  que  vous  reviendrez.  Faites-moi  l'honneur 
de  croire  que  je  n'ai  pas  passé  un  jour  où  je  n'aie  pensé  en  vous,  et 
que  personne  au  monde  ne  sera  jamais  si  attachée  à  vous  que  je 
suis,  etc.» 

A  M™«  de  Gèvres^.  Supplément  français,  3029,  8, 
foL  11. 

«  Join  1666. 

«  Je  voudrois  bien  savoir,  Madame,  ce  que  vous  pensez  de  moi  qui 
ne  vous  ai  pas  dit  un  seul  mot  sur  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  ve- 
nir ici  sans  que  j'aie  pu  avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Avouez,  je 
vous  en  supplie  très  humblement,  tout  ce  qui  vous  est  passé  dans  l'es- 
prit d'une  si  grande  grossièreté,  ou  s'il  ne  vous  y  a  rien  passé  du  tout, 

1.  Alors  veuve,  le  maréchal  étant  mort  en  1660.  C'est  la  même  maréchale  de 
L'Hôpital  dont  il  est  question  dans  la  lettre  de  la  comtesse  de  Maure  des  eaux  de 
Bourbon,  cbap.  vie,  p.  308,  etc. 

2.  Vraisemblablement  Mn«  de  Fontenay-Mareuil,  mariée  en  1651  à  Léon  Potier , 
frère  de  Loais  Potier,  marqais  de  Gèvres,  tué  au  siège  de  Thionville  en  1643. 

n 
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ce  que  je  ne  puis  croire.  Quoi  qu'il  en  soit  et  quelque  réflexion  que 
vous  y  ayez  faite,  je  vous  assure  que  j'ai  bien  souffert  de  cette  priva- 
tion à  laquelle  j'ai  été  forcée  par  beaucoup  de  petits  maux  qui  m'ont 
empêchée  de  voir  personne;  et  pour  mon  silence,  je  vous  dirai  un  jour 
pourciuoi  je  le  garde  dans  les  choses  les  plus  agréables.  Mais  en  atten- 
dant, je  ne  me  puis  empêcher  de  vous  avouer  que  je  ne  devrois  plus 
avoir  pour  aucune  des  choses  du  monde  ce  que  je  sens  dans  mon 
cœur  pour  vous,  qui  m'êtes  présente  à  toutes  les  heures  par  le  plaisir 
que  je  prends  à  parler  de  toutes  vos  perfections.  » 

A  la  même.  Ibid.  FoL  15. 

«  Février  1669. 

«  En  vérité,  Madame,  je  vous  ai  considérée  entre  toutes  les  per- 
sonnes qui  me  font  l'honneur  de  m'aimer,  comme  celle  qui  sentiroit  le 
mieux  toutes  mes  peines.  Cependant,  comme  je  crains  fort  de  les  mêler 
avec  les  joies  de  ceux  que  j'aime,  je  ne  vous  ai  pas  voulu  mander  pour 
cette  raison  que  je  pourrois  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  et  je  suis  si 
accablée  de  fâcheuses  pensées  que  je  ne  puis  être  que  de  fort  mauvaise 
compagnie.  J'ai  pourtant  toujours  eu  fprt  envie  d'avoir  l'honneur  de 
vous  voir.  Je  vous  envoie  ma  poudre  et  le  mémoire  comment  il  la  faut 
prendre,  et  de  mon  eau  favorite,  afin  qu'il  ne  manque  rien  au  remède. 
Je  crois,  par  expérience,  qu'il  est  infaillible,  qu'il  fera  du  bien,  mais 
au  moins  qu'il  ne  sauroit  jamais  faire  du  mal;  il  en  faut  donner  la 
dose  comme  je  vous  l'envoie.  Au  reste.  Madame,  vous  savez  que  mon 
cœur  est  à  vous  quasi  par  force;  et  ne  l'ayant  pu  dégager  de  tous  vos 
charmes,  il  vous  est  plus  assuré  que  si  j'avois  toujours  voulu  vous  le 
conserver.  » 

A  M.  Esprit  Ibid.  Fol.  93. 

«  Il  n'est  pas  étrange  que  je  ne  me  puisse  accoutimier  à  l'indiffé- 
rence d'une  personne  pour  laquelle  j'aurois  beaucoup  d'amitié  si  Ton 
en  pouvoit  avoir  pour  ceux  qui  n'en  ont  point.  Je  tranche  net  là-dessus, 
car  si  vous  en  étiez  capable,  pourquoi  n'en  auriez- vous  point  pour 
moi?  Il  faut  donc  que  vous  n'en  ayez  point  du  tout,  et  j'en  ai  ressenti 
une  telle  indignation  contre  vous,  que  les  choses  mêmes  qui  adoucis- 
sent d'ordinaire  les  autres,  c'est-à-dire  le  grand  mérite,  la  grande 
vertu,  et  toutes  ces  belles  choses  qui  partent  sans  cesse  de  vos  mains, 
m'ont  rendu  votre  oubli  plus  insupportable.  Vous  direz  sans  doute 
que  cela  sent  bien  l'amour  de  soi-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  en- 
voyez-moi promptement,  s'il  vous  plaît,  ce  que  vous  me  promettez. 
J'en  ai  une  étrange  impatience,  encore  que  vous  m'ayez  dérobé  un 


M"^*  DE  SABLÉ  A  L*ABBÉ  DE  LA  VICTOIRE.     419 

titre  que  je  voulois  donner  à  de  certaines  badineries  dont  vous  avez  vu 
un  commencement*.  » 

A  Tabbé  de  La  Victoire.  Ihid.  Fol.  49. 

0 1er  octobre  1667. 

«  J'aurois  reçu  par  la  dernière  de  vos  lettres  tout  le  plaisir  qu'elles  ont 
accoutumé  de  me  donner,  sans  que  vous  parlez  ne  non  plus  de  votre 
retour  que  si  les  feuilles  ne  oonmiençoient  point  à  tomber  des  arbres . 
Vos  amies  qui  sont  les  plus  indifférentes  aux  choses  du  monde,  s'a- 
perçoivent de  votre  absence  et  demandent  quand  vous  reviendrez.  Eu 
vérité,  il  y  en  a  une  qui  a  besoin  de  quelque  chose  d'aussi  piquant  que 

votre  esprit  pour  la  ranimer Je  ne  vous  mande  point  de  nouvelles, 

parce  que  je  n'ai  que  des  restes,  et  que  vos  autres  amies  qui  sont  bien 
plus  dans  le  monde  que  moi,  ne  vous  en  laissent  pas  manquer.  Vous 
parlez  admirablement  de  ce  qui  se  passe  dans  les  maladies;  je  suis 
tout  à  fait  persuadée  que  le  peuple,  en  laissant  faire  la  nature,  a  l'avan- 
tage sur  ceux  qui  s'abandonnent  aux  médecins,  etc.  » 

Ibid.  Fol.  94. 

•  Octobre  1667. 

«  Ce  vilain  rhume  que  vous  savez,  qui  m'empêche  à  cette  heure  de 
vous  faire  une  longue  lettre,  m'a  aussi  empêchée  de  vous  écrire  plu- 
sieurs fois  depuis  que  vous  êtes  parti.  J'ai  toujours  pensé  en  vous,  et 
nous  en  avons  souvent  parlé  M.  de  Laon  (le  futur  cardinal  d'Estrées)  et 
moi.  Je  l'aime  de  ce  qu'il  vous  aime,  et  je  l'aime  aussi  parce  que  je 
l'estime  infiniment.  11  ne  fait  que  croître  et  embellir  en  raison,  en 
esprit,  en  prudence.  Sérieusement,  c'est  un  aimable  et  excellent 
homme.  Vous  en  jugerez  plus  avantageusement  que  jamais,  quand 
vous  le  verrez  à  La  Victoire  où  je  sais  qu'il  doit  aller.  M.  le  grand 
prieur  m'a  souvent  demandé  si  vous  ne  viendriez  pas  bientôt.  Que 
voulez-vous  donc  faire  en  Picardie?  Cela  n'est  guère  bon  que  pour 
vous  purifier  de  la  Normandie.  Pour  moi,  quand  vous  auriez  été  avec 
les  barbares  et  au  plus  méchant  air  du  monde,  j'ai  tant  d'envie  de 
vous  voir  que  je  n'aurois  pas  la  patience  de  vous  faire  passer  par  le 
feu.  » 

1.  Il  s'agit  ici  vraisemblablement  des  maximes  de  Mme  de  Sablé. 
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XVII 

Quelques  billets  du  marquis  de  Vardes  à  M°>®  de  Sablé. 
Portef.  de  Valant,  t.  ii,  fol.  277,  279,  280, 281 ,  282,  292. 

«  Ce  mercredi. 

«  J'ai  tant  de  connoissance  que  la  disgrâce  ne  vous  change  point 
pour  vos  serviteurs  et  vos  amis^  que  j'espère  que  vous  ne  me  refuserez 
pas  de  me  continuer  votre  amitié.  Je  vous  supplie  d'augmenter  la 
vôtre,  puisque  j'ai  reçu  ordre  d'aller  en  mon  gouvernement.  En  quel- 
que lieu  que  je  sois,  faites-moi  la  justice  d'être  persuadée  que  je  suis 
l'homme  du  monde  qui  vous  honore  et  respecte  le  plus  parfaitement, 

«  Vardes.  » 

a  Ce  dimanche  '. 

«  Je  me  ronsolerois  des  sentiments  que  le  public  témoigne  présen- 
tement avoir  pour  moi,  si  les  vôtres  étoient  tels  que  vous  me  le  man- 
dez, car  je  fais  plus  de  cas  de  votre  estime  que  de  celle  de  tout  le 
monde. 

«  Quand  j'aurai  tàté  de  votre  pâte  de  coin,  je  vous  en  manderai 
mon  avis,  car  je  présume  le  pouvoir  dire  sur  telle  matière*.  » 

«  Ce  limdi,  à  10  heures  du  soir. 

«  Je  serois  trop  heureux  si  je  pouvois  retenir  la  manière  dont  vous 
savez  obliger  aussi  bien  que  mon  officier  m'assure  qu'il  a  retenu  ce 
qu'il  vient  d'apprendre.  En  vérité.  Madame,  je  suis  comblé  de  toutes 
vos  bontés,  et  je  ne  serai  jamais  satisfait  que  je  ne  vous  fasse  con- 
noître  que  ma  gratitude  et  la  passion  que  j'ai  de  vous  rendre  mes  très 
humbles  services  s'étendent  plus  loin  qu'une  misérable  exemption.  » 

i  0  Ce  mardi. 

«  Je  suis  assurément  plus  à  plaindre  que  personne,  car  l'affaire  se 
fera,  mais  elle  ne  peut  plus  être  faite  de  bonne  grâce,  qui  est  ce  que 
j^stime  le  plus  dans  toutes  sortes  d'aflaires.  L'inapplication  de  celui  de 
qui  celle-ci  dépend,  est  la  cause  que  M"*  de  Sablé  n'a  pas  contentement  ; 
car  pour  le  dessein  de  la  servir,  il  est  sincère  et  véritable.  Je  m'en 
vais  faire  un  vacarme  enragé,  car  ces  négligences-là  sont  insuppor- 
tables. Je  vous  prie  de  me  rendre  ce  service  d'apaiser  M"*"  de  Sablé  : 
je  croyois  son  affaire  faite,  n'en  entendant  plus  parler,  car  on  m'avoit 
aasuré  si  fortement  qu'elle  Tétoit  que  je  n'en  pouvois  pas  douter.  » 

1    Au  dos  du  billet  :  M.  de  Vardes,  1664. 
2.  Allusion  an  motif  de  sa  disgrâce. 
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0  Ce  vendredi. 

«  Je  vous  envoie  une  lettre  pour  l'officier  qui  commande  dans  le 
quartier  de  la  maison  que  M"*  la  marquise  de  Sablé  veut  exempter. 
L'affaire  sera  faite;  je  suis  au  désespoir  qu'une  bagatelle  ait  langui  si 
longtemps.  Je  suis  votre  très  obéissant  serviteur.  » 


XVIII 


Copie  d'une  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Grammont.  Por- 
tefeuilles de  Valant,  t.  ii,  fol.  273. 

c  De  Paris,  ce  8  jauyier  1654. 
«  Monsieur^ 

«  Quoique  j'eusse  souhaité  une  occasion  plus  favorable  pour  avoir 
des  marques  de  votre  souvenir  que  celle  qui  vous  a  obligée  de  m'écrire, 
je  ne  laisse  pas  d'avoir  beaucoup  de  joie  en  recevant  les  assu- 
rances qu'il  vous  plaît  me  donner  de  la  continuation  de  votre  amitié 
que  vous  savez  bien  que  j'ai  toujours  parfaitement  estimée.  Et  comme 
je  sais  que  vous  ne  faites  pas  grand  cas  de  ces  bonnes  volontés  qui  ne 
produisent  rien,  je  vous  dirai  que  j'ai  déjà  entre  les  mains  du  prévôt 
sept  de  ces  honnêtes  messieurs  que  vous  m'écriviez  se  promener  sur 
les  grands  chemins.  L'on  travaille  incessamment  à  leur  procès,  et  je 
vous  réponds  de  bonne  et  brève  justice.  Je  dois  encore  vous  informer 
d'une  chose  qui  vous  donnera  de  la  joie,  parce  qu'elle  doit  faire  espé- 
rer quelque  remède  à  un  mal  bien  invétéré  :  c'est  la  fermeté  et  la  cha- 
leur avec  quoi  le  Roi  a  agi  sur  le  sujet  du  duel  de  M.  d'Aubijoux  fait 
avant-hier  avec  seconds  dans  la  Place  Royale,  dont  il  y  en  eut  un  de 
tué.  Sa  Majesté  en  ayant  été  avertie  envoya  à  neuf  heures  du  soir 
quérir  le  procureur  général,  et  parla  aux  maréchaux  de  France  avec 
une  chaleur  et  une  colère  qu'on  ne  lui  a  point  encore  vues,  et  je  ré- 
ponds qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  le  pût  faire  relâcher  de  son 
édit.  Il  semble  qu'en  cette  rencontre,  Dieu  m'ait  voulu  éprouver,  car 
c'est  un  gentilhomme  pour  qui  j'ai  toute  l'estime  et  toute  l'amitié  ima- 
ginable. Mais  j'ai  cru  devoir  encore  davantage  à  Dieu,  à  mon  hon- 
neur, à  la  parole  que  j'ai  donnée  au  Roi,  et  aux  fonctions  de  ma  charge 
qu'à  des  sentiments  de  tendresse.  Dès  qu'il  sera  condamné,  le  Roi 
donnera  sa  charge.  Enfin,  l'on  n'omettra  rien  pour  arrêter  l'épanche- 
ment  d'un  sang  sacrifié  au  diable.  Et  je  vous  ferai  horreur  lorsque  je 
vous  dirai  que,  de  compte  fait,  il  y  a,  depuis  la  régence,  neuf  cent  qua- 
rante gentilshommes  tués  en  duel.  Si  vous  vous  plaignez  de  la  lon- 
gueur de  ma  lettre,  vous  aurez  grand  tort,  et  vous  en  auriez  encore 
davantage  si  vous  n'étiez  persuadée  que  je  suis  de  tout  mon  cœur,  etc.  » 
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XIX 

Lettres  de  Philippe,  duc  d'Orléans,  et  des  deux  duchesses 
d'Orléans  à  M"®  de  Sablé  * . 
Portefeuilles  de  Valant,  t.  ii,  fol.  265. 

«  Juillet  1667.  De  Saint-Gload,  ce  mardi. 

«  Je  n'ai  que  faire  de  vous  dire  la  joie  que  j'ai  eue  de  recevoir 
votre  lettre ,  puisqu'il  m'a  paru  que  vous  y  aviez  bonne  opinion  de 
moi.  Gela  étant,  vous  jugerez  vous-même  quelle  elle  a  été,  puisque 
vous  m'assurez  d'une  chose  que  je  considère  beaucoup  et  que  je  tâ- 
cherai de  me  conserver,  qui  est  votre  amitié.  Je  n'en  dois  pas  douter, 
et  je  vois  bien  qu'elle  vous  a  aveuglée,  puisque  vous  parlez  de  moi 
comme  vous  faites;  car  je  n'entends  dire  autre  chose  à  tous  vos  amis, 
sinon  que  vous  chantez  mes  louanges.  Vous  savez  que  pour  être 
agréables,  il  faut  que  l'on  sente  en  soi-même  qu'elles  sont  véritables, 
et  je  ne  le  sens  pas  au  point  où  vous  les  mettez.  Je  ne  les  reçois  pour- 
tant pas  comme  une  flatterie,  car  il  me  semble  que  je  vous  ai  ouï 
dire  que  vous  n'aimiez  pas  les  flatteurs.  Je  vous  avouerai  que  je  ne 
m'estime  pas  le  dernier  du  royaume,  mais  que  je  n'ai  pas  la  bonne 
opinion  de  moi-même  qu'un  autre  auroit  s'il  entendoit  dire  tout  ce 
que  vous  me  dites.  Je  l'attribue  à  l'inclination  que  vous  avez  pour 
moi,  qui  est  la  principale  chose  qui  me  fait  bien  espérer  de  mon  mé- 
rite à  venir.  Dieu  veuille  qu'il  croisse  aussi  bien  que  votre  amitié  que 
je  vous  demande  du  meilleur  de  mon  cœur!  J'avois  espéré  vous  voir 
ce  voyage,  mais  il  m'est  impossible,  dont  je  suis  au  désespoir,  m'étant 
trouvé  un  peu  mal  d'une  incommodité  qui  ne  me  permet  pas  d'aller 
en  carrosse,  dont  je  suis  fort  fâché  assurément,  m'étant  fait,  avant 
partir,  un  très  grand  plaisir  de  la  conversation  que  j'espérois  avoir 
avec  vous.  Mais  il  faut  bien  que  je  prenne  patience.  Cependant,  soyez 
persuadée  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  vous  honore  et  qui  vous 
aime  plus  que  votre  serviteur.  Je  vpus  demande  mille  pardons  si  ma 
lettre  est  un  brouillon,  mais  il  m'en  faut  écrire  plusieurs  pour  l'An- 
gleterre, ce  qui  m'empêche  de  récrire  celle-ci.  » 

Ibid.  Fol.  269  et  270. 

«  19  juillet  1667,  ce  lundi  au  soir. 

«  J'avoue  que  vous  avez  raison  d'être  mal  contente  de  moi,  et  je 
vous  demande  mille  pardons  d'avoir  été  si  longtemps  à  vous  faire 

1.  Voyez  plus  haut  chap.  t,  p.  252  et  p.  273;  chap.  vi,  p.  344,  345,  346. 
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réponse,  le  Roi  ayant  été  en  partie  cause  de  ma  paresse,  l'ayant  at- 
tendu deux  jours  et  faisant  accommoder  ma  maison  pour  le  recevoir. 
Ce  ne  sont  pas  là  de  bonnes  raisons,  mais  la  meilleure  que  j'ai  pour 
moi  est  votre  bonté  et  Tespérance  que  j'ai  que  vous  ne  croirez  pas 
que  c'est  par  paresse,  puisque  je  n'en  ai  jamais  dans  les  choses  où  je 
croirols  que  vous  prendrez  part.  Pour  ce  qili  est  de  Tabbé  de  La  Vic- 
toire, aussitôt  que  j'eus  reçu  votre  lettre,  je  donnois  la  sienne  à  Bois- 
franc,  lui  ordonnant  de  vous  aller  trouver  et  de  faire  dans  cette  affaire 
tout  ce  que  vous  souhaiteriez.  Je  désirerois  avec  ardeur  qu'il  se  pré- 
sentât d'autres  occasions  où  je  puisse  vons  témoigner  qu'on  ne  peut 
pas  être  plus  à  vous  que  je  snis ,  ni  avoir  plus  d'estime  et  d'amitié 
que  j'ai  pour  votre  personne.  » 

La  duchesse  d'Orléans  ayant  reçu  ce  billet  dans  son 
paquet;  s'empressa  de  l'envoyer  à  M"®  de  Sablé,  avec  ce 
petit  mot  de  sa  main  : 

Ibid.y  t.  v,  fol.  158. 

i  Ce  mercredi,  à  10  heures  et  demie. 

«  Je*  viens  de  recevoir  cette  lettre  pour  vous  dans  mon  paquet  de 
Monsieur.  11  est  en  peine  de  savoir  si  Boisfranc  vous  a  envoyé  ce 
qu'il  lui  a  commandé,  et  m'ordonne  de  lui  dire  encore  une  fois  si  cela 
n'est  fait,  de  le  faire  au  plus  tôt.  Je  vous  mande  ceci  parce  que  je 
crois  que  ce  petit  soin  de  Monsieur  vous  fera  plaisir,  et  que  vous  ne 
serez  pas  fâchée  aussi  que  je  vous  assure  en  même  temps  de  l'estime 
et  amitié  que  j'ai  pour  vous,  qui  est  telle  que  vous  la  pouvez 
désirer.  » 

M"®  de  Sablé  avait  connu  avant  son  mariage  celle  qu'on 
appelait  alors  la  princesse  d'Angleterre,  et  lorsqu'en  1660 
elle  était  devenue  duchesse  d'Orléans,  elle  s'était  empressée 
de  la  féliciter,  comme  le  prouvent  les  deux  fettres  sui- 
vantes, dont  nous  trouvons  les  minutes  dans  le  Supplément 
français,  3029,  8,  la  première,  fol.  17,  et  la  seconde, 
foL  113. 

«  Comme  votre  Altesse  Royale  m'a  toujours  fait  l'honneur  de  souf- 
frir les  témoignages  que  je  lui  ai  pu  donner  de  la  constante  passion 
que  j'ai  pour  elle,  il  me  semble  que  ce  seroit  plutôt  une  faute  qu'un 

1 .  Ce  billet  est  évidemment  de  la  première  duchesse  d'Orléans,  Taimable  Hen- 
riette, pnisqu*il  tient  au  précédent  qui  est  de  1667. 
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respect  de  ne  rien  dire  à  cette  heure  où  vos  jours  vont  être  comblés  de 
plaisir  et  de  joie.  Aussi  me  seroit-il  impossible  de  sentir  tontes  les 
choses  qui  vous  touchent  aussi  vivement  que  je  fais  et  me  taire. 
Enfin,  Madame,  voilà  vos  souhaits  et  votre  ouvrage  accomplis,  et 
comme  il  n'y  a  rien  qui  ne  le  soit  dans  votre  choix,  tant  par  les  belles 
qualités  naturelles  de  la  personne  royale  que  vous  avez  choisie,  que 
par  celles  de  son  éducation ,  on  peut  croire  que  votre  contentement  ne 
sera  j  amais  traversé  { non  terminé  ) » 

«  Tout  ce  qui  regarde  la  satisfaction  de  Votre  Altesse  Royale,  m'est 
si  sensible  que  j'ai  été  toujours  agitée  d'inquiétude  par  le  souhait  et 
Timpatience  que  j'ai  de  voir  ses  désirs  accomplis,  et  comme  ce  qui  la 
touche  est  aujourd'hui  ce  qui  fait  les  plus  considérables  événements 
de  la  cour,  encore  que  j'y  aie  renoncé,  même  par  la  seule  curiosité, 
je  ne  puis  m'empécher  d'avoir  des  soins  continuels  d'apprendre  tout 
ce  qui  regarde  le  contentement  et  le  repos  de  Votre  Altesse  Royale.  Ce 
fut  ce  qui  me  rendit  si  hardie.  Madame  ,  que  d'oser  porter  ma  joye 
devant  les  yeux  de  Votre  Altesse  Royale,  en  me  donnant  l'hon- 
neur de  lui  écrire  dès  que  j'appris  la  bonne  nouvelle  d'un  si  heureux 
mariage.  Mais,  Madame,  comme  je  n'ai  reçu  aucune  marque  dans  la 
lettre  que  Votre  Altesse  Royale  m'a  fait  l'honneur  de  m*écrire,  qu'elle 
eut  reçue  la  mienne,  d'un  côté  j'ai  une  extrême  joie  de  me  voir  ho- 
norée de  son  souvenir,  et  de  l'autre  de  la  douleur  de  pouvoir  douter 
si  elle  avoit  reçu  ce  que  j'avois  pris  la  liberté  de  lui  écrire  pour  lui 
exprimer  la  continuelle  passion  que  j'ai  pour  son  service  et  les  respec- 
tueuses assurances  de  ma  grande  tendresse  pour  elle.  » 

Monsieur  à  M°»®  de  Sablé.  Portefeuilles  de  Valant,  t.  ii, 
fol.  267  et  268. 

«  Du  camp  devant  Lille,  ce  23  août  1667. 

«  Ce  n'a  été  nullement  ma  faute  si  je  ne  fus  pas  vous  voir  le  jour 
que  j'allai  au  Val-de-Grâce  ;  car  c'étoit  mon  intention.  Mais  les  Reli- 
gieuses m'assurèrent  que  vous  n'y  étiez  pas,  et  je  vous  puis  assurer 
avec  vérité  que  je  fus  au  désespoir,  le  même  soir,  quand  j'appris  que 
vous  y  étiez  encore,  m'étant  un  très  grand  plaisir  quand  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  voir.  J'espère  que  vous  le  croirez  facilement,  comme 
aussi  d'être  persuadée  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  aise  que  je  le  suis 
lorsque  je  reçois  de  vos  nouvelles.  Je  ne  vous  manderai  point  le  dé- 
tail de  celles  qui  se  passent  ici,  car  il  faudroit  parler  de  choses  que 
vous  n'aimez  pas.  Je  me  contenterai  seulement  de  vous  dire  que  tous 
les  amis  que  vous  avez  ici  se  portent  bien,  et  que  Ton  croit  que  la 
ville  ne  durera  plus  guère,  à  moins  de  secours  qu'ils  attendent  tous 
les  jours.  Les  dernières  nouvelles  que  l'on  a  eues  des  ennemis  étoient 
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qu'ils  s'assembl oient  pour  venir.  Si  cela  est  vrai,  on  leur  fera  grand 
honneur,  car  on  se  prépare  ici  à  les  bien  recevoir.  A  vous  dire  vrai, 
je  ne  crois  pas  qu'ils  hasardent  de  forcer  nos  lignes,  n'étant  pas  une 
petite  entreprise.  Mais  je  ne  m'aperçois  pas  que  je  m'étends  trop  sur 
la  guerre.  Car  y  étant  encore  novice,  il  ne  faut  pas  parler  des  choses 
sans  bien  les  savoir.  C'est  pourquoi  je  puis  vous  assurer  que  vous 
n'aurez  jamais  de  serviteur  ni  d'ami  qui  souhaite  plus  votre  amitié 
que  moi,  ni  qui  vous  estime  davantage,  etc.  » 

Ibid.  Fol.  271  et  272. 

0  30  août  16^9.  Ce  vendredi  matin. 

«  Seroit-il  possible.  Madame,  que  vous  eussiez  assez  méchante  opi- 
nion de  moi  pour  croire  que  je  vous  eusse  oubliée?  Il  ne  me  man- 
queroit  plus  que  ce  chagrin-là  pour  augmenter  tous  les  autres  de 
beaucoup;  et  sans  compliment,  je  serois  plus  fâché  de  perdre  votre 
connoissance  et  votre  amitié  que  je  n'ai  été  de  n*avoir  eu  qu'une  fille, 
espérant  quelque  jour  avoir  des  garçons  et  non  pas  une  amie  telle 
que  vous.  Ne  me  faites  donc  pas  cette  injustice,  et  croyez  que  tant 
que  je  vivrai,  je  serai  de  vos  amis.  Je  vois  bien  que  l'on  ne  vous  a 
pas  dit  que  je  fus  vous  chercher  le  jour  que  le  Roi  alla  au  Parlement 
et  lundi  dernier,  puisque  vous  ne  m'en  dites  mot ,  mais  il  est  pourtant 
vrai.  Si  j'avois  eu  le  temps,  j'aurois  été  au  Port-Royal,  mais  il  étoit 
tard  et  je  de  vois  revenir  ici.  Je  ne  vous  ai  pas  fait  plutôt  compli- 
ment sur  votre  petit-fils  ',  ayant  espéré  le  pouvoir  faire  moi-même, 
comme  aussi  ne  sachant  que  dire,  sinon  que  de  vous  assurer  que 
personne  n'a  jamais  pris  tant  de  part  à  ce  qui  vous  touche  et  tou- 
chera que  moi,  qui  serai  de  vos  amis  et  serviteurs,  si  vous  le  trouvez 
bon,  jusqu'à  la  mort.  » 

Ibid.,  t.  V,  fol.  156. 

a  Du  camp  devant  Bouchain,  ce  4^  mai. 

«  Il  faut  VOUS  demander  mille  pardons  si  je  ne  vous  ai  pas  fait 
réponse  plus  tôt,  mais  dans  le  vrai,  je  n'ai  pu.  Vous  croyez  bien  que 
ce  n'est  pas  manque  d'amitié  et  de  considération,  si  je  ne  l'ai  fait. 
Je  ne  vous  manderai  aucune  nouvelle  de  guerre.  Je  vous  dirai  seu- 
lement que  je  me  porte  mieux  que  je  n'ai  jamais  fait...  Enfin  je  suis  si 
content  de  vous  et  de  toutes  les  amies ,  que  cela  me  fait  mieux  que 

1.  Un  des  deux  fils  de  son  frère,  Urbain  de  Laval,  marquis  de  Bois-Dauphin, 
c'est-à-dire  on  Charles  de  Laval,  marquis  de  Bois-Dauphin,  capitaine  au  régiment 
de  Picardie,  tué  en  1672  en  une  sortie  au  siège  de  "Woerden;  on  Jacques  de  Laval, 
tué  en  1669,  à  Tâge  de  dix-huit  ans  eu  Candie.  11  s'agit  vraisemblablement  ici  du 
dernier  qui  venait  d'être  tué. 
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tous  les  remèdes  du  monde  ^  sachant  que  vous  m'aimez.  Je  vovls 
mande  tout  ce  détail ,  vous  assurant  que  vous  me  faites  justice^ 
puisqu'on  ne  peut  vous  honorer  plus  que  je  ne  fais  du  fond  de  mon 
cœur.  » 

Madame  à  M"«  de  Sablé.  Ibîd,,  t.  v,  fol.  162. 

0  FontaiDebleati,  ce  2  septembre  1677  *. 

«  Monard  m*a  donné  ce  matin  votre  lettre  en  sortant  de  la  messe  ; 
et  pour  vous  montrer.  Madame,  que  de  tous  les  plaisirs  de  ce  monde 
je  fais  le  plus  de  cas  de  celui  d'une  bonne  et  sincère  amitié,  comme 
je  crois  qu'est  la  vôtre  à  mon  égard,  j'abandonne  ceux  d'une  belle 
promenade  pour  vous  faire  réponse.  Les  remerciements  que  voys  me 
faites  d'un  vilain  portrait  que  je  vous  ai  envoyé,  comme  aussi  toutes 
les  belles  choses  que  vous  me  dites  sur  ce  sujet,  me  feroient  quasi 
faire  de  nouvelles  plaintes  sur  votre  grande  bonté  et  douceur.  Mais 
je  me  contenterai  seulement  de  vous  prier  de  songer  que  c'est  une 
chose  assez  dure  de  se  voir  donner  des  qualités  que  l'on  voudroit 
avoir  et  que  Ton  n'a  pas.  C'est  pourquoi  si  dorénavant  vous  voulez 
regarder  mon  portrait,  vous  me  ferez  plaisir  de  n'avoir  point  d'autre 
pensée ,  sinon  que  celle  que  vous  voyez  devant  vous  est  une  de  vos 
amies,  qui  reçoit  avec  joie  les  marques  de  votre  amitié,  parce  qu'elle 
vous  aime  de  bonne  foi.  » 

Le  deuil  étant  entré  dans  la  maison  royale,  vraisembla- 
blement à  la  mort  de  Tun  des  enfants  du  Roi,  M"«  de  Sablé 
n'avait  pas  manqué  d'adresser  à  M.  le  duc  d'Orléans  un 
compliment  de  condoléance  ;  et  en  même  temps  elle  avait 
prié  sa  petite-nièce,  M™«  de  Louvois,  d'être  auprès  de  la 
reine  Marie-Thérèse,  Finterprète  de  ses  sentiments. 

Ibid.,  t.  VII,  fol.  428. 

«  C'est  peut-être  trop  présumer,  ma  belle  et  chère  nièce,  de  me 
considérer  assez  pour  oser  désirer  que  la  Reine  sache  que  je  souffre 
sa  douleur  avec  toute  la  tendresse  imaginable.  Quand  je  me  souviens 
de  l'honneur  que  la  Reine,  sa  mère,  m'a  fait  de  m'aimer,  il  me  sem- 
ble que  la  Reine ,  sa  fille,  m'est  quelque  chose-  davantage  que  la 
Reine  de  France.  Sa  vertu,  sa  piété,  sa  bonté  et  sa  beauté  ont  fait  de 

1.  Cette  date  dit  assez  que  ce  billet  est  de  la  seconde  dachesse  d'Orléans 
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telles  impressioDs  sur  mon  cœur,  que  je  ne  puis  lui  refuser  ce  soulage- 
ment de  témoigner  à  cette  grande  Reine  que  sa  douleur  ajoute  beau- 
coup à  celle  que  je  lui  dois  avec  toute  la  France.  » 

La  même  à  Monsieur. 

«  Ce  triste  objet  que  vous  trouvez  ici,  Monseigneur,  et  qui  touche 
tous  ceux  qui  sont  affectionnés  à  la  maison  royale,  m'est  une  double 
douleur,  y  considérant  votre  sensibilité  et  votre  tendresse  pour  tout  ce 
qui  regarde  le  Roi,  que  j'ai  reconnues  en  tant  d'occasions.  Ainsi, 
outre  rhabitude  que  j*ai  eue  toute  ma  vie  à  révérer  et  à  aimer  cette 
illustre  maison,  si  j'ose  ainsi  dire,  il  ne  lui  peut  rien  arriver  qui 
l'intéresse  et  qui  vous  touche,  que  je  ne  le  ressente  jusqu'au  fond 
de  mon  àme.  Je  n'ai  pu  m'empècher.  Monseigneur,  de  prendre  la 
liberté  de  vous  le  dire ,  et  de  protester  à  Votre  Altesse  Royale,  que 
rien  au  monde  n'est  plus  vrai  que  la  reconnoissance  et  la  passion  que 
j'ai  pour  elle,  etc.  » 


XX 

Extraits  de  lettres  d'une  nièce  de  M"®  de  Sablé,  Éléonore 
de  Souvré,  abbesse  du  couvent  de  Saint-Amand  à  Rouen  *. 
Portefeuilles  de  Valant,  t.  v,  fol.  6  et  86. 

«  Être  à  Paris  et  ne  vous  point  voir,  ma  chère  tante,  c'est  pour  moi 
la  plus  grande  mortification  du  monde.  Mais  je  n'ose  me  hasarder 
d'aller  chez  vous,  à  cause  que  je  suis  un  peu  enrhumée.  Peut-être  ne 
vous  en  apercevriez-vous  pas,  car  je  ne  tousse  guère;  mais  il  ne  faut 
pas  faire  de  trahisons,  quoique  je  croye  que  Tétat  où  je  suis  ne  peut 
nuire  à  personne.  Néanmoins,  je  n'irai  point  chez  vous  sans  un 
commandement  exprès  de  ma  chère  tante,  de  qui  je  suis  la  très- 
humble  et  très^béissante  servante. 

«  Dans  un  autre  temps,  ma  chère  tante,  j'aurois  été  au  désespoir 
qu'on  m'eût  dit  que  vous  grondiez  contre  moi;  mais  dans  celui-ci 
j'en  ai  été  glorieuse,  et  M"»®  de  Motteville  ne  m*a  pu  davantage 
obliger  que  de  m'écrire  cette  nouvelle;  car  je  ne  savois  comme  re- 
venir ,  m'imaginant  que  vous  m'aviez  tout  à  fait  oubliée  et  que  mes 
lettres  vous  seroient  à  charge.  Ce  petit  rayon  de  bonté  me  ramène 
donc  à  vous  avec  une  honte  la  plus  grande  du  monde  de  mes  fautes 

1.  Voyez  chapitre  ler,  p.  7,  etchap.  ve,  p.  252. 
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et  un  repentir  qui,  en  vérité,  mérite  le  pardon  très  humble  que  je 
TOUS  demande  d'avoir  été  si  longtemps  sans  vous  rendre  mes  devoirs 
et  répondre  à  toutes  les  attaques  que  votre  bonté  a  bien  voulu  don- 
ner à  ma  paresse.  Je  les  ai  reçues  dans  le  temps  avec  toute  la  ten- 
dresse et  la  reconnoissance  possible,  et  toujours  avec  Tintention  de 
vous  en  faire  mes  très  humbles  remerciements.  Mais  les  maladies 
surviennent ,  les  bonnes  fêtes  arrivent,  le  reste  du  temps  on  est  acca- 
blé de  visites ,  le  soir  qu'on  pense  pouvoir  écrire  on  trouve  la  Mar- 
quise* au  coin  du  feu  qui  gronde  de  ce  que  tout  le  jour  s*est  passé 
sans  me  voir;  de  sorte  que  tout  Thiver  se  trouve  passé  sans  avoir 
fait  ce  qu'on  veut;  et  Tété  qu'on  a  un  peu  plus  de  temps  à  soi, 
on  est  si  honteuse  après  avoir  fait  réflexion  sur  ses  fautes  qu'on 
n'ose  plus  paroitre.  Voilà  ce  qui  a  causé  mon  silence  depuis  le  re- 
tour de  la  Marquise ,  et  si  M"*«  de  Motteville  ne  m'avoit  donné  cou- 
rage, je  serois  demeurée  muette  sans  oser  me  justifier,  étant  si 
convaincue  de  mon  tort,  que  je  ne  pouvois  me  promettre  que  vous 
voulussiez  bien  entendre  parler  de  moi.  Jugez  donc  de  ma  joie,  ma 
chère  tante,  en  apprenant  que  vous  vous  en  souvenez  encore,  et  que 
cette  amitié  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre  n'est  point 
éteinte  dans  votre  cœur,  auquel  je  m'adresse  comme  au  plus  généreux 
du  monde,  pour  obtenir  mon  pardon  et  la  continuation  de  la  qualité 
de  votre  très  obéissante  nièce  et  servante. 

«  DE  SODVRÉ.  » 

Réponse  de  M'»^  de  Sablé.  Ibid.,  t.  vu,  fol.  296. 

«  Voilà  vraiment  qui  est  bien  trouvé  :  vous  dites  que  vous  croyez 
que  je  vous  avois  tout  à  fait  oubliée,  et  que  vos  lettres  me  seroient  à 
charge;  je  vous  défie  de  l'avoir  cru,  ma  très  chère;  mais  je  trouve 
bon  que  vous  appeliez  toutes  sortes  de  bonnes  et  de  méchantes  raisons 
à  votre  secours  pour  vous  justifier  du  plus  vilain  et  du  plus  offensant 
oubli  qui  se  soit  jamais  commis.  Je  voudrois  bien  me  pouvoir  persua- 
der qu'il  ne  vient  point  du  cœur,  car  le,  mien  en  est  blessé  au  vif;  car 
je  sais  que  toute  cette  grande  suite  d'occupations  que  vous  m'alléguez, 
ne  vous  sont  des  occupations  que  pour  moi,  puisque  vous  écriviez  sans 
cesse  à  d'autres  qui  ne  vous  peuvent  aimer  ni  estimer  plus  que  je  fais. 
Aussi  je  ne  puis  comprendre  votre  dureté  pour  moi.  Je  mandois  l'autre 
jour  à  M"*  de  Bois-Dauphin  que  vous  étiez  la  seule  de  qui  j'avois  jamais 
pu  supporter  le  mépris,  et  que  j'ai  un  naturel  si  méprisant  quand  l'on 
me  méprise,  qu'il  n'y  avoit  guère  de  meilleure  marque  de  votre  mérite 

1.  La  marquise  de  Bois-Dauphin,  venve  d'Urhain  de  Laval,  marquis  de  Bois- 
Dauphin  ,  frère  de  Mme  de  Sablé,  mort  en  1661. 
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que  mon  amitié  pour  vous,  mais  qu'elle  est  à  l'épreuve  de  vos  dé- 
dains. J'ai  lu  pourtant  et  bien  relu  votre  belle  et  adroite  lettre.  Elle 
m'a  toute  consolée  de.  voir  que  je  ne  suis  pas  si  anéantie  dans  votre 
cœur  que  je  le  pensois,  et  je  sais  bien  gré  à  M"»  de  Motteville  de  vous 
avoir  réveillée.  » 

Ibid,,  t.  V,  fol.  33. 

«  Je  ne  doute  point,  ma  chère  tante,  que  le  bruit  qui  se  fait  si  près 
de  vous  '  ne  vous  soit  fâcheux  pour  toutes  sortes  de  raisons,  et  que 
vous  ne  soyez  fort  sensible  aux  peines  qu'on  fait  souffrir  à  ces  pauvres 
filles.  S'il  y  en  avoit  quelques-unes  que  vous  affectionnassiez  parti- 
culièrement et  que  vous  la  jugeassiez  mieux  ici  qu'en  un  autre  lieu, 
je  vous  offre  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir,  vous  assurant  que  ce  qui 
me  viendroit  de  votre  part  me  seroit  précieux,  et  que  j'aurois  grande 
joie  d'avoir  ce  gage  de  votre  amitié.  Mais,  ma  très  chère  tante,  que 
ne  suis-je  plutôt  en  un  lieu  où  je  pusse  vous  avoir  vous-même!  Car 
pendant  tous  ces  désordres-là,  j'y  prétendrois,  et  je  ferois  mon  possible 
pour  vous  obliger  à  me  faire  cette  grâce  qui  seroit  une  des  plus  sen- 
sibles que  je  pusse  recevoir  dans  ma  vie.  Car  en  vérité,  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur,  et  vous  me  permettez  bien  de  vous  le  dire  de  la 
sorte,  puisque  les  autres  paroles  qui  seroient  plus  respectueuses  ne 
vous  expliqueroient  pas  si  bien  ce  que  je  sens  pour  vous,  comme  fait 
cette  saillie  que  mon  cœur  n'a  pu  retenir.  Aimez-moi  aussi,  s'il  vous 
plait,  ma  chère  tante,  et  croyez  que  j'admire  tous  les  jours  la  beauté 
de  votre  naturel  qui  se  fait  voir  en  mille  rencontres,  mais  particuliè- 
rement dans  l'affaire  de  notre  Maréchale*  à  laquelle  je  prends  assez 
de  part  pour  vous  en  faire  mille  remerciements  très  humbles.  Si  tout 
le  monde  avoit  le  cœur  fait  comme  vous,  on  s'y  attacheroit  trop,  et 
l'on  ne  pourroit  se  résoudre  à  le  quitter.  C'est  pourquoi  il  faut  regar- 
der ce  qui  vous  est  opposé  comme  une  chose  qui  nous  sert  de  moyen 
pour  nous  détacher  de  cette  vie;  car  je  vous  assure  qu*il  n'est  point 
agréable  de  vivre  avec  des  gens  qui  n*ont  pas  le  cœur  fait  comme  ma 
chère  tante,  de  qui  je  suis  la  très  obéissante  servante, 

«  S*"  DE  SOUVRÉ.  » 

Ibid.  Fol.  36. 

« Je  ne  vous  dis  rien  sur  Laval  ^,  car  ma  belle- 
sœur,  à  qui  je  n'ai  pu  cacher  votre  lettre,  s'est  donné  l'honneur  de 

1.  A  Port-Royal. 

2.  La  belle  maréchale  de  Lamothe-Houdancourt,  comme  on  le  voit  par  une  des 
lettres  suivantes. 

3.  Un  des  fils  de  la  marquise  de  Bois-Dauphin;  vraisemblablement  Jacques  de 
Laval.  Voyez  plus  haut,  la  note  de  la  page  425. 
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vous  écrire  à  ce  sujet.  Il  faut  qu'elle  se  prépare  à  bien  d'autres 
peines,  car  je  connois  l'humeur  du  personnage.  C'est  ce  qui  me  fai- 
soit  prendre  la  liberté  de  vous  écrire  sur  son  chapitre  comme  j'ai  fait, 
parce  que,  ne  doutant  point  que  vous  ne  connoissiez  son  peu  de 
disposition  pour  le  bien,  je  me  persuadois  que  cela  vous  dégoûteroit 
de  lui  parler;  cependant  c'est  toute  la  consolation  de  la  Marquise, 
car  elle  est  si  persuadée  que  personne  ne  peut  résister  à  vos  raisons 
ni  manquer  de  se  rendre  à  vos  boutés,  qu'il  lui  vient  toujours  quelque 
rayon  d'espérance  par  ce  moyen.  Je  prie  Dieu  qu'elle  ne  soit  point 
trompée.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  aussi  surprise  qu'on  le  peut  être 
de  ce  mariage  extravagant  de  M°>«  de  Ghaulne*.  Je  regarde  cela 
comme  le  plus  grand  malheur  qui  lui  pût  arriver,  de  s'être  remariée 
et  mal  remariée.  Il  vaudroit  mieux,  ce  me  semble,  qu'elle  fût  morte; 
car  aussi  bien  sa  vie  sera  misérable,  de  la  sorte  qu'on  parle  du  per- 
sonnage. Je  ne  lui  en  dirai  rien,  car  je  ferois  conscience  de  l'en  dé- 
goûter, à  présent  qu'il  est  son  mari;  mais  je  garderai  le  silence. 
Adieu,  ma  chère  tante,  j'oublie  tous  mes  maux  en  vous  écrivant. 
Je  suis  votre  très-humble  et  très-obéissanté  servante, 

«  Sr  DE  SOUVRÉ.  » 

Ibid.  Fol.  52. 

«  Si  j'ai  cru  être  obligée,  ma  chère  tante ,  de  vous  faire  de  très- 
humbles  remerciements  des  bonnes  volontés  que  vous  avez  fait  pa- 
roître  à  M"*  la  maréchale  de  La  Motte ,  je  dois  bien  les  réitérer  à 
présent  que  les  effets  s'en  sont  ensuivis,  et  qu'elle  jouit  de  l'honneur 
que  votre  bonté  et  vos  soins  lui  ont  acquis.  Il  n'y  a  que  vous  au 
monde  qui  auroit,  de  dessus  votre  lit,  conduit  une  affaire  de  cette 
importance  aussi  heureusement  qu'elle  Ta  été,  et  je  vous  assure 
qu'on  doit  bien  prier  Dieu  pour  votre  conservation.  » 

Ibid.  Fol.  62. 

« Comme  toute  la  lamille  est  hors  de  Paris ,  il 

faudra,  s'il  vous  plaît,  que  vous  m'envoyez  votre  carrosse  ou  plutôt 
vos  chevaux  et  votre  cocher;  car  nous  avons  ici  deux  carrosses.  Mais, 
je  vous  supplie,  que  ce  soit  sans  vous  incommoder;  car  je  me  pas- 
serois  plutôt  de  sortir.  » 


1.  Elisabeth  LeFeron,  veuve  du  marquis  de  Saint-Mégrin,  remariée  an  duc  de 
Ghaulne.  H  ne  parût  pas  du  tout  que  ce  mariage  ait  mal  tourné. 
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Ibid.  Fol.  64î. 

«  Je  ne  crois  rien  de  ce  que  vous  me  mandez  de  M"  la  Gouver- 
nante ' .  Si  cuex  qui  en  font  courre  le  bruit,  avoient  autant  de  con- 
noissance  que  vous  avez  Tune  et  Tautre  du  bonheur  qu'il  y  a  d*étre 
maîtresse  de  ses  actions,  ils  ne  penseroient  pas  qu'avec  un  peu  de 
bon  sens  on  peut  changer  cet  état  en  un  autre  où  il  y  a  un  perpétuel 
asservissement,  et  je  suis  assurée  que  quelque  amitié  qu'elle  ait  pour 
ses  enfants,  ce  ne  sera  point  en  détruisant  son  bonheur  qu'elle  fera 
leur  fortune...  » 

Ihid.  Fol.  67  et  69. 

0  Mars  1665. 

«  Ce  qui  m'empêche  d'avoir  aujourd'hui  l'honneur  de  vous  voir, 
c'est  que  je  suis  engagée  d'aller  après-diner  chez  M"*  de  Schomberg 
pour  entendre  le  sermon  de  M.  JoUy.  Mais  quand  cela  ne  seroitpas, 
M.  Thomas  vous  dira  que  j'ai  un  si  grand  rhume  que  je  n'ose  me 
présenter  devant  ma  chère  tante  qu'il  ne  soit  diminué.  C'est  ce  qui 
m'empêchera  de  partir  devant  Pâques,  et  me  donnera  le  temps  d'avoir 
encore  plusieurs  fois  l'homieur  de  vous  voir.  La  marquise  dort,  et  je 
vous  peux  assurer  qu'elle  n'est  pas  en  tort  de  ne  vous  avoir  pas  répondu . 
Car  nous  étions  sur  le  pas  de  la  porte  pour  sortir,  et  votre  cocher  nous 
parut  si  capable  que  nous  lui  dîmes  de  bouche  ce  que  nous  aurions  ré- 
pondu par  une  lettre.  M"«  de  Toussy  *  vient  aujourd'hui  dîner  avec 
nous.  Elle  ne  me  paroit  guères  contente  du  départ  de  M.  de  Vassé.  Mais 
elle  espère  en  vous,  puisqu'il  vous  a  remis  ses  intérêts.  Je  vous  suis 
bien  obligée,  ma  chère  tante,  d'avoir  si  bien  disposé  M.  le  Comman- 
deur pour  l'aflfaire  que  vous  savez;  cela  s'est  passé  bien  doucement. 
Le  bonhomme  Renard  ne  me  semble  pas  bien,  et  en  vivant  à  sa  mode 
je  crains  bien  qu'il  ne  nous  prive  d'un  bon  ami;  Adieu,  ma  chère 
tante,  M.  Thomas  qui  m'attend  me  fait  finir  tout  court.  » 

Ibid.  Fol.  75  et  76. 

«  Puisque  le  rhume  que  j'ai  m'ôte  Thonneur  de  vous  voir,  il  faut 
donc  se  contenter  d'envoyer  savoir  de  vos  nouvelles.  M"**  Le  Con- 
gneux  vouloit  aujourd'hui  me  débaucher  pour  aller  dîner  avec  vous; 
mais  en  l'état  où  je  suis,  je  n'ai  osé  me  hasarder  à  cela.  Cependant 
elle  s'en  va  cette  semaine  à  la  campagne  pour  toutes  les  vacances. 
J'ai  appris  avec  douleur  la  mort  de  M.  Pasqual  (*zc),  parce  que  je 

i .  La  maréchale  de  Lamothe-Hoadancoort. 
2.  La  mère  de  la  maréchale. 
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n'ai  point  douté  qu'elle  ne  vous  touchât;  car  je  suis  tellement  votre 
enfant  que  je  ne  peux  que  je  n'entre  dans  vos  sentiments  pour  toutes 
choses.  C'est  ce  que  je  vous  supplie  de  croire  et  que  je  suis  votre  très 
obéissante  servante.  » 

Ibid.  Fol.  77  et  78. 

«  Je  me  propose  tous  les  matins  d'avoir  Thonneur  de  vous  voir,  et 
cela  m'empêche  de  me  donner  celui  de  vous  écrire  et  d'envoyer  savoir 
de  vos  nouvelles.  Pour  aujourd'hui  que  je  me  vois  de  Touvrage  taillé 
pour  jusques  au  soir,  il  faut  que  je  perde  le  dessein  d'aller  chez  vous, 
et  que  je  prenne  celui  d'envoyer  sçavoir  comme  vous  vous  portez,  et 
que  je  vous  dise  que  M"""  de  Toussy  me  donna  hier  bien  de  la  joye  de 
me  dire  que  vous  venez  bientôt  loger  à  la  rue  de  Cléry  *.  Si  cela  se 
fait  pendant  que  je  suis  ici,  je  profilerai  bien  du  voisinage.  Mandez- 
moi  ce  qui  en  est,  s'il  vous  plaît,  et  me  croyez  toute  à  vous.  Je  crois 
qu'il  y  a  mille  ans  que  je  ne  vous  ai  vue,  ma  chère  tante;  je  m'en 
meurs  de  chagrin,  et  si  je  n'eusse  point  eu  quelque  petite  incommodité 
ces  jours  passés,  jen'auroispas  manqué  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir. 
Ce  sera  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Si  vous  aviez  bien  de  la  charité  pour 
ceux  qui  vous  aiment,  vous  ne  choisiriez  point  d'autre  maison  que  la  leur. 
Je  vous  en  offre  une  de  tout  mon  cœur,  et  avec  toutes  les  conditions 
que  vous  pouvez  souhaiter.  Après  cela,  vous  ne  devez  point  craindre, 
mais  seulement  croire  que  vous  y  serez  plus  maîtresse  que  vous  n'êtes 
chez  vous.  Je  pense  que  vous  m'accorderez  cette  grâce,  et  celle  de 
penser  que  je  suis  avec  une  très  grande  passion  la  plus  humble  et  la 
plus  soumise  de  vos  servantes.  » 

Ibid.  Fol.  79  et  80. 

«  Comme  je  ne  croyois  point,  ma  chère  tante,  que  M""*  de  Laval  *  re- 
vint si  tôt,  je  pensois  que  ma  belle-sœur  seroit  à  Paris  dans  le  temps 
qu'il  faudroit  pour  conduire  ma  cousine  dans  l'Abbaye-aux-Bois.  Mais 
puisque  cela  ne  peut  être,  je  vous  supplie  de  vous  donner  la  peine  d'y 
envoyer  au  premier  jour  ses  bardes  avec  la  lettre  de  ma  belle-sœur  et 
la  mienne,  et  de  supplier  M"*  la  comtesse  de  Maure  qui  est  de  vos 
amies  et  de  celles  de  cette  dame,  d'y  mener  ma  cousine  et  sa  com- 
pagne, parce  que  tout  de  bon  je  craindrois  que  dans  le  temps  qu'il  est 
les  approches  du  Port-Royal  ne  lui  fissent  tort  dans  les  pensées  qu'on  a. 

1.  Quand  Mme  de  Sablé  quitta  Port-Royal,  pendant  la  persécution,  elle  alla  loger 
tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre. 

2.  Certainement  la  marquise  de  Laval,  Marie  Séguier,  fille  du  chancelier  Pierre 
Séguier,  veuve  du  marquis  de  Coislin,  et  en  dernier  lieu  de  Guy  de  Laval,  fils  de 
Mme  de  Sablé,  tué  en  1646  au  siège  de  Bunkerque. 
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Elle  ne  pourroit  pas  y  demeurer  sans  être  vue  et  sans  faire  demander 
pourquoi  elle  seroit  sortie  du  Pont-aux-Dames.  J'espère  qu'elle  sera 
fort  bien  dans  ce  lieu-là,  car  Tabbesse  est  une  personne  fort  raisonna- 
ble qui  leur  donnera  une  chambre  à  feu  comme  elles  le  désirent,  et 
une  personne  qui  aura  soin  de  faire  leur  chambre.  Je  crois  que  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement  demander.  Je  me  persuade  que 
vous  les  aurez  samedi  ou  dimanche  chez  vous.  C'est  pourquoi  je  crois 
que  quand  vous  les  aurez  possédées  deux  ou  trois  jours,  il  sera  bien 
à  propos  que  vous  les  fassiez  conduire  à  l'Abbaye-aux-Bois.  C'est  de 
quoi  je  vous  supplie  très  humblement  et  de  me  faire  la  grâce  de  leur 
donner  ou  envoyer  ma  lettre.  J'ai  pris  la  liberté  de  vous  l'adresser 
parce  que  les  messagers  d'ici  ne  connoissent  point  les  quartiers  où 
elles  sont  présentement.  Excusez  donc,  s'il  vous  plaît,  cette  liberté,  et 
aimez  toujours  un  peu  celle  qui  est  toute  vôtre,  etc.  » 

Ibid.  Fol  Si  et  83. 

«  A  M"'  la  marquise  de  Sablé,  proche  le  Port-Royal  à  Paris.  » 

Je  ne  doute  pas,  ma  chère  tante,  que  M.  Renard  ne  vous  dise  de  nos 
nouvelles.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  me  satisfaire, 
car  je  veux  aussi  vous  en  dire  moi-même  et  vous  assurer  que  quand 
j'ai  reçu  celle  dont  vous  m'avez  honoré  par  lui,  j'en  avois  ime  tout 
écrite  dans  mon  écritoire.  Ma  nièce  a  aussi  reçu  la  vôtre,  dont  elle  est 
fort  contente.  Je  lui  donne  si  peu  de  louanges  sur  ce  qu'elle  fait, 
qu'elle  est  ravie  quand  on  lui  dit  qu'elle  fait  bien.  C'est  pourtant  une 
bonne  enfant,  mais  qui  aimoit  tant  le  jeu  et  le  divertissement,  qu'il  a 
fallu  user  d'une  sévérité  continuelle  pour  lui  faire  apprendre  tout  ce 
qu'elle  sait;  et  heureusement  pour  moi  il  s'est  trouvé  tant  de  feu  et 
de  vivacité  dans  son  esprit  que  la  contrainte  dans  laquelle  je  l'ai  tenue 
ne  lui  a  point  nui;  car  vous  lui  trouverez  assez  de  gaieté  de  reste. 
Mais  pour  en  faire  une  honnête  et  raisonnable  créature,  il  me  la  fal- 
loit  encore  laisser  un  an,  car  elle  n'a  pas  encore  l'esprit  de  se  servir 
bien  à  propos  des  choses  qu'elle  sait,  parce  que,  quelque  soin  qu'on 
prenne  de  l'éducation  d'une  jeune  personne,  on  n'en  a  point  de  joie 
parfaite  que  son  jugement  ne  soit  formé.  Cependant,  vous  voyez,  ma 
chère  tante,  que  sa  famille  en  dispose  d'une  autre  façon,  et  qu'elle 
veut  la  marier.  Ma  belle-sœur  m'a  mandé  que  vous  approuviez  cette 
affaire.  Ma  nièce  ne  croit  pas  que  le  bien  et  la  fortune  est  ce  qu'on  doit 
le  plus  considérer,  et  elle  souhaite  une  personne  de  bonne  mine  et  de 
naissance.  Mais  parce  qu'elle  est  dans  l'ignorance  de  ces  choses-là,  il 
faut  donner  un  peu  de  temps  à  son  esprit  pour  s'en  désabuser,  et  tâcher, 
par  bonnes  raisons,  de  la  persuader,  car  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire, 
parce  que  de  la  contraindre,  si  elle  demeuroit  dans  ce  sentiment,  je 
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n'en  serois  pas  d'avis;  puisque  c'est  pour  elle  qu'elle  se  mariera,  il 
faut  aussi  que  ce  soit  elle  plus  que  tout  autre  qui  soit  satisfaite.  Je  la 
mènerai  bientôt  à  Paris^  etc.,  etc.  » 

Ibid.  Fol.  86. 

a  4  noyembre  1670. 

«  Vous  me  faites  des  grâces,  ma  cbère  tante,  et  en  même  temps  vous 
me  dites  des  choses  qui  me  font  mourir  de  douleur.  Car  de  penser 
que  vous  voulez  m'arracher  de  votre  cœur  parce  que  vous  croyez  que 
je  n'ai  pas  assez  chéri  et  honoré  la  place  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'y  donner,  c'est  me  faire  un  outrage  le  plus  sensible  du 
monde,  en  me  privant  de  ce  qui  m'est  le  plus  cher,  et  en  m'accusant 
d'un  crime  dont  je  ne  me  sens  point  coupable;  car  en  vérité  il  n'y  a 
personne  au  monde  qui  aie  plus  de  tendresse  et  d'amitié  pour  vous 
que  j'en  ai.  Mais  pourrois-je  faire  autrement  sans  être  la  plus  ingrate 
créature  du  monde?  Et  vous  qui  êtes  si  juste  et  si  équitable,  pourriez- 
vous  conserver  de  Testime  pour  une  personne  qui  auroit  un  défaut 
aussi  honteux  que  celui  de  l'ingratitude?  Mais,  ma  chère  tante,  son- 
dez votre  cœur,  vous  verrez  assurément  que  vous  m'aimez  encore,  et 
que  ce  que  vous  baptisez  du  nom  d'estime  est  un  fond  d'amitié  que  vous 
ne  pouvez  refuser  à  la  tendresse  et  au  respect  que  j'ai  pour  vous,  qui 
ne  peut  être  altéré  par  le  silence  que  je  garde  souvent  mal  à  propos. 
Mais  si  vous  saviez  mes  affaires  et  mes  maladies  continuelles,  vous 
me  plaindriez  plutôt  que  de  me  condamner,  car  je  suis  si  languissante 
que  je  ne  crois  pas  passer  l'hiver  *  à  cause  de  ma  méchante  poi- 
trine... » 


XXI 


Lettres  de  Suzanne  d'Aumale  de  Haiicourt,  fille  de 
Daniel  d'Aumale,  seigneur  de  Haucourt,  premier  cham- 
bellan de  M.  le  Prince,  amie  de  M™«  de  Grignan  et  de 
M"«  de  Sévigné;  voyez  chap.  v,  p.  272.  Elle  était  protes- 
tante, et  épousa  le  maréchal  Frédéric  de  Schomberg, 
qui  devait  commander  l'armée  de  Portugal  et  semblait 
appelé  à  la  plus  haute  destinée.  Moreri  dit  qu'elle  n'eut 
pas  d'enfants.  Nous  ignorons  comment  elle  a  fini ,  si  elle 

i.  ÉHéoDon  (le  Soiivré  nonrat  en  eiet  l'année  snivante,  en  1671. 


LETTRES  DE  SUZANNE  D'AUMALE.  435 

suivit  son  mari  en  Angleterre  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  ou  si  elle  mourut  avant  lui.  On  voit  ici  que  la 
société  du  temps  n'a  pas  été  le  moins  du  monde  complice 
de  Louis  XIV,  et  que  le  protestantisme  était  accepté,  re- 
connu, établi,  puisque  la  qualité  de  protestante  n'empêche 
pas  du  tout  M"«  de  Haucourt  d'être  au  mieux  avec  des 
personnes  d'une  assez  grande  dévotion.  Ces  billets  de 
M"***  de  Sablé  sont  la  plupart  du  temps  sans  date.  Nous 
les  laissons  dans  Tordre  où  Valant  les  a  mis. 

M™®  de  Sablé  à  M"«  d'Aumale.  Portefeuilles  de  Valant, 
t.  II,  fol.  64t. 

«  Vous  avez  fait  la  meilleure  partie  de  notre  conversation  entre  notre 
maréchal  *  et  moi.  Je  vous  aime  tous  deux  encore  davantage  depuis 
que  je  sais  que  vous  vous  aimez  d'une  si  bonne  amitié.  Car  du  côté 
de  la  passion,  ce  ne  seroit  pas  une  si  grande  merveiUe  qu'on  en  eût  pour 
vous,  et  c'en  est  une  pour  lui  de  vous  aimer  de  bonne  amitié.  Pour 
moi,  vous  m'avez  donné  des  espérances  que  je  n'ai  plus,  et  cela  me 
fait  un  peu  rabattre  de  votre  bon  jugement  et  de  votre  bonne  con- 
science. Cependant,  mon  inclination  l'emporte  par-dessus  tous  vos 
torts,  etc.  » 

M"«  d'Aumale  à  M"^  de  Sablé.  T.  V,  fol.  29. 

«  Voilà  qui  paroît  bien  vilain  que  je  ne  vous  aie  rien  dit  sur  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  m'écrire.  Cependant,  Madame,  si  là-dessus 
vous  allez  juger  sur  les  apparences,  vous  me  ferez  une  grande  injus- 
tice, car  en  vérité,  j'ai  souffert  beaucoup  de  ne  vous  pouvoir  point  dire 
à  quel  point  je  suis  touchée  de  tout  ce  qui  me  marque  votre  souvenir 
et  de  perdre  par  là  un  moyen  de  me  l'attirer.  Mais  j'ai  été  à  la  cam- 
pagne quelques  jours;  je  me  suis  trouvée  mal,  et  j'ai  eu  mille  affaires; 
enfin  j'ai  été  accablée  d'une  telle  sorte  qu'en  pensant  incessamment  à 
vous  et  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi,  je  vous  ai  laissé  douter  si 
je  savois  mon  devoir  là-dessus.  Vous  croyez  bien.  Madame,  que  je 
n'ai  pas  mancjué  à  le  faire  sur  tout  ce  que  vous  m'ordonniez  pour 
M°*  de  Ventadour  *,  et  qu'elle  y  répond  aussi  comme  elle  doit.  Pour 
les  autres  gens,  comme  je  ne  leur  ai  rien  dit  de  ce  que  vous  me  man- 

1.  Vraisemblablement  le  maréchal  Frédéric  de  Schomberg. 

2.  Il  ayait  été  question  de  mariage  entre  le  jeune  Ventadour  et  la  petite-fll 
de  Mme  de  Sablé,  la  fille  de  la  marquise  de  Laval  qui  épousa  en  1662  le  marquis, 
depuis  maréchal  de  Rochefort. 
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diez,  dans  rincertitude  où  j'étois  si  vous  le  trouveriez  bon,  je  ne  vous 
réponds  pas  sur  cet  article.  Si  vous  voulez  que  je  leur  en  dise  quelque 
chose,  vous  m'en  donnerez  la  permission,  s'il  vous  plaît,  et  vous  vous 
souviendrez  quelquefois  que  je  vous  honore  comme  vous  méritez  d'être 
honorée,  et  je  prétends  que  c'est  tout  dire.  S.  D.  » 

Ibid.  Fol.  121. 

«  Ce  procès  que  vous  avez  sollicité  pour  M.  et  M"*  de  Richelieu, 
n'est  point  encore  jugé,  mais  il  se  juge  cette  semaine,  et  vous  voudrez 
bien  sans  doute  le  solliciter  encore.  Je  pense  même  que  je  n'ai  que 
faire  de  vous  en  supplier  de  ma  part,  et  qu'il  suffit  des  personnes  qui  y 
ont  intérêt;  mais  si  ma  considération  peut  augmenter  quelque  chose 
au  soin  que  vons  en  voudrez  bien  prendre,  je  vous  assure  que  vous 
ne  pourriez  m'obliger  plus  sensiblement,  et  je  vous  assure  aussi  que 
par  les  sentiments  de  respect  que  j'ai  pour  vous,  je  mérite  que  vous 
vouliez  bien  m'obliger.  D'Aumale. 

«  Je  m'en  vais  pour  trois  jours  à  la  campagne.  Souvenez-vous,  à 
mon  retour,  que  j'ai  une  grande  impatience  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir.  » 

Ibid.  Fol.  194. 

«  Je  SUIS  au  désespoir,  Madame,  que  l'or  Jre  que  le  Roi  nous  a  donné 
d'être  à  trois  heures  pour  courir  avec  lui,  m'ôte  la  liberté  de  vous  aller 
rendre  compte  moi-même,  et  de  vous  demander  pardon  en  même  temps 
de  l'impertinence  de  mes  gens  qui,  sans  m'en  avertir,  envoyèrent  hier 
chez  vous  pour  savoir  si  vous  aviez  commandé  qu'on  donnât  de  la 
vaisselle  de  céans  à  une  personne  qui  en  vint  demander  de  votre  part. 
Vous  croyez  bien.  Madame,  que  si  j'y  avois  été,  on  n'auroit  pas  pris 
toutes  ces  précautions,  et  qu'à  l'heure  même  on  auroit  obéi  à  vos  or- 
dres. Je  vous  assure  aussi  que  je  n'en  ai  rien  appris  qu'après  avoir 
reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Car  je  n'au- 
rois  pas  manqué  de  vous  sauver  la  peine  que  vous  avez  eue  à  deviner 
ce  que  ce  pouvoit  être.  Je  vous  en  demande  donc  encore  très  humble- 
ment pardon,  et  vous  supplie  de  croire  que  de  tous  ceux  qui  font  pro- 
fession de  vous  honorer,  personne  n'a  pour  vous  tant  de  respect  que 
moi.  » 

Ibid.  Fol.  196. 

«  Je  ne  sais.  Madame,  si  ce  que  la  reine  de  Portugal  a  fait  pour  moi 
m'est  plus  honorable  que  ce  que  vous  en  dites.  Je  sais  bien  au  moins 
que  je  n'en  suis  guère  plus  touchée,  et  que  la  seule  espérance  d'avoir 
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Thoineur  de  vous  voir  m'a  empêchée  de  vous  en  témoigner  ma  re- 
connoissance.  Mais,  comme  en  ce  monde  il  ne  peut  y  avoir  de  biens 
parfaits,  je  suis  si  malade  que  je  ne  sens  quasi  point  tous  ceux  que  la 
fortune  me  fait,  quelque  grands  qu'ils  soient.  Si  jamais  je  suis  en 
bonne  santé  et  que  je  me  retrouve  auprès  de  vous,  je  sens  bien  que  je 
serai  fort  heureuse,  mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'être  privée  à  la  fois  de  la 
santé  et  de  vous.  J'ai  lu  à  M"*  de  Coverquin  votre  lettre.  Elle  est  d'as- 
sez bon  sens  pour  s'en  trouver  fort  honorée.  Il  y  a  longtemps  qu'elle  m'a 
fait  promettre  de  vous  l'amener.  M.  de  Laon  (le  futur  cardinal  d'Es- 
trées)  s'est  chargé  d'une  autre  visite  dont  je  ne  me  mêle  pas,  quoiqu'il 
me  semble  qu'il  n'y  ait  plus  à  désirer  pour  ces  gens  que  votre  appro- 
bation. Je  serois  bien  ingrate  si  je  ne  leur  souhaitois,  et  si  je  n'étois  à 
vous  avec  toute  la  tendresse  et  le  respect  imaginable.  Mais  quoi  que 
vous  puissiez  faire,  ce  n'est  jamais  par  reconnoissance  qu'on  se  sent 
pressée  de  vous  aimer.  Vous  pardonnerez  bien  sans  doute  cette  façon 
de  faire  des  ingrats,  quelque  haine  que  vous  ayez  pour  l'ingratitude. 

((  Suzanne  d'Auhale.  » 

Ibid.  Fol.  199. 

«  Je  m'en  vais  pour  un  mois  de  Paris,  et  mou.  voyage  a  été  si  préci- 
pité que  je  n'ai  pu  trouver  un  jour  pour  aller  prendre  congé  de  vous. 
Au  moins.  Madame,  ne  joignez  pas  à  ce  malheur  celui  de  votre  oubli. 
Je  m'accommode  trop  mal  du  premier  pour  qu'il  n'y  ait  pas  quelque 
justice  à  me  garantir  du  second.  Je  m'attends  donc  que  vous  aurez 
là-dessus  cette  équité  que  vous  avez  dans  tout,  et  que  vous  ne  ban- 
nirez point  de  votre  souvenir  une  personne  de  qui  vous  occupez  le 
cœur  et  qui  est  à  vous  avec  autant  de  respect  et  d'inclination  que  j'y 

suis. 

«  Suzanne  d'Aumale.  » 

«  M"'  la  duchesse  de  Ventadour  m'a  chargée  de  vous  faire  mille  com- 
pliments de  sa  part.  On  vous  aura  dit  sans  doute  qu'elle  vous  a  été 
chercher  à  Auteuil,  et  je  pense  qu'on  vous  aura  baillé  une  lettre  que 
je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire  et  qui  étoit  la  réponse  à  une 
que  j'ai  reçue  de  vous.  Vous  savez  bien  que  M""  de  Grignan  est  accou- 
chée et  qu'elle  se  porte  bien.  » 

Ibid.  Fol:  202. 

«  On  m'a  dit  que  le  Port-Royal  gouverne  M.  de  Benoise,  conseiller  à 
la  Grand'Chambre;  et  comme  j'ai  assez  bonne  opinion  du  Port-Royal 
pour  croire  que  vous  le  gouvernez,  je  vous  supplie  très  humblement. 
Madame,  de  faire  en  sorte  que  ceux  de  votre  connoissance  qui  sont  le 
mieux  auprès  de  ce  M.  Benoise,  le  sollicitent  pour  une  affaire  de  M.  et 
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M"'  de  Richelieu  pour  laquelle  M"«  d'Esguillon  sollicite.  Ainsi,  JAa- 
dame^  je  crois  qu'il  sera  aisé  d'obtenir  de  vous  la  grâce  que  je  vous 
demande,  et  je  pense  même  que  je  ne  la  dois  pas  mettre  pour  mon 
compte,  et  que  vous  serez  bien  aise  de  la  faire  en  Thoimeur  de  ceux 
pour  qui  je  vous  la  demande.  Mais  en  voiJà  assez  parler.  Je  suis  assurée 
que  vous  ne  m'éconduirez  pas,  et  encore  que  vous  ne  serez  pas  fàcbée 
de  savoir  que  je  ne  m'en  vais  plus  la  semaine  qui  vient,  et  m'offre  à 
aller  passer  une  journée  avec  vous  :  j'attendrai  vos  ordres  là-dessus. 
Cependant,  prenez  la  peine  de  me  mander  en  quel  temps  il  faut  arra- 
cher cette  racine  dont  vous  m'avez  donné  un  bracelet  et  comme  elle 
s'appelle.  Je  suis  avec  M"*  de  Grignan  qui  vous  fait  les  plus  grands 
compliments  du  monde,  et  qui  ira  au  Port-Royal  dès  qu'elle  sera  désen- 
rhumée.  » 

Ibid.  Fol.  205. 

«  On  n'a  point  assez  d'esprit  à  Charenton  pour  faire  de  la  pâte  de 
fleurs  d'orange,  à  moins  qu'on  nous  explique  combien  il  faut  la  faire 
bouillir,  et  s'il  faut  qu'elle  soit  pilée.  Vous  voyez.  Madame,  que  je 
suis  un  peu  importune  et  que  je  n'entends  pas  à  demi-mot.  Mais  quoi 
qu'il  en  soit,  je  suis  tellement  à  vous  et  avec  une  si  véritable  ten- 
dresse, qu'il  est  bien  raisonnable  de  m'aimer,  tout  importune  que 
je  puisse  être. 

«  S.  d'Auhale.  » 

Ibid.  Fol.  212. 

«  Si  je  me  croyois  telle  que  vous  me  dépeignez  par  votre  billet,  je 
vous  assure,  Madame,  que  je  serois  bien  plus  souvent  à  Port-Royal 
qu'en  tout  autre  lieu,  et  que  le  monde  n'auroit  que  ce  que  Port-Royal 
ne  voudroit  point ,  trouvant  mon  cœur  bieu  plus  occupé  de  ce  qui  y 
est  que  de  tout  ce  qui  n'y  est  pas.  Cependant  par  respect,  je  ne  vous 
en  ai  rien  dit,  et,  pour  vous  faire  une  confession  bien  sincère,  parce 
que  aussi  j'étois  bien  aise  de  découvrir  si  c'étoit  à  votre  bonté  toute 
seule  que  je  devois  les  grâces  que  vous  m'avez  faites  ;  car,  encore 
que  de  quelque  façon  qu'elles  me  viennent,  c'en  soit  trop  pour  moi, 
je  vous  avoue  que  j'eusse  bien  voulu  les  devoir  à  votre  inclination,  et 
que  vous  ayez  trouvé  à  redire  à  mon  silence  et  à  mes  manques  de  pa- 
roles. Me  voilà  justement  où  je  voulois  être  ,  et  vous  pouvez  penser, 
Madame,  que  je  ne  serai  pas  longtemps  sans  vous  aller  dire  l'extrême 
joie  que  j'en  ai;  et  j*irai  dès  cette  semaine,  sans  que  j'aie  des  maux 
de  tête  si  violents  que,  hors  à  vous,  je  n'aurois  pas  la  force  d'écrire 
d'eux  lignes;  mais  vous  feriez  bien  d'autres  miracles.  J'aurai  donc 
l'honneur  de  vous  voir  la  semaine  qui  vient,  et  je  m'attends  que 
lundi  vous  me  manderez  quel  jour  vous  me  voulez  voir  et  à  quelle 
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heure  tous  m^ordonnerez  d&  oommencer  ma  visité.  Tai  envoyé  ohei- 
cber  rhomme  qui  m'a  apporté  votre  lettre  pour  lui  bailler  la  mienne  ; 
mais  on  m'a  dit  qu'il  n'y  étoit  plus.  Je  vous  l'envrae  donc  par  le 
moyen  de  M.  de  Laval,  et  vous  aurez  la  bonté  de  me  mander  par 
son  laquais  ce  que  je  vous  suppliois  de  me  mander  lundi.  » 

Ibid.  FoL  215. 

«  Je  ne  viens  que  d'avoir  la  réponse  de  Frémont;  je  n'en  suis  pas 
contente ,  parce  qu'elle  ne  m'assure  pas  contre  le  mal  que  je  crains, 
qui,  en  vérité,  seroit  un  des  plus  grands  de  ma  vie,  et  présentement 
celui  qui  me  trouveroit  le  plus  sensible.  Je  ne  vous  dis  jamais  comme 
je  suis  pour  vous,  et  je  me  contente  de  le  sentir  à  tous  les  moments 
du  jour,  parce  qu'il  ne  me  semble  pas  que  de  simples  paroles,  dont 
tout  le  monde  se  sert  également,  méritent  d'exprimer  toute  ma  ten- 
dresse et  mon  respect.  Mais  je  vous  supplie  de  croire  que  ce  que  je 
sens  sur  votre  sujet  ne  peut  se  comparer  à  rien ,  et  quand  vous  me 
ferez  cette  justice,  je  suis  assurée  contre  tout  le  reste.  Je  vous  écris 
en  si  grande  hâte,  que  si  mon  cœur  ne  parloit,  je  ne  saurois  ce  que 
je  dis.  » 

A  M"»«  de  Lamothe-Houdancourt.  Ibid.  Fol.  216. 

«Mai  1668.  A  Gharenton,  ce  samedi. 

«  Vous  voyez.  Madame,  que  nous  ne  sommes  pas  si  difficiles  à  obéir 
à  vos  ordres,  que  vous  à  nous  accorder  des  grâces.  Voici  la  recette  que 
vous  souhaitez  de  M™«  Du  Plessis;  mais  c'est  à  condition  que  vous 
nous  envolerez  la  façon  de  faire  des  pâtes,  et  surtout  des  pâtes  de 
fleurs  d'orange.  Nous  en  aurons  ici  avant  qu'il  soit  peu  de  jours,  et  si 
vous  voulez  bien  ne  nous  plus  oublier,  vous  verrez  comme  nous  nous 
souviendrons  de  vous  et  comme  nous  serons  reconnoissantes.  Au  reste. 
Madame,  M.  de  La  Rochefoucauld  me  vint  voir  hier.  Je  lui  dis  la  joie 
que  vous  aviez  eue  en  apprenant  de  si  bonnes  nouvelles  de  son  cœur 
que  celles  que  je  vous  dis  sérieusement.  Je  le  dis  encore  après  vous  : 
je  ne  connois  rien  de  meilleur  qae  lui,  et,  selon  moi,  c'est  tout  dire  ^ 
Nous  irons  vous  surprendre  un  de  ces  matins,  et  je  quitterai  exprès 
le  lieu  où  je  suis,  quoiqu'il  soit  très-agréable.  Ayez  la  bonté  de  dire  à 
M.  Menjot  que  je  me  suis  fort  mal  gouvernée  depuis  que  je  suis  ici, 
et  que  j'ai  payé  toutes  mes  sottises ,  de  sorte  qu'il  ne  me  les  faut  pas 
reprocher.  » 


1 .  Ainsi  voilà  M^e  d'Amnale,  la  belle  maréchale  de  Lamothe-Houdancourt,  et 
toute  cette  petite  société,  où  régnaient  Mme  de  Sévigné  et  Mme  de  La  Fayette,  qui 
font  réloge  du  coeur  de  La  Rochefoucauld. 
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A  M»«  de  Sablé.  Ibid.  FoL  218. 

«  Qu'est-ce  que  je  pourrois  dire,  Madame,  sur  toutes  les  bontés  qui 
me  viennent  de  votre  part,  pour  vous  témoigner  la  joie  et  la  recon- 
noissance  que  j*en  ai?  En  vérité,  je  ne  trouve  rien  qui  soit  propre  à 
vous  exprimer  les  sentiments  que  j'ai  sur  votre  sujet  qu'en  vous 
suppliant  de  croire  qu'il  sont  proportionnés  à  ce  qu'ils  doivent  être, 
et  que,  quand  une  fois  on  les  a,  je  pense  qu'on  les  a  toujours.  Cepen- 
dant pour  revenir  à  notre  commune  affaire,  il  faut  que  je  vous  dise 
qu'il  me  semble  qu'elle  va  encore  mieux  qu'elle  n'alloit  avant  que 
M"*  de  Ventadour  ne  vous  eût  vue.  Elle  est  contente  de  la  visite 
qu'elle  vous  a  faite,  comme  elle  le  doit;  elle  m'a  chargée  de  vous  dire 
aussi  mille  choses  sur  tout  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
mander  pour  elle.  Mais  vous  vous  les  imaginerez,  s'il  vous  plaît,  car 
je  ne  trouve  jamais  rien  qui  puisse  suffire  quand  il  est  question  de. 
faire  entendre  ce  qu'on  pense  de  vous.  M»"®  de  Grignan  et  moi  en 
avons  parlé  tout  le  jour,  et  quand  nous  n'aurions  toutes  deux  d'autres 
bonnes  qualités  que  les  sentiments  que  nous  avons  pour  vous,  nous 
aurions  droit  de  prétendre  quelque  mérite  auprès  de  vous. 

«  Suzanne  d'Aumale.  « 

«  Au  reste  j'ai  montré  votre  lettre  à  M.  et  à  M""'  de  Richelieu; 
mais  je  n'ai  pas  montré  celle  que  vous  écriviez  à  M"""  de  Laval.  J'en 
ai  ri  un  peu,  mais  j'ai  senti  une  grande  honte  de  ne  pas  mériter 
toutes  les  louanges  que  vous  me  donnez.  » 

T.  VII,  fol.  410. 

«  Février  1668. 

«  Vous  avez  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  croire  que  je  suis 
morte,  puisque  je  ne  donne  aucun  signe  de  vie;  car  vous  savez  bien 
que  vous  serez  sans  doute  une  des  dernières  pour  qui  je  mourrai. 
Depuis  un  mois  je  suis  dans  une  langueur  qui  m'a  empécliée  de  vous 
demander  de  vos  nouvelles,  ce  qui  m'a  fait  manquer  une  commis- 
sion dont  j'étois  chargée.  C'étoit  de  la  part  ;de  M"*  de  Montespan, 
qui  vous  faisoit  bien  des  compliments  dans  une  lettre  qu'elle  m'a 
écrite  pendant  le  voyage  qu'elle  a  fait  ici.  Je  vous  l'envoie  cette 
lettre,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  nouvelle,,  et  je  ne  puis  finir  celle-ci  sans 
me  plaindre  avec  vous  de  la  continuation  des  maux  de  M'"''  de  Mon- 
tausier.  Je  les  sens  à  tel  point  que  j'en  oublie  les  miens  et  je  suis 
toute  résolue  de  l'aller  voir  la  semaine  qui  vient;  mais  j'irai  aupara- 
vant recevoir  votre  bénédiction,  car  autrement  mon  voyage  pourroit- 
il  être  heureux  ?  » 
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XXII 


LA  COMTESSE  DE  MAURE  ET  m"®  DE  VANDY. 


Nous  avons  donné  dans  le  texte  même  de  cet  ouvrage 
quelques  lettres  de  ces  deux  dames ,  sur  lesquelles  nous 
avons  particulièrement  appelé  l'attention  des  lecteurs; 
mais  il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nombre  dans  les  manus- 
crits de  Conrart,  qui  ne  sont  pas  indignes  de  voir  le  jour, 
et  parce  qu'elles  sont  toujours  bien  tournées,  et  parce  que 
la  multitude  de  petits  renseignements  qu'elles  contiennent 
sur .  les  choses  ou  sur  les  personnes ,  éclairent  de  mille 
façons  l'histoire  littéraire  et  politique  et  surtout  l'histoire 
des  mœurs  au  xvii»  siècle. 

Aux  portraits  de  M"®  de  Maure  et  de  M"«  de  Vandy  que 
nous  avons  en  quelque  sorte  découverts  dans  le  Cyrus,  il 
faut  ajouter  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  Recueil  de  Made- 
moiselle, pour  que  le  lecteur  ait  sous  les  yeux  tout  ce  que 
les  contemporains  nous  ont  laissé  d'un  peu  considérable 
sur  ces  deux  personnes. 

Le  portrait  de  la  comtesse  de  Maure  dans  les  Divers 
Portraits,  le  XXIX®  de  la  première  édition  ïn-A^ ,  est  de  la 
main  du  marquis  de  Sourdis,  et  offert  par  lui  à  M"«  de 
Vandy.  On  y  reconnaît  une  main  amie  à  la  façon  dont 
Sourdis  fait  paraître  toutes  les  qualités  de  la  comtesse,  et 
laisse  dans  l'ombre  ses  défauts  ou  ne  les  rappelle  que 
sous  forme  de  badinage.  C'est  un  éloge  encore  pUis  qu'un 
portrait,  et,  à  dire  le  vrai,  un  éloge  à  la  fois  prétentieux 
et  vulgaire. 

«  Je  ne  puis  m'empècher  de  vous  témoigner  que  j'ai  été  extrêmement 
étonné  de  ne  pas  voir  le  portrait  de  M""*  la  comtesse  de  Maure  parmi 
ceux  qui  ont  été  faits  depuis  peu.  Je  sais  que  la  difficulté  du  sujet  est 
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capable  d'arrêter  ce  dessein,  mais  Texcellence  en  doit  donner  envie,  et 
il  y  a  plaisir  à  dire  comme  le  Cid  : 

«  Et  pour  mon  coup  d'essai  Je  veux  un  coup  de  maître. 

N*étant  pas  d'humeur  à  blâmer  personne,  je  ne  puis  aussi  excuser  les 
peintres  qui  m'ont  précédé  qu'en  me  persuadant  qu'ils  m'ont  réservé 
ce  portrait  à  faire,  à  cause  de  quelque  connoissance  qu'on  me  donne 
en  cet  art  au-dessus  du  commun. 

«  Ce  n'étoit  point  la  difficulté  de  peindre  les  traits  du  visage 
d'Alexandre  qui  faisoit  qu'il  n'étoit  permis  qu'à  Apelle  d'en  faire  le 
portrait;  mais  c'est  qu' Apelle  étoit  excellent  en  la  connoissance  de  la 
physionomie,  et  que  lui  seul  savoit  donner  cet  air  héroïque  qui  mar- 
quoitles  grandes  et  rares  qualités  de  Tâme  d'Alexandre.  Je  ne  prétends 
pas  entreprendre  ce  portrait  sur  ma  suffisance  que  je  connois  être  fort 
médiocre,  mais  sur  quelque  connoissance  particulière  que  j'ai  de  la 
physionomie,  laquelle  m'a  donné  moyen  de  remarquer  en  M"®  la  com- 
tesse de  Maure  cet  air  héroïque  qui  faisoit  en  l'ancienne  Rome  autant 
de  rois  que  de  citoyens  romains.  Aussi  son  extraction  est-elle  de  ce 
pays  si  fertile  en  grands  personnages  qu'ils  servent  encore  dans  toutes 
les  parties  du  monde  d'un  modèle  de  la  vraie  générosité  et  de  toutes 
les  autres  vertus;  et  dans  un  siècle  dépourvu  de  ces  âmes  extraordi- 
naires, la  fortune  sans  doute  nous  a  donné  M"®  la  comtesse  de  Maure, 
pour  nous  faire  comprendre  qu'une  ville  qui  se  pouvoit  vanter  de 
porter  une  si  grande  quantité  de  personnes  héroïques  étoit  ajuste  titre 
maîtresse  de  tout  le  monde. 

«  Pour  ne  pas  tomber  dans  la  faute  de  certains  peintres  qui  com- 
mencent leurs  ouvrages  par  les  moindres  parties,  et  qui  réservent  les 
principales  pour  la  fin,  je  commencerai  ma  peinture  par  les  qualités 
de  l'âme  qui  sont  les  plus  excellentes  parties,  et  qui  ont  toujours  été 
estimées  telles  par  M""*  la  comtesse  de  Maure,  laquelle  n'a  considéré 
son  corps  qu'autant  qu'il  a  été  nécessaire  pour  exercer  les  fonctions  de 
son  âme,  quoiqu'il  ait  toujours  été  admiré  de  tous  ceux  qui  l'ont  vu. 

Sa  générosité  seroit  plus  universellement  admirée  si  elle  étoit  moin- 
dre; mais  le  siècle  est  si  éloigné  de  cette  vertu  qu'il  ne  peut  connoître 
et  admirer  assez  la  perfection  et  le  souverain  degré  où  celle  de  M""  la 
comtesse  de  Maure  est  parvenue.  Sa  libéralité  a  quelquefois  égalé  celle 
des  souverains  en  la  grandeur  des  dons,  et  les  surpasse  toujours  en  la 
manière  de  les  distribuer,  et  au  soin  qu'elle  prend  de  les  cacher  :  ce 
qui  est  d'autant  plus  rare  que  la  libéralité  est  quasi  toujours  accompa- 
gnée de  vanité,  laquelle  souvent  même  en  est  la  cause. 

«  Sa  prudence  a  paru  en  tant  de  diverses  rencontres,  et  paroît  si  or- 
dinairement que  l'on  doit  dire  que  ce  n'est  plus  une  vertu  en  M""'  la 
comtesse  de  Maure,  mais  que  c'est  sa  nature  propre,  et  cela  doit  ètrç 


LETTRES  DE  LA  COMTESSE  DE  MAURE.    443 

tenu  pour  un  miracle  en  une  personne  qui  a  les  sentiments  si  vifs  et 
si  délicats,  effets  ordinaires  d'un  tempérament  opposé  à  la  prudence. 

«  Sa  piété  et  sa  dévotion  n'est  pas  comme  celle  des  autres  femmes, 
fondée  sur  la  nourriture  et  l'habitude  seulement;  elle  est  confirmée 
par  le  bon  sens  et  par  un  raisonnement  solide  qui  établissent  la  véri- 
table perfection  chrétienne  sans  faste  et  sans  superstition. 

«  L'étendue  de  son  esprit  paroit  en  la  capaqité  qu'elle  a  aux  choses 
grandes  et  sérieuses,  qui  ne  l'empêchent  pas  de  s'appliquer  aux  médio- 
cres, et  même  aux  petites,  lorsque  la  compagnie  l'oblige  d'en  parler; 
et  cela  est  fort  extraordinaire  aux  personnes  de  grand  esprit,  et  princi- 
palement à  celles  de  son  sexe,  qui  méprisent'  souvent  les  choses  mé- 
diocres, pour  faire  croire  qu'elles  ont  un  grand  esprit,  bien  qu'en  effet 
il  soit  petit. 

«  Sa  bonté  est  à  tel  excès  qu'elle  est  pour  tout  le  monde,  excepté 
pour  elle,  qui  ne  se  considère  qu'autant  qu'elle  est  utile  aux  personnes 
qu'elle  aime;  elle  entre  tellement  dans  les  sentiments  de  ses  amis 
qu'elle  en  est  pénétrée  et  s'y  transforme  entièrement. 

«  Sa  conduite  en  tout  le  cours  de  sa  vie  est  la  bonne  et  vraie  marque 
de  son  jugement.  Son  imagination  lui  représente  les  espèces  de  toutes 
choses  si  claires  et  si  nettes,  qu'elle  juge  comme  les  anges  en  un  mo- 
ment et  par  un  simple  regard.  Le  don  de  discernement  des  choses,  qui 
est  le  véritable  fondement  de  la  sagesse  humaine,  est  en  elle  si  juste 
et  si  exact  que  ceux  qui  la  connoissent  en  sont  dans  une  admiration 
continuelle. 

«  Je  ne  puis  mieux  exprimer  son  savoir  qu'en  disant  qu'à  l'extrême 
vivacité  de  son  esprit  elle  a  ajouté  une  lecture  continuelle  ;  et  qu'elle  a 
une  mémoire  si  heureuse  qu'elle  n'a  jamais  oublié  aucune  chose  de 
ce  qu'elle  a  lu  en  français,  en  italien  et  en  espagnol. 

«  Sa  facilité  à  bien  écrire  sur  toiites  sortes  de  sujets  est  incroyable, 
et  bien  que  la  vitesse  de  sa  plume  éblouisse  les  yeux,  elle  ne  peut  néan- 
moins suivre  la  promptitude  des  conceptions  de  son  esprit.  La  netteté 
et  la  politesse  de  son  style  seroieut  incomparables,  si  M"®  de  Longue- 
ville  n'avoit  jamais  écrit. 

«  Il  est  temps  que  je  laisse  aux  autres  peintres  à  travailler  sur  ce  qui 
est  le  plus  facile  en  leur  art,  qui  est  la  représentation  des  linéaments 
de  son  visage,  pourvu  que  l'éclat  ne  les  éblouisse  pas.  Je  dirai  seule- 
ment que  la  nature  lui  a  donné  un  corps  digne  de  son  âme,  et  que  j'ai 
vu  la  blancheur  de  son  teint  effacer  et  ternir  celle  du  satin  blanc  et 
des  jasmins  dont  elle  portoit  hardiment  des  guirlandes. 
«  La  nature  qui  ne  peut  faire  aucune  chose  parfaite,  lui  a  donné  une 

santé  si  délicate,  que  ne  pouvant  avoir  le  repos  si  nécessaire  à  la  vie 
à  ses  heures  ordinaires,  elle  est  obligée  de  le  recevoir  à  celles  qu'il  veut 
venir,  ce  qui  l'empêche  de  régler  l'ordre  de  sa  vie  à  celui  de  la  plus 

grande  part  des  autres  personnes  ;  et  on  peut  dire  avec  vérité  qua 
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M"*  la  comtesse  de  Maure  seroit  une  personne  parfaite  si  elle  pouvoit, 
comme  le  reste  du  monde,  s'assujettir  aux  horloges. 

M"®  de  Vandy  a  été  plus  heureuse  en  peintre  que  la  com- 
tesse de  Maure.  Comme  elle  était  de  la  maison  de  Mademoi- 
selle^ c^est  la  princesse  elle-même  qui  se  chargea  défaire  son 
portrait;  et  elle  le  fit  à  sa  manière,  avec  la  négligence 
d'une  personne  qui  ne  sait  pas  écrire,  mais  aussi  avec  son 
aisance,  sa  hardiesse,  sa  verve  accoutumée.  Sans  avoir  vu 
Toriginal,  on  sent  que  ce  portrait  est  vrai,  et  il  est  on  ne 
peut  plus  agréable. 

Il  paraît  qu'avant  ou  après  l'impression  des  Divers  Por- 
traits, la  comtesse  de  Maure  eut  connaissance  de  celui  de 
M"®  de  Vandy  et  qu'elle  entreprit  de  le  retoucher,  soit 
pour  ôter  certaines  négligences,  soit  pour  ajouter  quelques 
détails  à  une  description  déjà  bien  détaillée.  Au  moins 
nous  lisons  dans  les  Manuscrits  de  Conrart,  t.  XII,  in-folio, 
fol.  897  :  c<  Portrait  de  M"®  de  Vandy  fait  par  Mademoiselle 
et  corrigé  par  M"*®  la  comtesse  de  Maure.  »  Le  portrait 
corrigé  est  peut-être  un  peu  plus  correct  en  effet,  mais 
il  est  bien  moins  naturel  et  bien  moins  agréable,  et  nous 
soupçonnons  fort  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  TAcadéniie 
française  d'avoir  plus  d'une  fois  conduit  la  plume  de  la 
comtesse  de  Maure.  Nous  préférons  de  beaucoup  l'œuvre 
naïve,  fantasque  et  très  distinguée  de  Mademoiselle. 

«  Vous  voulez  donc  que  je  fasse  votre  portrait,  par  une  fausse  humi- 
lité qui  ne  vous  permet  pas  de  dire  du  bien  de  vous;  mais  on  verra  bien 
que  vous  êtes  telle  que  je  vais  le  dire;  et  comme  en  vous  disant  tout, 
je  vous  dirai  peut-être  des  choses  mal  agréables,  quelqu'un  jugera  que 
c'est  plutôt  par  une  secrète  vanité  que  vous  ne  l'avez  pas  voulu  entre- 
prendre. Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  vous  avez  voulu  que  ce  fût  moi, 
vous  aurez  contentement,  et  vous  vous  allez  voir  fort  bien  dépeinte. 

«  Pour  faire  votre  portrait  tout  de  votre  haut,  c'est  ce  qui  tiendra 
le  moins  de  temps  et  de  place,  car  Dieu  vous  a  faite  des  plus  petites, 
toutefois  fort  bien  proportionnée,  et  cela  s'appelle  une  jolie  taille  '  !  Quoi- 

1.  n  est  fâcheux  que  Mme  de  Maure  ou  Conrart  ait  corrigé  ainsi  cette  phrase  : 
«  L'on  peut  faire  votre  portrait  tout  de  votre  haut  sans  qu'il  tienne  beaucoup  de 
place,  Dieu  ne  tous  ayant  pas  faite  si  grande  que  vous  voudriez  bien  être.  Mais 
dès  qu'il  commencera  à  vous  ressembler^  on  verra  bien  que  ce  n'est  que  par  l'es- 
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que  vous  souhaitiez  d'être  grasse,  je  vous  dirai  en  amie  que  la  mai- 
greur vous  sied  bien.  Vos  cheveux  sont  blonds,  et  par  conséquent  vos 
yeux  blonds  et  beaux  :  la  bouche  grande,  mais  point  désagréable  •. 
Enfin,  à  tout  prendre,  vous  êtes  bien  faite,  et  vous  avez  aussi  bonne 
mine  que  peut  avoir  une  petite  personne.  Pour  de  l'esprit,  vous  en 
avez  naturellement,  et  cela  ne  me  surprend  pas  :  vous  êtes  d'une  race 
dont  tout  ce  que  je  connois  en  a  infiniment,  et  j'ai  ouï  dire  la  même 
chose  de  tout  ce  que  je  n'ai  pas  connu.  Comme  vous  Pavez  fort  vif,  et 
que  ces  sortes  d'esprit  demeurent  rarement  sans  agir,  j'ai  su  que  les 
premières  années  de  votre  vie  que  vous  avez  passées  aux  champs,  ont 
été  employées  à  la  lecture  de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  romans  en 
notre  langue,  en  italien  et  en  espagnol;  car  il  est  bon  que  l'on  sache 
que  vous  possédez  ces  deux  langues  *.  Cette  lecture  pour  l'ordinaire 
porte  volontiers  à  aimer  la  galanterie;  les  jeunes  personnes  y  sont  assez 
souvent  conduites  p.ir  ce  chemin-là,  et  la  province  n*y  nuit  pas;  mais 
cette  galanterie  n'est  pas  d'un  bon  tour,  non  plus  que  les  lumières  que 
ces  livres  donnent,  si  tout  cela  n'est  corrigé  par  quelques  années  de 
Paris  ou  de  la  cour,  ou  de  tous  les  deux  ensemble  ;  et  quelquefois  ne 
devient-on  pas  plus  habile  par  là;  mais  quand  tout  cela  prend  ce  bon  tour, 
que  j'ai  dit  être  nécessaire,  cette  lecture  n'est  pas  absolument  inutile. 
Vous  avez  été  à  la  cour  en  arrivant  à  Paris;  et  vous  y  êtes  descendue 
chez  la  personne  du  monde  la  plus  propre  à  faire  les  gens  pour  les 
faire  fort  aimables  s.  Mais  d'entreprendre  le  portrait  de  M"*  la  comtesse 
de  Maure  avec  le  vôtre,  ce  seroit  une  grande  hardiesse,  et  cela  est  au- 
dessus  de  mes  forces.  Revenons  à  vous  et  à  vos  romans  *.  Ils  ne  vous 
ont  pas  nui,  puisque  je  ne  vous  ai  vue  vous  servir  de  cette  science 
que  pour  entretenir  les  dames  de  campagne  qui  venoient  voir  Made- 
moiselle à  Saint-Fargeau;  ne  sachant  souvent  que  leur  dire,  vous  leur 
teniez  de  tels  propos ,  croyant  qu'ils  leur  dévoient  être  agréables.  Aiusi, 
cela  sert  à  l'affabilité  et  à  la  civilité  que  vous  avez  naturellement  pour 

pace  qu'il  peut  être  petit.  Voiis  êtes  donc  plutôt  petite  que  grande,  et  votre  taille 
est  de  celles  qu'on  appelle  Jolies.  »  On  a  passé  ce  trait  agréable  :  «  Quoique  vous 
souhaitiez  d'être  grasse,  je  vous  dirai  en  amie  que  la  maigreur  vous  sied  bien.  » 

1 .  Voici  une  addition  qui  nous  parait  heureuse  :  «  On  oublie  ordinairement  le 
nez  dans  les  descriptions  de  la  beauté  ;  mais  pour  moi  qui  aime  qu*on  l'ait  bien 
fait,  je  n'ai  garde  d'oublier  à  dire  que  le  vôtre  est  de  cette  sorte-là.  » 

2.  La  comtesse  de  Maure  ne  parle  que  de  l'italien  et  ne  fait  pas  mention  de  l'es- 
pagnol. 

3.  Addition  :  «  Je  ne  sais  si  vous  avez  apporté  chez  elle  (la  comtesse  de  Maure 
le  tour  que  tous  avez  à  écrire,  ou  si  vous  l'y  avez  acquis;  mais  il  n'y  a  rien  de  plus 
agréable  que  vos  lettres;  on  y  remarque  même  beaucoup  d^air  de  celles  de  Voi- 
ture. » 

4.  Au  lieu  de  cela,  Mme  de  Maure  parle  du  Cyrti«,  de  la  Ctélie^  de  Polexanire, 
de  VAstrée. 
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ceux  que  vous  croypz  qui  en  auroient  pour  vous.  Autrement  vous  êtes 
flère  au  dernier  point,  et  quelquefois  glorieuse,  et  j'ai  découvert  que 
cette  fierté  et  cette  gloire  vous  sont  naturelles,  et  que  ce  sont  des  mala- 
dies de  race;  car  comme  votre  maison  est  venue  d'Allemagne,  quand 
vous  vous  souvenez  que  vous  y  êtes  princesse,  vous  oubliez  que  les 
chimères  des  autres  vous  donnent  sujet  de  raillerie,  et  vous  seriez  toute 
prête  à  en  donner  aux  autres.  Votre  vertu  irrépréhensible  ' ,  et  cette 
haute  prudence  que  vous  professez  intérieurement  et  extérieurement 
(cette  explication  est  bonne  en  ce  temps  sans  en  dire  davantage,  car 
en  vous  disant  des  vérités  favorables,  il  ne  faut  pas  blâmer  les  autres), 
cette  haute  vertu  donc  est  assurément  comme  il  faut;  et  s*il  y  manque 
quelque  chose,  c'est  que  l'humilité  n*est  pas  la  dominante.  Avec  tout 
cela,  si  vous  aviez  trouvé  un  galant  qui  eût  seul  toutes  les  qualités  que 
beaucoup  de  gens  ont  séparément,  je  ne  sais  pas  ce  qui  en  fût  arrivé  : 
mais  comme  c'est  une  chose  impossible  à  trouver  que  des  gens  qui 
fussent  propres  à  satisfaire  un  goût  de  chez  la  comtesse  de  Maure,  c'est 
pourquoi  vous  êtes  prude  ;  car  Ton  ne  fait  point  de  bassesse  chez  elle 
de  quelque  nature  que  ce  soit.  Vous  n'avez  nulle  dévotion  *,  et  cela 
vient  de  ce  qu'ayant  le  cœur  bon,  vous  êtes  peu  souffrante  et  que  vous 
avez  de  la  peine  à  pardonner;  vous  avez  autant  de  délicatesse  sur  la 
haine  que  sur  Tamitié;  et  la  conduite  uniforme  de  votre  vie  vous  em- 
pêchant d'avoir  des  remords,  vous  croyez  que  vivant  moralement  bien, 
c'est  assez;  et  vous  n'êtes  pas  seule  que  cette  pensée  éloigne  de  la  dévo- 
tion :  cela  est  plus  philosophe  que  chrétien  *.  Vous  êtes  fort  paresseuse  ♦: 

i.  Plus  clairement  et  plus  brièvement  :  f  Vous  faites  profession  de  la  dernière 
pmderie,  et  cenx  qoi  endnrent  le  pins  difficilement  qu*on  fasse  cette  profession-là 
l'endurent  en  vous,  parce  qu'on  voit  que  la  vôtre  n'est  pas  fausse.  » 

2.  Mme  de  Maure,  qui  pourtant  n'était  pas  dévote,  a  fort  adouci  ce  passage  : 
«  On  né  peut  pas  dire  que  vous  ayez  autant  de  vertu  chrétienne  que  de  morale, 
quoique  vous  ne  manquiez  pourtant  pas  de  piété.  Je  vous  ai  toujours  vue  porter 
une  grande  envie  à  ceux  qui  ont  une  véritable  dévotion,  et  n'estimer  qu'eux  de 
vraiment  heureux.  Vous  avez  beaucoup  de  pitié  des  pauvres,  et  vous  voudriez  pou- 
voir secourir  tous  les  misérables.  Quoique  vous  soyez  aussi  libérale  que  l'on  puisse 
l'être,  on  reconnoit  au  mouvement  que  l'on  vous  voit  dans  les  occasions  de  charité, 
que  c'est  encore  plutôt  la  bonté  que  la  libéralité  qui  vous  fait  a^r.  Il  y  a  vérita- 
blement quelque  chose  dans  votre  naturel  qui  fait  un  assez  grand  obstacle  à  la  dé- 
votion, c'est  que  la  conduite  uniforme...,  etc.  » 

3.  Cette  réfleiion  manque  dans  la  comtesse  de  Maure. 

4.  M™e  de  Maure  développe  assez  agréablement  ce  passage  ;  elle  ajoute  quelques 
traits  nouveaux  et  finit  là  le  portrait  :  o  L'on  n'auroitpas  prévu,  quand  vous  étiez 
chez  la  comtesse  de  Maure,  qu'on  vous  pût  jamais  accuser  de  paresse;  car  au  prix 
d'elle  vous  étiez  fort  diligente.  Mais  Mademoiselle  dit  que  vous  êtes  fort  paresseuse 
et  que  vous  voudriez  toujours  être  assise,  pourvu  toutefois  que  ce  fût  en  bonne 
compagnie.  11  n'y  a  pourtant  personne  qui  ne  s'étonne  que  vous  puissiez  fournir 
à  tout  ce  que  vous  ^**^tes  auprès  d'elle.  Ce  qui  fait  cette  dilférence-là,  c'est  peut-être 
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vous  n'aimez  ni  à  vous  promener,  ni  à  travailler,  mais  beaucoup  à 
dormir  et  à  être  assise  en  bonne  compagnie;  car  la  mauvaise  vous 
lasse  encore  plus  que  la  promenade.  Je  connois  même  de  telles  gens 
qui  vous  feroient  monter  à  cheval,  ce  que  vous  haïssez  fort,  pour  éviter 
rhonneur  de  leur  entretien.  Vous  seriez  toujours  volontiers  dans  une 
chaise,  si  ce  n'est  qu'étant  toujours  avec  des  personnes  qui  en  donnent 
à  fort  peu  de  monde,  en  cela  seul  vous  préférez  l'honneur  à  la  com- 
modité, j'entends  l'honneur  de  la  compagnie;  car  pour  l'honneur  per- 
sonnel il  va  devant  tout,  et  quand  on  vous  reproche  toutes  ces  choses, 
vous  vous  excusez  sur  la  foiblesse  de  votre  tempérament,  quoique 
vous  ayez  plus  de  force  de  corps  qu'à  vous  n'appartient,  mais  l'esprit 
étant  le  principal  ressort  qui  agit  en  vous,  ceux  qui  vous  connoitront, 
ne  vous  accuseront  jamais  d'avoir  rien  de  foible.  Vous  êtes  généreuse 
et  vigoureuse  pour  vos  amis  dès  qu'il  s'agit  de  leur  faire  plaisir  ou  de 
les  servir,  vous  courez  à  ce  qui  s'appelle  par  monts  et  par  vaux.  Vous 
êtes  sensible  aux  offices  qu'on  vous  rend,  et  pour  des  choses  de  rien, 
vous  en  avez  beaucoup  de  reconuoissance.  Je  vous  assure  que  rien 
n'est  plus  difficile  que  de  faire  le  portrait  des  autres;  car  de  se  guinder 
à  la  moyenne  région,  ou  de  grimper,  comme  vous  dites,  sur  des  flam- 
mes pyramidales,  quoique  je  sois  assez  alerte,  et  que  j'aie  assez  de 
disposition^,  cela  me  seroit  difficile;  et  je  crains  toujours  les  choses  dont 
on  ne  voit  point  le  retour,  et  où  Ton  ne  regarde  que  le  commencement, 
car  j'ai  ouï  dire  que  les  retours  valent  bien  matines.  Mais  comme  je 
n'ai  rien  dit  dans  votre  portrait  qui  puisse  être  interprété  ni  contre 
vous  ni  contre  moi,  je  me  mets  l'esprit  en  repos.  Je  vous  donne  le  bon- 
soir, et  je  vous  supplie  de  me  continuer  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces; 
je  dois  avec  justice  y  avoir  quelque  part,  par  celle  que  je  sais  que  vous 
avez  dans  les  miennes.  » 

qoe  vous  n'aimez  pas  pltisienrs  choses  qu'elle  aime;  car  von  s  n'aimez  ni  à  danser, 
ni  à  TOUS  promener,  ni  à  faire  aucun  ouvrage.  Pour  ce  qui  est  de  monter  à  cbeTal, 
vous  l'aimez  à  peu  près  comme  celle  avec  qui  vous  avez  été  nourrie,  qui  n'a  pas  la 
réputation  d'être  une  grande  cavalière...  Après  tout  ce  n'est  pas  vous  mal  connoître 
de  dire  que  vous  n'aimez  qu'à  être  en  bonne  compagnie.  Vous  n'aimez  même,  ce 
me  semble,  plus  guère  à  lire.  II  est  vrai  qu'au  lieu  où  vous  êtes,  il  seroit  difficile 
que  TOUS  en  trouvassiez  le  loisir.  Vous  ne  vous  souciez  ni  des  belles  maisons  ni  des 
beaux  meubles.  Vous  soiiiez  des  lieux  les  plus  magnifiques  sans  y  avoir  presque 
rien  remarqué  ;  en  un  mot,  de  tous  les  plaisirs,  vous  n'êtes  touchée  que  de  celui  de 
la  conversation,  et  de  toutes  les  passions  que  de  l'ambition  ;  car  pour  la  haine,  en- 
core que  j'aie  assez  marqué  que  vous  n'en  êtes  pas  exempte,  comme  vous  êtes  an 
fond  iîbrt  bonne,  et  que  vous  craignez  vraiment  Dieu,  ce  que  vous  avez  là-dessus  ne 
va  pas  jusqu'à  la  passion.  Vous  devez  être  si  assurée  de  celle  que  j'ai  pour  vous, 
que,  quand  ce  portrait  ne  vous  ressembleroit  pas  autant  qu'il  fait,  je  crois  qu'il  ne 
laisseroit  pas  que  de  vous  être  agréable  venant  de  ma  main.  » 
i.  Pour  agilité.  Partout  dans  la  première  moitié  du  xvne  siècle. 
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La  plus  ancienne  lettre  à  nous  connue  de  la  comtesse 
de  Maure ,  est  celle  qu'elle  écrivit  à  M"®  de  Sablé  en  oc- 
tobre 1632,  Tannée  de  la  mort  du  maréchal  de  Marillac, 
pour  la  quereller  de  ce  qu'elle  semblait  aimer  M"®  de  Ram- 
bouillet plus  qu'elle;  on  la  peut  voir  au  chap.  i«%  p.  34. 
Elle  est  assurément  fort  remarquable  pour  le  temps  où 
elle  a  été  écrite,  et  la  comtesse  de  Maure  y  est  déjà  tout 
entière.   , 

Elle  était  fort  liée  avec  Balzac,  et  il  paraît  qu'elle  lui 
avait  persuadé  d'écrire  une  apologie  du  maréchal  de  Ma- 
rillac, ce  qui  était,  comme  nous  l'avons  vu,  le  vœu  le 
plus  passionné  de  la  comtesse  et  l'objet  constant  de  toutes 
ses  démarches.  Nous  n'avons  rencontré  nulle  part  cette 
apologie.  Il  eût  été  assez  curieux  de  voir  comment  Balzac 
s'y  prenait  pour  réhabiliter  la  mémoire  de  Marillac,  sans 
nuire  à  celle  de  son  héros,  le  cardinal  de  Richelieu.  En 
1645,  Balzac  ayant  imprimé  ses  Lettres  choisies  ^  avait 
chargé  un  de  ses  amis  particuliers,  Serizay,  de  l'Académie 
française  \  à  la  fois  bel  esprit  et  homme  d'affaires,  inten- 
dant de  la  maison  La  Rochefoucauld,  d'en  adresser  de 
sa  part  un  exemplaire  à  la  comtesse  de  Maure.  Serizay,  qui 
était  alors  à  Vertœuil,  une  des  maisons  des  La  Rochefou- 
cauld, près  d'Angoulême,  s'acquitta  un  peu  tard  de  sa 
commission,  en  joignant  slux  Lettres  choisies  une  lettre 
d'envoi  très  alambiquée.  La  réponse  de  la  comtesse  est 
simple  en  comparaison.  Les  voici  toutes  deux  telles  que 
nous  les  trouvons  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  parmi  les 
papiers  de  Conrart^  in-4°  t.  xiv. 

1.  Pellisson,  Eisloïrejie  V Académie  française,  édit.  première  de  1653,  p.  531  : 
■  Jacqnes  Serizay,  né  à  Paris,  intendant  de  la  maison  de  La  Rochefoucauld.  Il 
n'y  a  rien  d'imprimé  de  lui,  mais  il  a  beaucoup  de  poésies  et  d'autres  œuvres  en 
prose  à  imprimer,  n  Sur  Serizay,  voyez  Œuvres  de  Balzac,  2  vol.  in-fol.,  1665, 
t.  1er,  p.  282-284,  lettres  xiii,  xiv,  xv  ;  t6td.,  p.  432,  lettre  xxxii.  \\  mourut  quel- 
ques jours  avant  Balzac,  comme  on  le  voit  dans  la  Relation  de  la  mort  de  celui-ci 
à  la  fin  du  tome  II. 


:^ 
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«  De  M.  de  Serizay  à  M""  la  comtesse  de  Maure,  en  lui  envoyant 
les  Lettres  choisies  de  M.  de  Balzac  ^  avec  trois  autres  lettres  sur  le 
sujet  de  feu  M.  le  maréchal  de  Marillac  *. 

(c  Madame  ; 

«  Si  cette  lettre  n'a  pas  sujet  de  craindre  qu'on  lui  fasse  son  procès 
pour  s'être  trouvée  en  mauvaise  compagnie,  elle  mérite  bien  qu'il  lui 
en  arrive  comme  à  ces  fâcheux  qui  sont  assez  simples  pour  mener  avec 
eux  de  fort  honnêtes  gens.  Aussi  M.  de  Balzac  se  fùt-il  bien  passé  de 
me  prendre  pour  introducteur,  et  de  vous  donner  occasion,  en  vous  fai- 
sant voir  mes  écrits  à  la  tète  des  siens,  de  vous  imaginer  M™»  de  Lon- 
gueville  présentée  par  M""  Pilou  '.  Tout  ce  qui  me  console  du  per- 
sonnage ridicule  qu'il  me  fait  jouer,  c'est  que  vous  jugez  bien  que  je 
ne  le  joue  pas  sans  le  connoUre,  et  que,  ne  lui  sacrifiant  rien  que  je  ne 
veuille  bien  lui  sacrifier,  je  donne  plus  de  réputation  à  mon  amitié  que 
je  ne  cours  fortune  d'en  faire  perdre  à  mon  éloquence.  En  effet,  je 
hasarde  si  peu  de  ce  côté-là  que  je  fais  conscience  d'en  faire  vanité, 
et  il  y  a  tant  de  disproportion  entre  nous  que  je  m'en  fais  trop  accroire 
si  je  me  persuade  qu'il  daignât  se  prévaloir  des  avantages  qu'il  pour- 
roit  tirer  de  cette  comparaison.  Ce  n'est  pas  peut-être.  Madame,  que 
ma  confession  fût  si  générale  si  je  la  faisois  à  d'autres  qu'à  vous,  et 
je  pourrois  leur  laisser  juger  si  quelque  sorte  de  rapport  et  de  ressem- 
blance n'auroit  point  inspiré  à  un  homme  si  extraordinaire  la  pensée  de 
se  servir  de  moi  pour  vous  faire  valoir  ses  ouvrages.  Mais  comme  cet 
artifice  ne  seroit  pas  à  l'épreuve  d'un  discernement  aussi  délicat  que  le 
vôtre,  j'essaie  de  me  faire  honneur  de  mon  équité  et  de  ma  franchise, 
et  je  vous  découvre  de  bonne  foi  ce  que  toute  mon  industrie  vous  dé- 
guiseroit  inutilement.  Au  reste.  Madame,  ne  doutez  point  que  mon  ami 
n'eût  accompagné  son  présent  d'une  lettre  qui  eût  été  digne  de  vous  et 
de  lui,  sans  qu'il  ne  reçût  ses  livres  qu'avec  la  nouvelle  d'une  mort  qui 
a  pensé  le  mettre  lui-même  au  tombeau;  et  si  je  vous  ai  depuis  tout 
ce  temps-là  gardé  ce  dépôt,  sachez  que  c'est  que  les  courriers  se  char- 
gent malaisément  d'un  si  gros  paquet,  et  que  la  peste  dont  la  ville 
d'Angoulême  *  étoit  soupçonnée  ne  m'a  pas  permis  de  le  confier  à  ses 
messagers  que  ce  soupçon  n'ait  été  dissipé  au  su  de  tout  le  monde. 

1.  Lettre»  choisies  du  sieur  de  Balzac  ;  à  Paris,  chez  Courbé,  1645,  2  vol.  in-12. 

2.  Ces  trois  lettres  de  Balzac  sur  le  maréchal  de  Marillac  De  sont  point  dans  les 
Œuvres  de  1665,  quoique  Balzac  en  parle  dans  une  lettre  au  chevalier  de  Méré, 
tome  I<^r,  p.  699,  et  que  ce  dernier  en  parle  aussi,  comme  on  peut  le  voir  dans  une 
des  notes  ci-après. 

3.  Femme  célèbre  par  sa  laideur  et  sa  mauvaise  tournure,  comme  par  son  bon 
sens  et  la  liberté  de  son  langage.  Voyez  Tallemant,  t.  III,  p.  336-354.  On  en  a  un 
excellent  portrait  in-folio  de  Spirinx. 

4.  Où  demeurait  Balzac. 

29 
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Pour  voire  jugement,  Madame,  je  n'en  suis  point  en  peine,  et  je  ne 
demande  point  si  vous  honorerez  de  votre  approbation  ce  qui  sort  d'une 
main  qui  n'est  presque  plus  occupée  qu'à  vous  faire  des  temples  ^, 
après  vous^avoir  vue  admirer  son  art  dans  les  propres  statues  de  vos 
ennemis  *.  Je  ne  vous  recommande  donc  point  ce  que  je  vous  envoie, 
et  je  sais  qu'il  en  a  si  peu  de  besoin  que  je  devrois  me  recommander 
moi-même  par  l'avantage  que  j'ai  de  vous  l'envoyer,  si  je  pouvois 
douter  sans  ingratitude  du  rang  qu'a  l'honneur  de  tenir  en  vos  bonnes 
grâces, 

c(  Madame, 
«  Votre  très  humble,  très  obéissant  et  très  passionné  serviteur.  ». 

«  Verteuil,  ce  28  octobre  1647.  » 

Réponse  de  la  comtesse  de  Maure  à  Serizay. 

«  J'ai  fait  un  petit  voyage  à  Attichy  et  j'y  ai  reçu  votre  lettre,  mais 
non  pas  les  livres;  M.  le  comte  de  Maure  les  avoit  retenus,  parce  que 
M.  Gonrart  me  les  avoit  déjà  donnés  quand  il  les  fit  imprimer  '.  Cela 
seul  pourroit  vous  faire  juger  comme  M.  Conrart  est  bien  informé  de 
mes  sentiments.  Je  me  trouve  la  plus  empêchée  du  monde,  car  je  vou- 
drois  pouvoir  remercier  moi-même  M.  de  Balzac^  et  je  n'oserois  seu- 
lement entreprendre  de  lui  rien  écrire  qu'il  puisse  voir.  Je  fus  dans  la 
même  peine  quand  M.  le  chevalier  de  Méré  me  donna  avis  de  ce  que 
fait  M.  de  Balzac  pour  la  mémoire  de  M.  le  maréchal  de  Marillac  *;  et 

1.  Allusion  aux  Lettres  sur  le  maréchal  de  Marillac. 

2.  Autre  allusion  aux  ouvrages  de  Balzac  consacrés  à  la  gloire  de  Richelieu, 
les  premières  Lettres  qui  lui  sont  dédiées,  le  Prince  qui  est  un  panégyrique  de  sa 
politique,  etc. 

3.  Cela  prouve  que  ce  fut  Conrart  qui  se  chargea  de  l'édition  des  Lettres  choisies. 
VAvertissement  qui  est  en  tête  doit  être  de  lui,  et  il  est  le  vrai  éditeur  des  Œuvres 
complètes  de  1665,  comme  les  libraires  le  reconnaissent  dans  la  dédicace  qu'ils  lui 
en  font. 

4.  Lettre  de  Balzac  à  Méré,  t  1er,  p.  699,  du  14  décembre  1646  :  i Vous 

sollicitez  les  dames  de  me  témoigner  leur  reconnoissance  par  leurs  compliment^. . . 
Il  me  suffit  que  mon  action  soit  agréée,  voire  même  qu'elle  ne  le  soit  pas,  puisque 
mon  zèle  pour  la  mémoire  du  maréchal  est  aussi  pur  et  aussi  désintéressé  qne  pour 
celle  des  consuls  et  des  dictateurs. . .  Gardez-vous  bien  de  croire  que  j'aie  dessein 
de  vous  obliger,  ni  que  je  vous  demande  un  compliment,  non  plus  qu'à  la  dame 
que  j'estime  et  que  j'honore  de  tout  mon  cœur.....  Lettres  de  M.  i^  CHEVALiEa  de 
Méré,  Paris,  1689,  t.  1er,  lettre  xxix,  à  M.  de  Marillac,  intendant  de  Poitou  :  «  Qe 
fut  moi  qui  obligeai  M.  de  Balzac  à  faire  ce  discours  que  nous  admirons  du  granil 
maréchal  de  Marillac.  On  voit  des  lettres  que  m'en  écrivoit  cet  éloquent  homme,  où 
il  me  parloit  de  Mme  la  comtesse  de  Maure,  parce  qu'elle  y  étoit  sensiblement  in- 
téressée  et  qu'elle  m'honoroit  de  son  amitié.  » 
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comme  la  fortune  toute  seule  avoit  pu  lui  donner  quelque  opinion  de 
mon  esprit,  elle  voulut  avoir  soin  de  ce  qu'elle  avoit  fait,  et  lit  perdre 
ma  lettre.  11  ne  seroit  pas  mal  à  propos,  dans  l'embarras  où  je  me 
trouve  pour  celle-ci,  de  lui  donner  la  même  adresse  si  j'écrivois  à  un 
autre  qu'à  vous;  mais  quand  vous  n'auriez  pas  cette  bopté  que  cha-cum 
sait,  qui  vous  feroit  cacher  les  défauts  de  vos  propres  ennemis,  vous 
êtes  trop  engagé  dans  ma  réputation  pour  me  pouvoir  manquer  dans 
une  telle  rencontre.  Je  ne  doute  donc  point  que  vous  ne  vous  gardiez 
bien  de  faire  voir  ma  lettre  à  M.  de  Balzac,  et  que  vous  ne  lui  disiez 
tout  ce  que  je  voudrois  avoir  su  dire,  pour  lui  témoigner  la  joie  que 
j'ai  de  ce  qu'il  m'a  jugée  digne  de  ce  présent.  Mais  je  n'ai  pas  moins 
de  besoin  de  vous  pour  une  autre  chose  :  c'est  que  je  n'ai  rien  mandé 
à  M.  de  Balzac  sur  cette  mort,  que  vous  dites  qui  a  pensé  le  mettre  lui- 
même  au  tombeau;  et  je  n'ai  point  d'autre  excuse  que  celle  que  j'au- 
rai en  toutes  les  occasions  où  l'on  seroit  obligé  de  lui  écrire.  Je  me  suis 
contentée  de  le  plaindre  extrêmement  dans  mon  cœur  et  d'eu  faire  de 
grandes  exclamations  avec  ses  amis.  Vous  savez  de  quelle  sorte  mon 
expérience  m'a  appris  à  plaindre  les  miens  quand  ils  perdent  ce  qu'ils 
aiment.  Je  suis  sur  le  point  de  faire  encore  une  perte  qui  me  touche- 
roit  fort,  du  pauvre  M.  d'Atri,  quoique  la  longueur  de  cette  maladie,  à 
l'âge  qu'il  a,  dût  m'y  avoir  préparée.  Les  derniers  embarras  que  nous 
avons  eus  ensemble  sur  le  sujet  de  sa  fille  ont  fait  tant  de  bruit  qu'il 
est  malaisé  qu'ils  n'aient  été  jusques  à  vous;  mais  tout  cela  s'est  rac- 
commodé, et  je  vous  assure  que  je  le  regretterois  fort.  Au  reste,  quoique 
la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  soit  la  plus  belle  du  monde,  et  qu'elle 
me  donne  la  plus  grande  joie  que  je  puisse  avoir,  en  m'apprenant  que 
M.  de  Balzac  continue  cet  excellent  ouvrage  pour  la  mémoire  de  M.  le 
maréchal  de  Marillac,  je  n'ai  pas  laissé  d'y  trouver  un  grand  défaut  de 
ce  que  vous  ne  me  dites  rien  de  votre  santé.  J'ai  peur  que  ce  soit  mau- 
vais signe,  car  vous  ne  sauriez  douter  que  votre  lettre  ne  m'eût  été 
encore  plus  agréable  si  elle  m'eût  appris  que  vous  vous  portez  bien.  Et 
parce  que  je  sais  que  vous  avez  le  même  sentiment  pour  moi,  je  ne  veux 
pas  manquera  vous  dire  que  n'ayant  pu  aller- cet  été  à  Forges,  l'on 
m'a  fait  prendre  ici  de  certaines  eaux  de  Sainte-Reine,  nouvellement 
introduites,  qui  m'ont  fait  beaucoup  de  bien.  M.  le  comte  de  Maure  s'est 
trouvé  mal,  mais  ce  n'a  été  Dieu  merci  rien  de  dangereux,  et  à  cette 
heure  il  se  porte  mieux.  Il  ne  me  pardonneroit  pas  si  je  ne  vous  disois 
qu'en  quelque  état  qu'il  soit,  il  est  autant  votre  serviteur  que  je  suis 
votre  passionnée  servante.  » 

A  la  suite  de  celle  lettre,  les  manuscrits  de  Conrart  en 
donnent  une  autre  de  la  comtesse  de  Maure  à  Godeau^ 
évéque  de  Grasse ,  qui  passait  alors  à  Tévéché  de  Vence, 
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pour  le  remercier  d'un  de  ses  ouvrages  qu'il  lui  avait 
envoyé,  et  dans  la  préface  duquel  il  paraît  qu'il  avait  mis 
quelques  mots  de  flatterie  indirecte  à  l'adresse  de  l'ancienne 
habituée  de  Thôtel  de  Rambouillet. 

«  Monsieur, 

«  J'ai  une  grande  confusion  d'avoir  reçu  une  nouvelle  grâce  de  vous 
avant  que  de  vous  avoir  remercié  de  celle  que  vous  m'avez  faite  de 
m'écriresur  la  perte  du  pauvre  M.  d'Atri;  et  en  vérité  vous  ne  vous 
pouviez  mieux  venger  de  ce  manquement.  Mais  je  serois  prête  d'en 
faire  encore  de  plus  grands,  si  vous  vouliez  vous  venger  toujours  de 
cette  façon ,  le  livre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  étant 
si  fort  de  mon  goût,  que  l'on  pourroit  dire  qu'il  a  été  fait  pour  moi  s'il 
n'y  avoit  point  de  préface.  Je.  pense  que  vous  vous  êtes  Lien  attendu 
que  ce  seroit  la  moindre  chose  que  je  vous  dirois  de  ce  que  j'y  ai  trouvé  ; 
mais,  sans  demeurer  d'accord  de  ce  que  vous  dites,  je  ne  laisse  pas  de 
bien  comprendre  que  vous  l'avez  voulu  dire.  Au  reste,  Monsieur,  quoi- 
que j'appréhende  toujours  d'écrire  à  un  homme  qui  écrit  si  bien,  je 
n'aurois  pas  laissé  de  m'en  acquitter  fort  souvent,  si  je  n'avois  pu  sa- 
voir de  vos  nouvelles  qu'en  vous  en  demandant;  mais  M.  Conrart  *  est 
si  informé  de  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  touche,  qu'il  m'au- 
roit  même  dit  tout  ce  que  j'eusse  désiré  de  savoir  avant  que  de  lui  en 
parler,  pour  peu  que  je  lui  en  eusse  donné  le  loisir.  11  m'a  dit  que  votre 
affaire  de  Vence  n'est  pas  en  l'état  que  je  l'a  vois  désiré,  mais  je  crois 
que  M"*  de  Longueville  fera  augmenter  le  dédommagement  que  Ton  a 
proposé.  Il  me  semble  qu'il  n*est  pas  proportionné  à  l'affaire,  mais  il 
l'est  bien  moins  encore  à  votre  mérite;  et  si  j*étois  du  conseil  de  ceux 
qui  distribuent  les  grâces,  vous  auriez  sans  doute  beaucoup  plus  de 
bien  que  vous  ne  voulez  en  avoir,  et  j'aurois  une  merveilleuse  joie,  à 
laquelle  vous  croyez  bien  que  je  ne  m'attends  pas,  de  vous  pouvoir 
témoigner  le  respect  que  j'ai  pour  votre  vertu,  et  combien  je  suis, 

«  Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante, 

«  d'Attichy.  » 

Nous  avons  dit,  chap.  v,  p.  290,  etc.,  qu'en  1649 ,  à  la 
fin  de  la  première  Fronde,  le  comte  et  la  comtesse  de 
Maure  ne  firent  pas  une  fort  bonne  figure,  et  que  la  com- 

1.  Godeau  était  un  peu  parent  de  Conrart,  indépendamment  de  leur  commerce  de 
bel  esprit.  Voyez  la  Société  française,  t.  II,  p.  88. 
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tesse  échangea  avec  M"«  de  Brienne  plusieurs  lettres  qui 
ne  tournèrent  pas  à  son  avantage ,  mais  que  s'applaudis- 
sant  de  ce  qu'elle  avait  fait  ave<5  sa  fierté  accoutumée,  elle 
le  raconta,  d'un  air  de  triomphe,  à  son  amie,  M"«  de  Mon- 
tausier.  Dans  cette  même  année  1649,  une  autre  de  ses 
anciennes  amies,  la  belle  Marie  de  Gonzagues,  devenue 
reine  de  Pologne,  lui  avait  annoncé  son  second  mariage 
avec  le  prince  Casimir.  La  comtesse,  en  la  remerciant,  lui 
donne  des  nouvelles  de  Paris.  Le  curieux  Conrart  avait  ras- 
semblé avec  soin  toutes  ces  pièces  qu'il  tenait  vraisembla- 
blement de  la  comtesse  dé  Maure  elle-même.  Nous  en 
donnons  un  certain  nombre,  parce  qu'elles  montrent 
Textrême  facilité  et  Tagrément  de  la  plume  de  la  comtesse, 
et  aussi  parce  qu'elles  mettent  à  nu  le  fond  des  cœurs  et 
découvrent  toutes  les  misères  de  la  Fronde. 

Conrart,  in-fol.,  t.  XI,  p.  1235.  —  La  comtesse  de  Maure 
à  la  comtesse  de  Brienne,  à  Saint-Germain-en-Laye. 

f  De  Paris,  le      1649. 
«  Ma  cbère  compagne  ^ 

«  On  dit  ici  que  la  Reine  s'est  fort  récriée  de  ce  qne  M.  le  comte  de 
Maure  s*est  chargé  de  cette  proposition  contre  M.  le  cardinal;  c^la  me 
fait  croire  qu'elle  ne  sait  point  le  mauvais  traitement  qu'il  a  reçu  de 
lui,  ou  qu'elle  n'y  a  fait  aucune  réflexion,  non  plus  que  sur  celui  qu'elle 
lui  a  fait  elle-même;  car  cette  proposition  n'étant  qu'une  suite  de 
s'être  mis  dans  le  parti,  il  est  question  de  savoir  s'il  a  eu  tort  de  s'y 
mettre;  et  comme  vous  êtes  bien  justement  nommée  la  Bonne,  et  que 
je  vous  ai  trouvée  telle  en  d'autres  occasions,  j'ai  cru  que  je  ne  pou- 
vois  m'adresser  mieux  qu*à  vous  pour  essayer  de  faire  entendre  à  la 
Reine  les  raisons  de  M.  le  comte  de  Maure.  Vous  saurez  donc  premiè- 
rement, ma  très  chère,  que  depuis  la  Régence  il  n*a  pas  eu  un  seul 
bienfait  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être,  si  ce  n'est  en  papier.  Véri- 
tablement pour  du  papier  il  a  eu  des  lettres  de  conseiller  d'État,  dont 
la  pension  est  de  six  mille  francs,  une  ordonnance  de  dix  mille  écus 
pour  la  récompense  que  les  maréchaux  de  France  dirent  à  la  Reine 
qu'il  étoit  juste  de  lui  donner  pour  la  compagnie  des  gens  d'armes  de 
la  feue  Reine  que  M.  le  maréchal  de  MariUac  avoit  achetée;  et  non- 

1.  (1  parait  que  ces  deux  dames  ay aient  été  ensemble  au  service  de  la  Reine. 
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'senlement  il  n'a  jamais  rien  touché  de  tout  cela^  après  que  lui  et  mol 
en  avons  tant  de  fois  parlé  à  M.  le  cardinal,  qu'enfin  nous  nous  en  sommes 
lassés,  mais  il  n'a  su  même  être  payé  des  appointements  d'une  petite 
charge  qu'il  avoit  prise  en  paiement  de  son  oncle  de  La  Vauguyon,  pour 
une  dette  de  vingt  mille  écus.  Ce  traitement  qui  lui  devoit  être  assez 
sensible^  durant  que  la  Reine  faisoit  des  grâces  si  considérables  à  tant 
de  gens  qui  n'avoient  pas  eu  l'attachement  que  nous  avions  eu  à  son 
service,  ne  Tempècha  pas  de  se  mettre  en  pièces  dans  la  première 
brouillerie  du  Parlement.  Il  crut  qu'y  allant  du  repos  de  TÉtat,  il  devoit 
préférer  les  sentiments  d'un  bon  François  à  ses  ressentiments  particu- 
liers; et  comme  il  m'aime  assez  pour  entrer  dans  mes  obligations,  et 
que  j'avois  à  M.  le  cardinal  celle  de  m'avoir  raccommodée  avec  la  Reine, 
il  voulut  aussi  le  servir,  encore  qu'il  n'eiU  jamais  fait  les  moindres 
choses  pour  lui.  Les  soins  qu'il  prit  eurent  assez  de  succès,  puisqu'ils 
empêchèrent  au  mois  de  septembre  (1648)  Tarrét  qui  a  été  donné  au 
mois  de  janvier  (1649).  Vous  pouvez  juger  si  Ton  auroit  vu  dès  lors 
ce  que  Ton  a  vu  depuis.  Cependant,  après  que  M.  le  cardinal  Ten  eut 
remercié  en  présence  de  M.  le  Prince  et  de  M.  le  maréchal  de  Villeroy, 
comme  d'un  grand  service  qu'il  avoit  rendu  à  l'État  et  dont  il  lui  étoit 
fort  obligé  en  son  particulier,  toute  la  cour  a  vu  que  la  Reine  ne  lui  en  a 
pas  dit  un  mot ,  quoiqu'il  fût  tous  les  jours  devant  elle;  et  M.  le  car- 
dinal a  témoigné  d'être  embarrassé  de  lui,  lorsqu'il  lui  vouloit  parler 
sur  cet  accommodement,  jusques  à  donner  sujet  de  faire  dire  par  tout 
Paris  qu'il  étoit  si  accablé  de  lui  qu'il  ne  savoit  où  se  mettre  ;  et  enfin 
il  en  fit  des  railleries  qui  vinrent  jusques  à  M.  le  comte  de  Maure,  et 
qui  l'obligèrent  à  s'en  déclarer  à  quelqu'un  des  gens  de  M.  le  cardinal, 
qui  avoit  conuoissance  de  l'affaire.  Et  voyant  que  M.  le  cardinal  ne  pre- 
noit  aucun  soin  de  raccommoder  cela,  il  déclara  à  cet  homme-là  qu'il 
ne  le  verroit  plus.  Cela  a  duré  trois  mois  sans  que  M.  le  comte  de 
Maure  ait  ouï  parler  de  M.  le  cardinal,  sinon  par  un  compliment  assez 
superficiel  qu'il  me  fit  au  retour  de  Sainte-Reine,  où  j'avois  été  durant 
tout  ce  temps-là;  et  quoi  que  M.  le  comte  de  Maure  ne  fût  qu'à  deux 
pas  de  lui,  et  qu'il  le  vit  très  bien,  il  ne  lui  dit  pas  un  mot.  Quant  à 
la  Reine,  je  sais  bien  que  cet  acconamoJement,  qu'elle  ne  faisoit  que 
par  force,  ne  pouvoit  lui  plaire;  mais  il  me  semble  qu'il  auroit  été  de 
l'équité  de  témoigner,  à  ceux  qu'elle  savoit  ne  s'en  pouvoir  mêler  que 
pour  son  service,  de  leur  savoir  gré  de  leur  bonne  volonté,  et  c'est 
aussi  ce  qu'elle  a  fait  à  d'autres  :  mais  pour  M.  le  comte  de  Maure  il 
n'a  pas  été  si  heureux.  L'on  voit  à  cette  heure  si  l'on  s'étoit  si  fort 
trompé  de  croire  que  cet  accommodement  étoit  de  son  service,  puisque, 
si  l'on  s'y  étoit  tenu,  tout  ce  que  Ton  a  vu  depuis  trois  mois  ne  seroit 
point  arrivé.  M.  le  comte  de  Maure  étant  donc  piqué,  comme  vous  le 
pouvez  juger,  la  Reine  sort  de  Paris;  et  comme  il  mettoit  ordre  à  ses 
affaires  pour  que  nous  en  sortissions  aussi,  M.  le  prince  de  Conti  et 
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il.  de  Lohgiieville  arrivèrent.  Alors  véritablement  il  ne  put  résister  à 
la  tentation  de  montrer  son  ressentiment.  Il  n'eût  pas  voulu  pour  cela 
aider  à  former  un  parti;  mais  étant  tout  formé,  Teslimant  juste,  et 
voyant  qu'on  ne  pou  voit  pas  ùième  soupçonner  qu'on  voulut  détruire 
la  royauté,  il  crut  qu'il  feroit  mieux  de  s'y  mettre  que  dé  s'ialler  em 
presser  à  la  cour,  où  il  avoit  été  si  maltraité,  ou  de  s'enfermer  dans 
une  de  ses  maisons  durant  cette  guerre  ;  et  bien  loin  de  croire  que  la 
Rein%  dût  s'en  plaindre,  il  crut,  ou  qu'elle  iie  songeroit  pas  à  lui, 
selon  le  peu  de  considération  qu'elle  a  fait  âe  nous  depuis  sa  régeiice, 
ou  que  si  elle  y  songeoit,  elle  seroit  assez  équitable  pour  trouver  qu'il 
avoit  eu  raison.  Mais  dje  la  façon  qu'elle  parle,  il  faut  ou  qu'elle  n'ait 
rien  su  de  ces  particularités,  ou  qu'elle  ne  nous  ait  pas  juges  dignes 
de  ces  réflexions  que  la  seule  équité  lui  auroit  dû  faire  faire.  Car  pour 
cette  proposition,  vous  savez  si  c'est  autre  chose  qu'une  suite  de  s'être 
mis  dans  ce  parti,  et  si  après  les  premiers  pas  on  ne  doit  pas  faire 
tous  les  autres.  Voilà,  ma  très  chère,  pour  ce  qui  regarde  M.  le  comte 
de  Maure;  et  pour  ce  qui  est  de  moi,  je  vous  dirai  qu'encore  qu'il  s'y 
soit  mis  pour  des  causes  où  je  n'ai  pu  manquer  de  mlntéresser  extrê- 
mement et  qui  auroient  pu  détruire  dans  l'âme  de  beaucoup  de  gens 
le  sentiment  d'une  obligation  plus  grande  que  ne  peut  être  celle  qui 
n'a  produit  que  deux  années  d'une  pension  de  mille  écus,  durant  que 
M"*  de  {"iennes  et  M"*"  de  Beaumont  ^  étoient  mieux  traitées;  je  suis 
faite  d'une  façon  que  quand  on  m'a  une  fois  obligée  il  est  assez  mal- 
aisé de  m'en  faire  perto  tout  à  fait  le  sentiment,  et  il  m'est  toujours 
demeuré  quelque  chose  dans  le  cœur  pour  M.  le  cardinal,  qui  a  fait 
que  je  n'ai  pu  sans  regret  voir  M.  le  comte  de  Maure  prendre  parti 
contre  lui.  Mais  j'ai  regretté  cela  comme  une  chose  dans  laquelle  lui- 
même  l'avoit  poussé,  et  non  pas  que  j'aie  trouvé  qu'il  eût  tort  d'avoir 
faite.  Je  priai  M"®  de  Montausier  de  le  lui  dire,  et  je  crois  que  d'autres 
encore  lui  auront  pu  témoigner  que  je  n'ai  point  changé  de  langage 
en  changeant  de  parti,  et  que  je  parle  ici  de  lui  de  la  même  façon  que 
lorsqu'il  y  étoit.  Quant  à  la  Reine,  j'avois  cru  ne  lui  devoir  rien  faire 
dire,  et  qu'au  peu  de  considération  qu'elle  faisoit  de  nous,  elle  se  mo- 
queroit  de  moi  si  j'avois  cru  qu'elle  se  fût  aperçue  que  nous  ne  fus- 
sions plus  dans  son  parti.  Mais  à  cette  heure,  ma  très  chère,  vous  m'o- 
bligerez extrêmement  de  lui  dire  ce  que  vous  jugerez  qui  pourra  servir 
à  la  justification  de  M.  le  comte  de  Maure,  et  même  si  vous  pouvez 
parler  de  lui  à  M.  le  cardinal;  car  j'ai  appris  avec  assez  d'étonnement 
qu'il  avoit  dit  à  M.  le  marquis  de  Mortemart  :  Mais  qu'ai-je  fait  à 
M.  le  comte  de  Maure?  Cela  a  renouvelé  les  sentiments  que  j'avois 

1.  Qui  avaient  été  an  service  de  la  Reine  comme  la  comtesse  de  Maure.  Sur 
Mil»  de  Beaumont,  voyez  Mme  de  Motteville,  t.  1er,  t.  Ill,  t.  IV,  et  sur  M"»©  de 
Fiennes,  Mademoiselle,  t.  lY,  p.  168,  etc. 
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déjà  là-dessus;  et  vous  jugerez  aisément  que^  par  les  mêmes  raisons 
que  j*ai  été  fâchée  que  M.  le  comte  de  Maure  ait  eu  sujet  de  se  mettre 
dans  ce  parti,  je  Tai  été  qu'il  se  soit  trouvé  engagé  à  être  porteur  de 
cette  proposition;  mais  enfin  je  n*ai  su  faire  que  M.  le  cardinal  fit  de 
lui  la  considération  qu'il  cioyoit  mériter  qu'il  en  fît,  et  je  n'ai  su  faire 
que  M.  le  comte  de  Maure  put  soufl&ir  qu'il  ne  Peut  pas  faite.* Mais, 
bon  Dieu,  seroit-il  possible  qu'il  eût  oublié  ce  qu'il  lui  a  fait  et  ce 
qu'on  lui  en  a  dit  !  La  grandeur  rendroit  les  gens  bien  misérables  si 
elle  les  empécboit  de  faire  les  réflexions  les  plus  ordinaires,  et  fi  elle 
leur  faisoit  oublier  les  choses  dont  ils  auroient  tant  d'intérêt  de  se  sou- 
venir. Jeparlerois  de  cela  d'ici.à demain;  mais  ma  lettre  est  déjà  si 
longue  qu'il  la  faut  finir,  après  vous  avoir  assurée  que  je  suis  à  vous 
de  la  même  façon  que  j'ai  toujours  été,  etc.  » 

«  *  L'aventure  de  cette  lettre  fut  que  M"*®  de  Brienne 
rayant  reçue,  au  lieu  de  se  bien  mettre  dans  la  tête  ce  que 
M"*®  la  comtesse  de  Maure  lui  mandoit,  ou  tout  au  plus  d'en 
lire  quelque  chose  à  M.  le  Cardinal  bien  secrètement,  elle 
donna  la  lettre  à  monsieur  son  mari,  lui  disant  :  Je  crois  que 
M™®  la  comtesse  de  Maure  sera  bien  aise  qu'il  la  voie. 
M.  de  Brienne,  sans  autre  cérémonie,  la  donna  à  M.  le 
Cardinal,  comme  il  étoit  près  d'entrer  au  conseil.  Il  y  entra 
cette  lettre  à  la  main,  disant  :  Voici  une  lettre  de  M™«  la 
comtesse  de  Maure,  où  il  doit  y  avoir  bien  des  choses,  car 
elle  est  fort  grosse.  Et  comme  il  avoit  de  la  peine  à  la 
lire  2,  M.  le  Prince  la  prit,  disant  :  Je  la  lirai  bien,  moi,  et 
la  lut  d'un  ton  ridicule;  ce  qui,  avec  la  mauvaise  disposi- 
tion où  Ton  étoit  en  ce  lieu-là  pour  M.  le  comte  de  Maure  et 
pour  madame  sa  femme,  fit  qu'elle  eut  un  très  méchant 
succès.  Cette  copie  a  été  prise  sur  Toriginal  qui  étoit  plein 
de  ratures  et  où  les  feuilles  inégales  étoient  attachées  d'une 
épingle,  ce  qui  fait  bien  voir  que  le  dessein  de  M"®  de 
Maure  n' étoit  pas  qu'elle  fût  lue  en  si  bonne  compagnie. 
Elle  la  retira  bien  vite,  dès  qu'elle  sut  tout  ce  bruit-là, 
afin  de  pouvoir  faire  voir  qu'elle  ne  contenoit  pas  toutes 

1.  Ce  paragraphe  est  dans  Conrai-t,  et  peut-être  de  Conrart. 

2.  On  le  conçoit  ;  car  il  est  difficile  d'écrire  plus  mal  qu'elle  et  son  mari,  comme 
on  le  peut  voir  par  les  nombreux  autographes  de  Tun  et  de  l'autre  qui  sont  dans  les 
manuscrits  de  Lenet  et  dans  les  Portefeuilles  de  Valant. 
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les  choses  que  Ton  en  disoit;  et  après  que  M"«  la  comtesse 
de  Brienne  la  lui  eut  renvoyée,  M"®  la  comtesse  de  Maure 
lui  écrivit  la  lettre  suivante  :  »  * 

«  De  Paris,  le      1649. 

«  Ma  chère  compagne, 

«  M.  de  Roquette  *,  m'a  dit  que  vous  ne  voulez  point  venir  à  Paris 
et  que  vous  dites  qu'on  ne  vous  y  aime  plus;  et  il  m'a  fait  entendre 
que  même  de  moi  vous  ne  savez  qu'en  croire.  Je  vous  assure  que 
M°"  de  Longueyille  .vous  aime  autant  qu'elle  a  jamais  fait,  et  si  la 
marquise  d'O  *  s'est  offensée  des  sermons  que  vous  nous  avez  envoyés 
sur  le  parti,  M"®  de  Longueville  n'en  a  pas  fait  de  même;  elle  a  été 
aussi  raisonnable  en  cette  occasion  qu'en  toutes  les  autres  :  vous  savez 
que  c'est  tout  dire.  Pour  ce  qui  est  de  moi,  ma  très  chère,  ce  ne  sau- 
roit  être  que  sur  la  lettre  que  vous  auriez  pu  avoir  quelque  défiance  ; 
car  pour  les  sermons  vous  avez  vu  que  j'ai  été  assez  douce,  encore 
que  j'eusse  toujours  fort  envie  de  vous  dire  que  si  j'osois  je  deman- 
derois  à  la  Reine  si  elle  a  cru  n'être  pas  en  bonne  conscience  toutes 
les  fois  qu'elle  n'a  pas  été  du  parti  du  feu  Roi.  Et  pour  l'aventure  de 
ma  lettre,  je  vous  jure  qu'à  cette  heure  je  ne  me  soucie  nullement  de 
tout  ce  qui  en  est  arrivé;  car  comme  je  n'ai  jamais  douté  que  vous 
n'eussiez  très  bonne  intention ,  je  vous  ai  été  obligée  dans  le  temps 
même  que  j'étois  au  désespoir  qu'elle  eût  été  vue.  J'ai  enfin  découvert 
sur  quoi  on  à  tant  ti-ouvé  à  redire  (La  reliure  a  ici  emporté  une 
ligne  du  manuscrit.  On  pourrait  suppléer  ainsi  :  Ou  n'en  est  pas  venu 
à  cette  )  heure  sans  savoir  que  dans  une  lettre  que  l'on  auroit  voulu 
que  la  Reine  eût  vue,  il  auroit  fallu  user  d'un  terme  plus  respectueux 
que  celui  de  raccommoder  avec  la  Reine;  mais  écrivant  à  une  amie 
de  la  façon  dont  je  vous  ai  écrit,  on  s'excuse  de  prendre  un  grand 
tour  pour  des  choses  qui  peuvent  être  dites  en  une  parole.  Pour  le  re- 
tour de   Sainte-Reine,  j'avoue  que  cela  me  passe,  et  que  je  n'aurois 

1.  Probablement  l'abbé  Roquette.  Voyez,  sur  ce  personnage,  les  Mémoires  du 
temps,  particulièrement  ceui  de  Lenet. 

2.  Sic.  Nous  ne  voyons  pas  trop  quelle  personne  est  désignée  sous  ce  titre.  Ce 
ne  peut  guère  être  Louise -Marie  Seguier,  marquise  d'O,  première  femme  de  Louis- 
Charles  d'Albert,  duc  de  Luines,  morte  en  septembre  1651  :  on  ne  rappelle  jamais 
que  la  duchesse  deLuines,  et  elle  était  étrangère  à  tonte  intrigue  politique.  D'ail- 
leurs elle  avait  vendu  le  marquisat  d'O  en  1647  à  Pierre  de  Montagu,  conseiller  au 
parlement  de  Rouen^  dont  le  fils,  Pierre  de  Montagu,  deuxième  marquis  d'O,  avait 
épousé  en  1637  Catherine  de  Romère.  Est-ce  celle-ci  dont  parle  la  comtesse  de 
Maure?  Rien  de  moins  vraisemblable.  Ce  doit  être  une  dame  d'assez  grande  qua- 
lité pour  avoir  été  une  ancienne  amie  de  M«ne  de  Brienne,  et  pouvoir  être  citée  à 
c6té  de  Mme  de  Longueville. 
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jamais  imaginé  que  ce  lien-là  eût  été  pire  à  nommer  qn*nn  antre.  Et 
pofnr  le  l)mit  qne  Ton  a  fait  de  ce  qne  j'ai  dit  de  mes  sentiments  poor 
M.  le  Cardinal,  je  vondrois  bien  demander  an  pins  redoutable  des 
jnges  de  ma  lettre  si  les  sentiments  de  gratitude  ne  sont  pas  dans  le 
cœnr,  et  cela  étant  n  c'est  une  chose  fort  extraordinaire  et  qne  l'on 
puisse  faire  passer  pour  une  fort  grande  flatterie  d'aroir  dit  que 
quand  on  m'a  une  fois  obligée  il  est  malaisé  de  m'en  faire  perdre 
tout  à  fait  le  sentiment,  et  qu'il  m^est  toujours  demeuré  quelque 
chose  dans  le  cœur  pour  M.  le  Cardinal  qui  a  Tait  qne  je  n'ai  pu  sans 
peine  voir  M.  le  comte  de  Maure  prendre  parti  contre  M.  Vous  savez 
que  bien  loin  d'avoir  voulu  qu*il  vit  ma  lettre ,  je  ne  vous  ai  point 
demandé  de  lui  rien  dire  de  moi,  mais  seulement  de  M.  le  comte  de 
Maure,  parce  qu'il  sembloit  qu'il  eût  oublié  lé  sujet  qu'il  lui  avoit 
donné  de  faire  ce  qull  a  fait.  D'ailleurs  il  me  semble  que  j'ai  assez 
montré  jnsques  ici  que  je  n'étois  pas  fort  empressée  du  côté  de  la  fa- 
veur, pour  ne  devoir  pas  être  accusée  de  m'en  soucier  beaucoup  à 
l'avenir,  et  qu'il  étoit  plus  raisonnable  d'attribuer  ce  qut^j'ai  dit  là- 
dessus  à  un  sentiment  de  reconnoissance  qu'à  un  sentiment  dlntérèt  ; 
et  je  crois  que  de  tous  ceux  qui  m'ont  accusée,  il  y  en  a  peu  que  je 
ne  pusse  défier  de  renoncer  aux  prétentions  de  la  cour,  quelque  raison 
qu'ils  en  eussent,  de  la  sorte  que  je  le  saurai  bien  faire  en  cette  occa- 
sion. Au  reste,  je  ne  crains  pas  que  vous  montriez  cette  lettre.  Véri- 
tablement pour  la  Reine,  elle  n'a  qu'à  faire  d'avoir  la  tête  rompue  de 
tout  cela;  et  en  Tétat  où  nous  sommes  auprès  d'elle,  je  sais  que 
les  choses  qui  viennent  de  moi  ne  lui  peuvent  paroître  raisonna- 
bles, etc.  » 

Réponse  de  la  comtesse  de  Brienne  à  la  comtesse  de 
Maure.  Conrarl,  in-4°,  t.  XIV. 

m 

«  Ma  chère  compagne, 

«  Je  vous  suis  très  obligée  de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  vou- 
loir prendre  quelque  confiance  en  moi.  J'ai  fait  voir  votre  lettre  à  la 
Reine  et  à  Monseigneur  le  Cardinal,  ayant  cm  que  je  n'étois  pas  ca- 
pable de  dire  si  bien  vos  raisons  que  vous-même.  Sa  Majesté  a  dit, 
en  la  voyant  :  «  Je  ne  sais  pourquoi  elle  a  cru  être  mieux  avec  moi 
eu  un  temps  qu'en  un  autre;  cela  a  toujours  été  en  la  même  façon;  je 
n'ai  jamais  changé  pour  elle,  je  m'étonne  qu'elle  soit  changée  pour 
moi,  et  que  le  comte  de  Maure,  qui  fait  profession  d'une  si  haute  piété, 
se  soit  engagé  par  ressentiment ,  comme  elle  le  dit,  dans  un  parti 
déclaré  contre  moi.  Je  ne  l'aurois  jamais  soupçonné  de  n'être  pas  mon 
serviteur;  son  frère  et  tous  ceux  de  son  nom  sont  trop  attachés  à 
mou  service.  11  falloit  que  lui-même  se  déclarât  là- dessus  comme 
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il  a  fait  avec  assez  d'éclat  pour  n'en  pas  douter;  ibais  je  veux  croire 
que  c'est  une  tentation,  comme  dit  sa  femme,  et  ainsi  je  l'excuse 
et  lui  pardonne.  »  ÏPour  monseigneur  le  Cardinal,  il  a  parlé  de  vous 
non-seulement  dans  des  termes  très  civils,  mais  très  obligeants,  et  il 
proteste  qu'il  n'a  jamais  cru  être  mal  avec  vous,  parce  qu'il  ne  vous 
a  jamais  traitée  que  comme  une  personne  pour  qui  il  avoit  beaucoup 
d'estime;  de  sorte  que  je  crois  que  vous  auriez  tort,  et  je  vous  con- 
damnerois,  si  vous  n'étiez  pas  autant  sa  servante  que  vous  dites  que 
vous  l'avez  été;  car  ses  sentiments  sont  toujours  les  mêmes  pour  vous. 
Après  cela,  permettez-moi,  s'il  vous  plaît,  ma  chère  compagne,  de 
vous  dire  avec  ma  franchise  ordinaire  pour  les  personnes  que  j'aime 
comme  vous,  car  je  crois  qu'il  y  a  longtemps  que  vous  êtes  assurée  de 
mon  affection,  qu'en  vérité  vous  avez  tort.  Quoi  !  parce  que  la  Reine  et 
monseigneur  le  Cardinal  ne  vous  ont  pas  bien  traités,  M.  le  comte  de 
Maure  se  met  dans  un  parti  contre  le  Roi!  En  vérité,  est-ce  là  une 
raison  et  une  excuse  valable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes!  Une 
personne  qui  a  autant  de  cœur,  d'esj^rit  et  de  bonté  que  vous,  sera- 
t-elle  sans  scrupule  dans  un  état  qui  est,  ce  me  semble,  digne  de  vous 
•feu  donner  ?  Consultez-le  devant  Dieu;  sans  doute  vous  en  aurez  douleur, 
et  vous  oublierez  vos  intérêts  pour  entrer  dans  ceux  d'une  véritable 
chrétienne,  qui  ne  cherche  pas  à  se  venger  quand  elle  en  auroit 
raison.  Je  ne  prétends  pas  de  vous  prêcher,  ni  de  choquer  vos  senti- 
ments, ni  moins  vous  donner  des  lumières,  vous  en  avez  plus  que 
moi  en  toutes  choses,  mais  seulement  de  vous  dire,  en  véritable  amie, 
mes  pensées.  Recevez-les  avec  autant  de  bonté  que  j'ai  de  sincérité  en 
vous  les  disant,  et  croyez  que  je  suis  à  vous  d'une  manière  qui  ne 
peut  être  exprimée  et  qui  vous  doit  obliger  à  m'aimer  toujours,  etc.  » 

La  comtesse  de   Maure  à  la  reine  de  Pologne  sur  son 
second  mariage.  Conrarl,  ibid,,  f.  9. 

«  Madame, 

«  La  lettre  que  Votre  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  m'écilre  m'a 
donné  une  grande  joie  et  tout  ensemble  une  grande  confusion.  Ce  n'est 
pas  que  je  puisse  jamais  être  coupable  du  crime  de  l'avoir  oubliée, 
dont  il  me  semble  qu'elle  me  veuille  accuser,  mais  c'est  toujours  une 
grande  faute  de  lui  avoir  donné  sujet  de  le  dire.  Je  puis  assurer 
pourtant  Votre  Majesté  que  je  ne  l'ai  fait  que  par  la  seule  crainte 
de  l'importuner,  sachant  bien  que  M"*®  de  Choisy^  lui  mande  toutes 

1.  Nouvelle  preuve  que  la  reine  de  Pologne  entretenait  un  commerce  assidu 
avec  Mme  de  Choisy.  C'était,  comme  nous  l'avons  dit,"  chap.  ii,  p.  93,  une  dame 
qui  était  belle  et  d'un  esprit  très  agréable.  Son  mari  était  chancelier  de  Gaston, 
duc  d'Orléans,  et  ils  voyaient  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  leur  riche  hôtel  de 
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les  noavelles  qui  penrent  loi  donner  du  divertissement,  et  elle  aura 
pu  loi  témoigner  que  pas  une  de  ses  servantes  n'a  eu  plus  de  douleur 
que  moi  de  sa  maladie,  ni  plus  de  joie  de  son  mariage.  Ce  que  Votre 
Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander  de  l'instance  qui  lui  a  été 
faite  de  toutes  parts,  me  donne  une  grande  opinion  de  la  Pologne. 
Pour  ce  qui  est  du  Roi,  il  y  a  longtemps  que  nous  avons  vu  par  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  M"*  de  Choisy  qu'il  étoit  non-seulemeut  fort 
amoureux  mais  eucore  fort  galant;  et  toutes  les  choses  qu'il  a  faites 
depuis  pour  Votre  Majesté  n'ont  guères  moins  fait  de  bruit  à  Paris  qu'en 
Pologne.  Enfin,  Madame,  il  me  semble  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  désirer 
pour  Votre  Majesté  dans  une  si  grande  gloire,  et  parmi  tant  de  sujets 
de  satisfaction,  que  le  parfait  rétablissement  de  sa  santé.  Je  n'ai  point 
vu  celui  qu'elle  avoit  chargé  de  la  lettre  dont  il  lui  a  pin  de  m'ho- 
norer.  Il  la  laissa  et  promit  de  revenir;  je  n'ai  garde  de  le  lui  laisser 
oublier,  ayant  la  plus  grande  impatience  du  monde  d'apprendre  les 
particularités  de  ce  second  triomphe  de  Votre  Majesté;  mais  je  n'ai 
pu  attendre  davantage  à  lui  témoipiier  le  ressentiment  que  j'ai  de 
l'honneur  qu'elle  m'a  fait  en  me  donnant  part  de  cette  grande  nou- 
velle, et  à  l'assurer  que  l'extrême  passion  que  j'ai  toujours  eue  pour 
elle  durera  autant  que  ma  vie.  J'ai  vu  aujourd'hui  M"«  de  Fiennes,  à 
qui  je  n'ai  pas  manqué  de  dire  la  grâce  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté  de 
me  faire.  Elle  se  plaint  que  Votre  Majesté  l'a  oubliée  et  que  depuis 
son  mariage  elle  ne  lui  a  rien  mandé.  J'entends  fort  bien  que  c'est 
que  Votre  Majesté  ne  lui  aura  rien  voulu  dire  là-dessus.  Elle  est  toute 
telle  qu'elle  l'a  toujours  vue,  soutenant  la  gageure  aussi  bien  qu'il 
est  possible*.  Je  n'ajouterai  rien  ici  touchant  notre  guerre;  c'est  une 
cbose  sur  laquelle  il  seroit  assez  malaisé  de  se  satisfaire  quand  on 
pourroit  parler  tète  à  tète  avec  Votre  Majesté,  à  plus  forte  raison  par 
une  lettre  qui  doit  faire  un  si  long  chemin;  mais  je  la  puis  assurer 
que  j'ai  pensé  bien  des  fois  à  elle.  C'est  une  dure  chose  que  ce  grand 
éloignement.  Il  faut  bien  aimer  la  gloire  de  Votre  Majesté  pour  se 
réjouir  de  son  mariage,  qui  ôte  l'espoir  de  la  revoir.  Mais,  Madame, 
rien  ne  m'ôtera  jamais  les  sentiments  de  respect  et  de  passion  avec 
lesquels  je  suis,  plus  qu'il  ne  se  peut  dire,  etc.,  etc.  Le  21  mai  1649.  » 

A  madame  la  marquise  de  Montausier.  Conrarl,  ibid.,  f.  13. 

«  J'ai  toujours  la  plus  grande  joie  du  monde  lorsque  je  reçois  de 
vos  lettres,  et  quand  vous  seriez  en  Pologne  je  vous  écrirois  avec 

la  rue  des  Poulies,  un  de  ceux  que  Louis  XIV  fit  acheter  et  abattre  pour  construire 
la  colonnade  du  Louvre. 

1.  Mme  de  Fiennes,  ainsi  que  MUe  de  Beaumont,  avait  été  congédiée  du  service 
de  la  Reine  et  de  la  cour,  parce  qu'elle  était  opposée  à  Mazarin.  Elle  fit  bonne  mine 
à  mauvais  jeu  comme  M^e  de  Beanmont. 
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plaisir,  quoique  je  n'aime  à  écrire,  comme  vous  savez,  que  quand  je 
puis  avoir  la  réponse  au  bout  d'une  heure.  4e  suis  encore  à  Paris.  Les 
gardes  de  M.  le  Cardinal  sont  à  Attichy.  Cela  répond  à  la  question  que 
vous  me  faites,  de  la  façon  dont  je  suis  à  la  cour;  mais  je  vous  en 
veux  encore  éclaircir  davantage,  et  pour  cela  je  vous  envoie  cette  lettre 
qui  a  fait  tant  de  bruit,  et  d'autres  encore ,  sans  lesquelles  il  seroit  mal- 
aisé de  vous  faire  entendre  tout  ce  que  je  désire  que  vous  sachiez;  et  ce 
qui  pourroit  être  une  assez  grande  importunité  à  Paris  pourra  être 
un  divertissement  aux  champs.  Vous  saurez  donc  que  cette  lettre 
ayant  été  vue  comme  je  vous  ai  niandé,  la  paix  ne  fut  pas  sitôt  faite 
que  le  bruit  courut  que  M.  le  Cardinal  avoit  dit  devant  la  Reine  : 
«  Ce  seroit  le  dernier  de  mes  malheurs  s'il  lui  restoit  quelque  amitié 
pour  moi;  »  et  incontinent  j'en  fus  avertie,  et  qu'il  avoit  ajouté  :  «  Ce 
seroit  alors  qu'il  faudroit  quitter  le  Royaume.  »  Je  crus  tout  à  Theure 
que  cela  étoit  vrai,  et  que  par  rapport  à  ce  que  faisoit  M.  le  comte  de 
Maure  il  avoit  trouvé  que  c'étoit  une  fort  belle  pointe;  et  enfin  j'en 
eus  tant  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  eu  moyen  d'en  douter.  Je  m'assure  que 
vous  trouverez  cela  encore  un  peu  plus  admirable  que  tout  ce  que  je 
vous  ai  déjà  mandé.  Je  n'aurois  point  trouvé  étrange  qu'il  eût  dit 
quoi  que  ce  fût  de  M.  le  comte  de  Maure;  mais  de  moi,  après  ce  que 
vous  lui  avez  dit  et  ce  qu'il  avoit  vu  dans  cette  lettre,  j'avoue  que  cela 
me  surprit,  quoique  j'eusse  su  d'autres  choses  de  cette  nature  qui 
s'étoient  passées  devant  la  guerre  qui  m'ont  fait  croire  qu'il  avoit 
plutôt  fait  ce  beau  discours  pour  plaire  à  la  Reine  et  à  cette  cabale 
qui  m'est  si  contraire,  que  par  ressentiment  de  ce  que  fàisoit  M.  le 
comte  de  Maure;  et  M""®  de  Brienne  m'a  dit  depuis  une  chose  qui 
m'a  bien  confirmée  dans  cette  opinion,  qui  est  qu'après  qu'il  eut  -vti 
cette  lettre  il  dit  à  M.  de  Brienne  :  «  Je  vous  prie  de  dire  à  M"»«  de 
Brienne  que  quoi  qu'il  arrive  je  ne  veux  point  être  mal  avec  la  com- 
tesse de  Maure,  et  que  je  la  prie  de  lui  mander  que  j'ai  toujours  été 
son  serviteur  et  que  je  le  veux  toujours  être.  »  Ne  pouvant  donc 
douter  de  ce  beau  discours,  je  priai  M.  de  Mortemar  de  lui  dire  que 
l'on  me  l'avoit  dit,  et  que  s'il  ne  sortoit  du  royaume  que  par  mon 
amitié  il  était  assuré  d'y  demeurer  toute  sa  vie;  qu'il  étoit  même  en 
sûreté  de  mes  visites ,  parce  que  du  jour  que  M.  le  comte  de  Maure 
s'étoit  mis  dans  ce  parti,  je  m'étois  résolue  à  ne  pas  mettre  le  pied 
à  la  cour,  et  qu'il  pouvoit  savoir  comme  j'en  avois  usé  du  temps  du 
cardinal  de  Richelieu  et  juger  de  là  si  j'aurois  de  la  peine  à  suivre 
cette  résolution.  Vous  pouvez  croire  que  je  hii  aurois  fait  dire  encore 
pis  si  j'avois  trouvé  quelqu'un  qui  lui  eût  voulu  dire.  Vous  verrez 
dans  la  première  lettre  du  marquis  de  Mortemar  comme  cela  se 
passa.  Incontinent  la  cour  alla  à  Compiègne,  et  dès  qu'elle  y  fut 
arrivée  j'appris  que  ses  gardes  étoient  à  Attichy;  et  ne  voulant  pas 
le  prier  de  les  en  faire  sortir,  je  fis  écrire  M"«  d'Atri  pour  l'intérêt 
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qu'elle  a  à  cette  terre.  Aussi,  sitôt  qu'il  eut  vu  sa  lettre,  il  commanda 
que  l'on  flt  déloger  les  gajdes  ;  mais ,  selon  qu'il  a  paru  depuis,  il 
donna  un  autre  ordre  quand  il  sut  que  j'avois  part  à  la  terre.  Il  a 
fallu  bien  des  choses  pour  me  faire  croire  que  c'étoit  par  ce  mouve- 
ment-là, me  semblant  que  ce  seroit  une  chose  trop  basse.  Je  crus 
d'abord  que  c'étoit  que  celui  qui  commande  ses  gardes  trouvoit  ce 
logement  bon  et  qu'il  t'aisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  le  conserver.  J'écrivis 
au  marquis  de  Mortemar  ce  qui  se  passoit,  et  que  je  croyois  qu'il 
falloit  qu'il  dit  au  Cardinal  que  cela  avoit  peu  de  rapport  à  ce  qu'il 
m'avoit  dit  de  sa  part,  mais  que  quoi  qu'il  pût  arriver  il  ne  lui  fit 
nulle  prière  de  la  mienne,  et  qu'en  l'état  où  étoit  M.  le  comte  de 
Maure  avec  lui,  je  ne  croyois  pas  lui  devoir  demander  aucune  grâce, 
et  plus  encore  à  cause  de  ce  que  tout  le  monde  croyoit  qu'il  avoit 
dit  de  moi,  et  que,  bien  qu'il  eût  dit  que  cela  étoit  faux ,  l'on  étoit 
tellement  persuadé  qu'il  étoit  vrai,  qu'il  seroit  malaisé  que  je  me 
pusse  résoudre  à  lui  rien  demander.  Vous  verrez  par  la  seconde  lettre 
du  marquis  comme  cela  s'est  passé.  Je  lui  ai  mandé  qu'à  cette  heure 
que  je  voyois  à  quoi  tenoit  cette  affaire ,  je  m'en  saurois  bien  reposer,  et 
que,  si  M.  le  Cardinal  le  faisoit  par  vengeance  ou  pour  me  réduire  à 
le  prier,  il  n'y  trouveroit  pas  son  compte;  que  pour  la  vengeance  elle 
étoit  médiocre,  et  que  pour  le  prier  une  plus  grande  "affaire  ne  m'y 
feroit  pas  résoudre,  parce  que  je  croyois  que  ce  seroit  une  bassesse.  J'ai 
la  plus  grande  envie  du  monde  de  savoir  votre  opinion  sur  tout  cela, 
et  quoique  l'on  ne  puisse  pas  tout  dire  par  lettres,  je  suis  assurée  que 
je  vous  entendrai  à  demi-mot.  Mais  du  Monseigneur  *  de  M"*  de  Brienne, 
d'être  sa  servante,  et  du  sermon,  ne  pensez  pas  à  vous  exempter  de 
me  mander  tout  du  long  ce  qu'il  vous  en  semble.  Je  ne  répondis  qu'à 
cette  aigreur  que  vous  remarquerez  de  la  Reine  et  au  sermon.  Je  Ini 
mandai  que  j'étois  facilement  entrée  dans  le  sens  de  la  Reine,  que 
je  n'avois  jamais  été  assez  bien  avec  elle  pour  que  cela  eût  pu  changer, 
et  que  je  demeurerois  aisément  d'accord  de  tout  ce  qu'il  lui  plairoit  là- 
dessus,  et  que  j'aurois  toujours  cette  consolation ,  qu'elle  ne  pouvoit 
désavouer  que  d'autres  personnes  n'y  eussent  été  bien,  avec  lesquelles 
je  ne  me  voudrois  pas  changer;  et  pour  le  sermon,  qu'elle  pouvoit  ju- 
ger que  M.  le  comte  de  Maure  n'a  voit  rien  fait  sans  consulter  de  bons 
casuistes.  Je  dis  à  M""*  de  Longueville  que  je  lui  avois  mandé  cela,  et 
que  j 'avois  encore  eu  envie  de  lui  mander  ce  que  vous  verrez  dans 
cette  seconde  lettre  sur  ce  que  la  Reine  n'avoit  pas  toujours  été  du  parti 
du  feu  Roi.  Elle  me  dit  tant  que  je  le  devois  faire  qu'enfin  je  fis  cette 
lettre  sans  avoir  pourtant  tout  à  fait  dessein  de  l'envoyer;  non  pas  que 
je  me  fusse  trop  souciée  que  la  Reine  l'eût  vue,  mais  de  peur  qu'on  nq 
dit  que  j'étois  bien  incorrigible  sur  les  lettres,  après  ce  qui  m'étoit  ar- 

1.  Plus  haut  dans  la  lettre  de  Mme  de  Brienne,  p.  459. 
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rivé.  Sur  cela  M""*  de  Brienne  vint  ici  ;  de  sorte  que  cette  lettre  n'a  été 
vue  que  de  M""  de  Longueville  et  de  la  marquise  ^  ;  et  je  vous  l'en- 
voie pour  vous  faire  voif  par  où  l'on  a  taillé  en  pièces  la  première.  Il 
ne  faut  pas  oublier  à  vous  dire  qu'après  qu'elle  eut  été  lue  par  M.  le 
Prince  du  ton  que  je  vous  ai  mandé,  la  Reine  voulut  qu'on  la  relût  le 
soir,  et  elle  dit  au  marquis  de  Mortemar,  à  cet  endroit  du  cardinal  : 
«  Vous  nous  permettrez  de  vous  dire  que  cela  n'est  pas  fort  à  propos, 
son  mari  faisant  ce  qu'il  fait.  »  Il  lui  dit  :  «  Mais,  Madaqie,  ce  n'eçt 
pas  elle.  »  Elle  dit:  «Gomme  si  l'on  ne  savoit  pas  qu'il  ne  fait  que  ce 
qu'elle  veut.»  Il  y  eut  quelque  autre  qui  dit  :  «Tout  le  monde  croit 
qu'elle  a  voulu  l'empêclier  d'être  de  ce  parti.  »  La  Reine  répondit  encore 
la  même  chose. 

«  Il  me  semble,  ma  chère  sœur  *,  que  vous  voilà  suffisamment  infor- 
mée de  ce  que  vous  avez  désiré  de  savoir.  Ne  montrez,  s'il  vous  plaît, 
ces  lettres  qu'à  M.  votre  mari,  et  ne  dites  point  que  je  les  ai  envoyées; 
car  il  y  a  eu  encore  une  chose  fort  agréable,  c'est  qu'après  qu'on  avoit 
parlé  de  cette  lettre  comme  de  la  plus  terrible  chose  du  monde ,  et 
qu'on  avoit  été  tout  heureux  de  pouvoir  retirer  l'original  pour  montrer 
qu'elle  n'étoit  pas  telle  qu'on  la  disoit ,  la  Reine  s'en  est  formalisée , 
disant  que  j'en  faisois  vanité.  Vous  verrez  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi,  et 
qu'il  y  a  des  répétitions  et  d'autres  choses  dont  je  m'attends  bien  que 
vous  ferez  des  excuses  à  M.  votre  mari.  En  effet,  je  l'écrivis  dans  une 
fort  grande  hâte,  voulant  prendre  le  temps  du  vacarme  que  faisoit  la 
Reine  pour  lui  faire  dire  ce  que  j'avois  envie,  il  y  avoit  longtemps , 
de  trouver  occasion  de  lui  faire  savoir;  et  vous  savez  comme  les  choses 
passent  vite  à  la  cour.  Je  ne  vous  manderai  rien  du  mariage  de 
M.  de  Mercœur  8,  ni  de  l'espérance  qu'on  a  à  la  cour  qu'ensuite  M.  de 
Beaufort  adoucira  le  peuple  de  Paris.  Je  crois  que  vous  savez  tout 
cela  comme  nous.  J'aime  mieux  vous  parler  du  pauvre  M.  Esprit*,  dont 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  bien  attendrie.  Pour  moi  j'ai  bien 
pleuré  en  le  voyant.  Il  me  parla  de  vous  avec  des  sentiments  fort  ten- 
dres et  enfin  tels  qu'il  vous  doit.  Il  a  fait  un  grand  sacrifice,  car  il  a 
fait  un  grand  effort.  Mon  Dieu,  ma  chère,  que  j'ai  envie  de  vous  re- 
voir! Si  vous  êtes  encore  à  Angoulème  quand  j'irai  en  Poitou,  qui 
sera  après  le  voyage  de  Sainte-Reine,  je  vous  irai  voir.  A  propos  de 

1.  Éyidemmeat  la  marquise  de  Sablé. 

2.  C'est  le  titre  qu'elle  donne  toujours  à  Julie  d'Aup^ennes,  par  une  habitude  de 
tendresse  prise  dans  la  jeunesse  et  continuée  dans  l'âge  mûr. 

3.  Le  duc  de  Mercœur  était  le  fils  aî^é  du  duc  de  Vendôme,  que  Mazarin  détacha 
de  la  Fronde  en  lui  donnant  une  de  ses  nièces. 

4.  Jacques  Esprit  de  l'Académie  française,  né  à  Béziers  en  1611,  mort  en  1678. 
Est-il  question  ici  de  son  entrée  à  l'Oratoire,  de  ses  austérités  et  des  maladies 
qu'elles  lui  causèrent?  Sur  Esprit  et  les  vicissitudes  de  sa  vie,  voyez  La  jeunesse 

DE  MADAME  DE  LONGDEVILLE,  chap.  n,  p.  145,  et  MADAME  DE  SaBLÉ,  chap.  HI,  p.  124. 
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Sainte-Reine,  on  dit  que  M.  le  Prince  en  auroit  plus  besoin  que  moi. 
Je  ne  saarois  m'empècher  de  souhaiter  qu'il  fût  réduit  à  y  venir 
durant  que  j'y  serai.  J'ai  eu  des  nouvelles  de  la  Reine  de  Pologne. 
Elle  m'a  écrit  sur  la  résolution  de  son  mariage.  Je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  vous  ait  écrit  aussi.  Ma  très  chère,  faites-moi  la  grâce  de  m'aimer 
toujours  et  de  me  croire  à  vous  au  delà  de  ce  que  je  puis  dire.  Per- 
mettez-moi d'assurer  M.  votre  mari  de  mon  très  humble  service.  J\ai 
fort  envie  de  le  revoir  aussi.  M.  le  comte  de  Maure  est  votre  très 
humble  serviteur  à  tous  deux.  Il  s'en  va  à  Bourbon;  le  froid  lui  a 
donné  moyen  de  retarder  son  voyage  jusqu'à  cette  heure.  Je  vous  sup- 
plie d'embrasser  ma  nièce  ^  pour  l'amolir  de  moi. 

Voici  maintenant  les  dépêches  du  comte  de  Maure  à 
Lenet,  pendant  la  seconde  Fronde,  dépêches  qui  nous  ont 
paru  importantes  et  instructives  pour  Thistoire  des  partis 
pendant  la  Fronde.  Manuscrits  de  Lenet,  t.  III. 

•  Ge  24  août  1650. 

«  J'ai  reçu  ce  soir  votre  lettre  du  18«,  et  ai  vu  avec  joie  la  fermeté 
que  vous  représentez  dans  tous  les  esprits  des  différentes  conditions  de 
votre  ville.  Tout  le  monde  y  a  grand  honneur,  chacun  pour  sa  part,  et 
je  ne  doute  pas  que  vous  n'obteniez  bientôt  la  condition  d'accommode- 
ment que  vous  dites  être  nécessaire,  puisque  la  cour  trouvera  son  avan- 
tage et  sa  sécurité  dans  la  délivrance  des  Princes  beaucoup  plus  que 
dans  la  dépendance  des  Frondeurs  et  dans  l'occupation  d'une  guerre 
civile  qui  l'éloigné,  et  lui  ôte  les  forces  dont  elle  a  si  grand  besoin  pour 
éviter  les  progrès  de  l'armée  d'Espagne.  Enfin,  si  l'animosité  n'aveugle 
tout  à  fait  le  Cardinal,  il  verra  aussi  bien  que  nous  que  l'État  est  perdu 
si  les  affaires  demeurent  durant  trois  mois  en  l'état  misérable  où  elles 
sont  :  la  France  pleine  de  troupes,  ravagée  par  les  ennemis  et  par  les 
amis,  le  Roi  sans  argent  et  sans  autorité,  les  généraux  d'armée  sans 
créance  non  plus  que  les  ministres,  et  Paris  si  fort  divisé  par  des  ca- 
bales puissantes  qu'au  lieu  d'être  en  disposition  de  servir  le  Roi  dans 
de  si  grands  besoins,  la  cour  a  plus  de  sujejt  de  craindre  que  d'espérer 
de  cette  grande  ville,  où  est  le  peu  d'argent  qui  reste  en  France  après 
la  dissipation  et  le  transport  qui  s'en  est  fait  durant  la  guerre.  Vous  ne 
faites  pas  seulement  pour  vous  et  pour  la  sûreté  du  parlement  et  de  la 
ville  de  Bordeaux  en  demandant  la  liberté  des  Princes,  vous  faites  pour 
le  Roi  et  pour  l'État,  puisque  c'est  un  moyen  tout  à  fait  nécessaire  pour 
faire  cesser  tous  les  soulèvements  des  provinces,  pour  réunir  les  esprits 

1.  La  petite  Montaasier.  Yoyez  la  Société  française,  t.  II,  Appendice ^  Lettre 
de  Mme  deMontausier  à  la  comtesse  de  Maure,  p.  379. 
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et  les  forces  de  la  France,  pour  résister  à  l'Espagne,  et  Tobliger  à 
conclure  une  paix  raisonnable  qui  permettra  de  rétablir  le  bon  ordre 
dans  les  affaires  et  l'autorité  royale;  et  sans  cela  ni  la  cour  ne  peut 
espérer  de  résister  aux  ennemis  et  de  réfciblir  l'autorité,  ni  l'État  ne 
peut  espérer  de  voir  cesser  les  désordres  qui  le  ruinent,  ni  d'avoir 
jamais  la  paix,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  plus  éviter  de  voir  la 
désolation  entière  de  la  France  et  la  subversion  de  la  monarchie,  puis- 
que tandis  que  les  Princes  seront  prisonniers  leur  parti  subsistera  tou- 
jours par  le  concours  de  tous  les  malcontents  et  sera  assez  puissant 
pour  favoriser  les  entreprises  des  Espagnols  et  pour  résister  aux  troupes 
du  Roi,  lesquelles  s'affoibliront  tous  les  jours  n'étant  point  payées  et 
n'y  ayant  plus  de  quoi  les  payer.  Tant  plus  le  Cardinal  tardera  à  se 
résoudre  à  cette  délivrance,  il  empirera  son  malheur,  et  se  mettra  bien- 
tôt en  état  de  ne  se  pouvoir  plus  sauver  par  cette  voie  ni  par  nulle 
autre,  parce  que  la  haine  publique  augmentera  de  jour  en  jour,  et  les 
Frondeurs  la  fomentant  par  leur  animosité  et  par  la  crainte  de  ses 
vengeances  s'il  rentroit  dans  sa  première  puissance,  ils  chercheront  • 
leur  sûreté  dans  sa  ruine,  ne  s'étaut  ménagés  avec  lui  depuis  son  dé- 
part que  pour  l'engager  à  remettre  les  Princes  entre  les  mains  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  duquel  ils  espèrent  de  disposer,  faisant  paroître  qu'ils 
lui  sont  fort  utiles  pour  le  rendre  maître  des  affaires.  L'on  ne  croit  pas, 
quoi  que  disent  les  Frondeurs,  que  la  Reine  ni  le  Cardinal  consentent 
jamais  que  les  Princes  soient  transférés  à  la  Bastille,  et  l'on  ne  craint 
pas  non  plus,  quelque  fanfare  qu'ils  fassent  de  leur  crédit  parmi  le 
peuple,  qu'ils  puissent  engager  son  Altesse  Royale  à  user  d'autorité  et 
de  violence  pour  tirer  les  Princes  du  bois  de  Vincennes,  ni  qu'ils  puis- 
sent  en  venir  à  bout  s'ils  l'entreprenoient.  De  Bai'  *  est  trop  brave 
homme  et  trop  fidèle  à  son  maître  pour  faire  une  foiblesse,  et  le  parti 
de  M.  le  Prince  est  trop  puissant  dans  Paris  pour  que  les  Frondeurs 
puissent  réussir  au  siège  du  bois  de  Vincennes,  sans  compter  les  se- 
cours que  le  maréchal  de  Turenne  y  pourroit  amener,  n'ayant  aucune 
rivière  à  passer  pour  y  venir  des  lieux  où  son  armée  est  campée,  entre 
les  rivières  d'Aisne  et  Marne.  Le  Cardinal  auroit  à  craindre,  s'il  tardoit 
à  délivrer  les  Princes,  que  les  Frondeurs  n'ayant  plus  d'espérance  de 
le  tromper  par  de  foibles  apparences,  et  voyant  qu'il  reconnoît  les 
mauvais  offices  qu'ils  lui  font  continuellement  auprès  du  duc  d'Orléans 
et  dans  le  public,  le  mettant  toujours  en  butte,  comme  la  cause  de 
tous  les  maux  de  la  France  et  la  victime  qui  doit  apaiser  tout 
le  monde,  ils  se  résoudront  à  se  joindre  au  parti  des  Princes  pour 
achever  à  le  perdre,  et  faire  par  ce  service  oublier  à  M.  le  Prince 
l'offense  qu'il  avoit  reçue  par  le  complot  et  sa  prison.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  me  saurois  assez  étonner,  connoissant  la  défiance  mortelle 

1 .  Commandant  de  Vincennes. 
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qui  est  entre  le  Cardinal  et  les  Frondeurs,  que  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  partis  ait  tardé  jusques  à  cette  heure  à  se  réconcilier  avec  M.  le 
Prince,  qui  est  à  Tun  et  à  l'autre  l'ennemi  le  moins  entier  et  le  moins 
irréconciliable.  Les  uns  et  les  autres  sont  d'humeur  à  ne  prévoir  pas 
de  loin,  et  à  ne  s'aviser  des  grandes  choses  où  ils  ont  de  la  répugnance, 
sinon  lorsqu'ils  sont  tout  à  fait  pressés;  mais  il  me  semble  que  le 
temps  est  venu  qu'il  leur  est  nécessaire  de  se  déterminer,  et  votre 
résistance  aura  produit  un  bon  effet.  De  part  et  d'autre  c'est  à  eux  à 
choisir,  et  chacun  d'eux  a  intérêt  de  gagner  son  compagnon  de  la 
main.  Je  ne  vous  dirai  point  auquel  j'aimerois  mieux  que  les  Princes 
fussent  obligés  de  leur  liberté.  Il  y  a  des  raisons  pour  les  uns  et  pour 
les  autres.  Dieu  en  ordonnera,  et  pourvu  que  le  bien  amve,  il  sera 
toujours  aussi  agréable  qu'utile,  de  quelque  part  qu'il  vienne. 

«  Je  vous  dirai,  touchant  l'arrêt  que  vous  m'aviez  promis  contre  le 
Cardinal,  que  vous  n'avez  p:is  dii  attendre  que  le  Parlement  de  Paris 
donnât  l'exemple  ni  le  branle  à  cette  affaire.  Ne  pensez  pas  que  le  Par- 
lement de  Paris  étant  en  paix  renouvelle  une  affaire  qui  lui  a  causé 
autrefois  la  guerre  sur  un  sujet  qui  ne  le  touche  pas  directement.  C'est 
au  vôtre  qui  est  attaqué  de  se  défendre,  et  de  suivre  l'exemple  de  celui 
de  Paris,  qui  commença  sa  défense  par  l'arrêt  contre  le  Cardinal, 
lorsque  la  cour  lui  déclara  la  guerre.  11  est  désormais  temps  de  tenir 
votre  parole,  et  cela  serviroit  À  ôter  l'opinion  que  la  cour  s'efforce  de 
donner,  qu'il  y  a  disposition  dans  le  Parlement  à  traiter  avec  la  cour, 
et  que  M.  de  Bouillon  n'est  maître  que  du  menu  peuple.  L'engagement 
que  cet  arrêt  donueroit  au  Parlement  contre  le  Cardinal,  inspireroit 
plus  de  confiance  aux  gens  des  provinces  voisines  qui  ont  disposition  à 
prendre  votre  parti^  et  ce  seroit  un  bon  moyen  d'engager  le  Parlement 
de  Paris  et  les  autres  à  faire  des  remontrances  à  la  Reine  pour  éloi- 
gner de  ses  conseils  un  ministre  qui  est  venu  à  ce  point  d'aversion  et 
de  mépris  qu'il  n'est  plus  capable  de  tenir  une  place  qui  demande  le 
respect  et  la  crainte  de  tous  les  peuples.  Si  vous  ne  croyez  pas  que 
l'on  puisse  réussir  à  donner  cet  arrêt,  tâchez  d'en  faire  donner  un  qui 
porte  union  et  engagement  pour  la  liberté  des  Princes,  et  lettres  aux 
autres  Parlements  pour  leur  rendre  compte  des  motifs  de  cet  arrêt,  et 
pour  les  convier  de  s'unir  avec  le  vôtre  pour  un  dessein  qui  se  trouve 
en  même  temps  tout  à  fait  juste,  puisqu'il  est  fondé  sur  les  lois  et  la 
déclaration  de  1648  touchant  la  sûreté  publique,  en  faveur  de  deux 
Princes  du  sang  qui  ne  sont  ni  coupables  ni  même  accusés  d'aucun 
crime,  et  qui  est  utile  à  l'État,  puisque  c'est  le  moyen  de  faire  cesser 
les  troubles  du  royaume,  de  réunir  la  maison  royale,  de  rétablir  l'au- 
torité royale,  la  force  et  la  réputation  de  l'État,  et  d'obliger  les  étran- 
gers à  faiie  la  paix.  Et  vous  êtes  d'autant  plus  obligés  à  n'entendre  à 
aucun  accommodement  sans  cette  condition  de  la  liberté  des  Princes, 
que,  ayant  été  réduits,  pour  éviter  l'oppression  dont  vous  étiez  menacés. 
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de  Yous  appuyer  de  ceux  qui  avoient  pris  les  armes  pour  procurer  la 
délivrance  des  Princes,  vous  ne  pouvez  plus  espérer  de  sûreté  pour  vos 
vies  et  vos  biens  et  pour  le  corps  du  Parlement  de  la  ville  de  Bordeaux^ 
après  les  extrémités  où  vous  êtes  venus  pour  ne  pas  manquer  à  votre 
juste  défense,  si  vous  n'obtenez,  par  la  liberté  des  Princes,  une  garantie 
sûre  de  votre  traité.  (Assurez  bien  ')  que  vous  ne  désirez  rien  tant  au 
monde  que  de  voir  la  Guyenne  pacifiée  et  tout  à  fait  dans  Tobéissance 
du  Roi,  que  votre  intention  n'a  jamais  été  de  vous  en  départir,  ni  de 
rien  faire  contre  le  service  du  Roi  ni  contre  le  bien  de  l'État,  et  toutes 
les  autres  raisons  spécieuses  qui  se  peuvent  alléguer  en  faveur  des 
Princes,  et  pour  persuader  que  (leur  captivité  est  «)  aussi  ruineuse 
qu'injuste,  qu'elle  n'a  été  causée  et  n'est  entretenue  que  par  Tanimo- 
sité  et  pour  les  intérêts  du  Cardinal,  et  que  leur  délivrance  est  tout  à 
fait  nécessaire  pour  apaiser  les  troubles  et  faire  cesser  les  prétextes,  et 
ôter  l'espérance  aux  ennemis  de  l'État  de  profiter  de  nos  divisions;  que 
pour  cela  il  faut  réunir  la  maison  royale  et  obtenir  de  la  Reine,  par  les 
bons  offices  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  par  les  remontrances  des  Par- 
lements, la  liberté  des  Princes,  et  que  vous  protestez  d'être  prêts  à 
vous  soumettre  à  toutes  les  conditions  qu'il  plaira  à  la  Reine  de  vous 
imposer,  pourvu  que  vous  obteniez  celle-là,  qui  ne  regarde  que  le  bien 
de  l'État  et  votre  sûreté,  après  les  malheurs  où  la  violence  du  duc 
d'Épernon  et  du  cardinal  Mazarin  vous  ont  précipités.  Cet  avis  ne  vient 
pas  de  moi  seul,  mais  de  quelques  amis  qui  entendent  bien  telles  affaires 
et  qui  connoissent  la  disposition  des  esprits.  Je  crois  qu'il  sera  bon 
d'écrire  à  M.  le  duc  d'Orléans  sur  le  refus  ou  sur  le  retardement  d'ad- 
mettre le  gentilhomme  qui  est  à  lui.  Il  n'avoit  point  de  lettres  de  son 
Altesse  Royale  pour  votre  Parlement,  ni  ordre  d'aller  à  Bordeaux.  C'est 
le  Cardinal  qui  l'y  faisoit  aller,  et  il  ne  manquera  pas  de  vouloir  ani- 
mer son  Altesse  Royale  contre  vous,  comme  il  a  voulu  faire  le  Parle- 
ment sur  ce  que  vous  n'avez  point  député  ou  écrit  à  leurs  députés.  Ce 
sont  des  artifices  continuels  sur  les  moindres  circonstances.  L'autre 
jour,  le  Parlement  étant  assemblé,  les  ministres  engagent  Monsieur  à 
faire  lire  par  les  greffiers  des  extraits  des  4ettres  de  la  cour  qui  por- 
toient  que  Le  Coudray  ',  après  trois  jours  d'attente  aux  portes  de  Bor- 
deaux, y  avoit  été  introduit  par  deux  conseillers,  députés  du  Parle- 
ment assemblé,  et  que  l'on  croyoit  que  l'affaire  s'accommoderoit.  Us 
espéroient  par  là  favoriser  la  délibération  sur  un  secours  d'argent  que 
la  cour  vouloit  demander.  Mais  ayant  vu  que  Ton  étoit  averti  d'ailleurs 
que  Le  Coudray  n'étoit  pas  entré  et  que  Bordeaux  étoit  dans  la  résolu- 
tion de  résister  jusques  à  ce  que  les  Princes  fussent  délivrés,  Monsieur 

1.  Il  semble  qu'il  y  a  ici  une  petite  lacune  que  nous  remplissons  de  notre  mieux. 

2.  Mots  ajoutés.  Le  manuscrit  est  déchiré  en  cet  endroit. 

3.  y  oyez  les  Mémoires  du  temps. 
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demanda  seulement  que  l'on  nommât  des  députés  des  compagnies  sou- 
veraines pour  conférer  avec  lui  sur  les  affaires  présentes.  La  confé- 
rence commencera  demain,  et  déjà  des  billets  ont  été  jetés  dans  la 
chambre  de  son  Altesse  Royale,  qui  disent  que,  pourvu  qu'il  veuille 
chasser  le  Mazarin,  il  sera  aussitôt  secouru  de  six  millions.  L'on  ne 
croit  pas  qu'il  se  trouve  aucun  moyen  de  faire  de  l'argent.  La  der- 
nière montre  *  n'a  pu  encore  être  amassée  et  l'armée  se  dissipera  fort; 
elle  est  séparée  en  divers  lieux  pour  empêcher  que  les  ennemis  ne 
passent  la  rivière  de  Marne  et  n'y  occupent  quelques  passages  impor- 
tants. Ils  sont  très  forts,  surtout  en  cavalerie,  et  l'on  croit  ici  que 
M.deTurenne  traversera  la  France  avec  un  grand  corps  de  cavalerie 
et  deux  mille  mousquetaires,  et  qu'il  fortifiera  le  parti  de  Berry  et 
d'Auvergne,  et  passera  en  Guyenne  si  vous  en  avez  besoin.  On  dit 
qu'un  gentilhomme  de  M"""  la  Princesse  est  allé  tàter  M.  de  Turenne, 
après  avoir  laissé  ici  son  blanc-seing  et  visité  quelques-uns  de  ses  ser- 
viteurs. De  la  façon  que  j'entends  parler  de  cette  jeune  princesse,  j'ai 
grand  désir  de  la  connoitre  et  de  la  servir.  L'on  dit  des  merveilles  de 
son  fils;  Dieu  le  bénisse  et  lui  redonne  promptement  M.  son  père  !  L'on 
dit  qu'il  se  porte  toujours  bien  et  qu'il  reçoit  de  bonne  sorte  la  nou- 
velle de  la  naissance  du  petit  prince  d'Orléans,  et  M""  la  douairière 
aussi  qui  a  écrit  une  fort  bonne  lettre  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Je  ferai 
part  de  vos  nouvelles  à  tous  les  amis;  je  n'ai  pu  le  faire  aujour- 
d'hui, ayant  reçu  votre  lettre  trop  tard.  Le  patron  saura  que  vous 
faites  merveille.  Mais  d'où  vient  que  vous  ne  m'avez  rien  répondu  sur 
ce  que  je  vous  ai  mandé  de  lui?  La  dame  des  champs*  aura  ce  qui 
est  pour  elle.  Je  n'ai  reçu  depuis  longtemps  qu'une  de  vos  lettres  du 
premier  de  ce  mois,  et  vous  n'accusez  point  les  miennes;  cela  se  doit 
toujours  faire.  Les  dames  vous  baisent  les  mains,  et  je  vous  conjure  de 
m'aimer  toujours,  et  de  faire  mes  compliments  à  vos  principaux  amis, 
qui  sont  bien  heureux  de  pouvoir  faire  de  si  belles  choses.  Dieu  vous 
conserve  toujours  et  veuille  bénir  vos  bonnes  intentions.  Le  maréchal 
de  Lamothe'  est  venu  depuis  quatre  jours  et  assista  l'autre  jour  au  Par- 
lement. Les  Frondeurs  font  ce  qu'ils  (le  manuscrit  est  déchiré  en  cet 
endroit),  et  donnent  des  défiances  à  Monsieur  que  les  serviteurs  de 
M.  le  Prince  veulent  entreprendre  sur  sa  personne.  A  Dieu  ne  plaise 
que  l'on  eût  des  pensées  si  criminelles!  Il  vaut  bien  mieux  travailler  à 
l'adoucir  pour  M.  le  Prince,  et  l'on  n'en  doit  point  désespérer,  et  pour 

i .  Montre  pour  recrue  et  la  solde  de  cette  recrue.  Faire  une  montre,  c'est  faire 
une  levée,  enrôler  des  soldats  avec  de  l'argent. 

2.  Cette  dame,  alors  à  la  campagne  et  à  qui  Lenet  écrivait,  pourrait  bien  être 
Mme  de  GhâtiUon,  qui  était  en  ce  moment  à  Chantilly  ou  plutôt  à  Châtillon-sur- 
Loing  avec  la  princesse  douairière  de  Coudé. 

3.  Le  maréchal  de  La  Mothe-Houdancourt  qui,  dans  la  première  Fronde,  avait  été 
gouverneur  de  Paris. 
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cela  il  faut  bien  se  garder  de  rien  dire  ni  rien  faire  qui  lui  puisse  déplaire. 
M.  Deslandes  Payen  ^,  en  opinant  lundi  pour  la  liberté  des  Princes, 
oublia  de  dire  ce  qui  convenoit  à  l'honneur  de  sou  Altesse  Royale 
avant  que  de  dire  que  Von  voyoit  que  M.  le  Prince  étant  en  prison,  il 
n'y  àvoit  personne  qui  empêchât  les  ennemis  d'entrer  dans  la  France. 
Cela  piqua  Monsieur,  et  donna  beau  jeu  aux  ennemis  de  M.  le  Prince 
de  renouveler  sa  jalousie.  Il  faut  toujours  garder  respect  à  la  Reine  et 
à  son  Altesse  Royale.  Espérons  qu'ils  s'adouciront  et  se  résoudront  à 
délivrer  les  Princes.  Adieu.  » 

Manuscrits  de  Lenet,  t.  III. 

«  Le  22  noyembre  1650. 

«  Si  j'étois  de  légère  créance  et  capable  de  croire  du  mal  de  mes 
amis,  j'ajouterois  foi  aux  discours  que  l'on  fait  de  votre  laveur  et  de 
la  crainte  (pie  vous  avez  de  vous  brouiller  à  la  cour,  voyant  que  vous 
ne  m'écrivez  plus,  quoique  vous  m'eussiez  promis  de  m'informer  de 
toutes  choses  dès  que  vous  seriez  en  un  lieu  de  repos.  Mais  je  vous 
aime  trop  pour  perdre  aucune  occasion  de  vous  mander  de  mes  nou- 
velles, jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  témoigné  de  ne  le  plus  désirer. 
J'attends  une  réponse  de  vous  sur  une  affaire  qui  presse  tout  à  fait,  et 
je  vous  conjure  de  m'instruire  de  vos  sentiments  et  des  choses  que  vous 
avez  dites  à  la  cour  depuis  la  paix  de  Bordeaux,  afin  que  je  puisse 
répondre  à  ce  qui  se  dit  de  vos  propositions  de  plusieurs  mariages,  et 
détromper  le  monde  de  Topinion  que  vous  ne  vouliez  plus  songer  qu'à 
plaire  à  la  cour,  avec  laquelle  on  dit  que  vous  conservez  intelligence 
par  votre  bon  ami,  M.  de  Navailles  *.  L'ami  qui  vous  donnera  cette 
lettre  m'a  dit  que  vous  lui  avez  témoigné  deg  sentiments  contraires,  et 
que  vous  étiez  résolu  de  faire  merveilles  en  toutes  les  occasions  qui  se 
pourront  présenter,  et  de  satisfaire  l'attente  des  plus  zélés;  vous  verrez 
par  cette  lettre,  comme  par  mes  précédentes,  que  j'ai  toujours  cru  la 
même  chose,  et  que  ces  bruits  que  j'attribue  au  Cardinal  ne  m'empê- 
chent pas  de  vous  parler  d'une  affaire  qui  ne  lui  sera  pas  agréable, 
parce  qu'elle  est  utile  aux  personnes  qu'il  persécute  plus  que  jamais, 
depuis  qu'il  a  voulu  vous  persuader  et  à  plusieurs  autres  qu'il  vouloit 
les  servir.  Cette  translation  ^  fait  bien  voir  qu'il  se  moquoit  de  dire  qu'il 
n'yavoit  que  M.  le  duc  d'Orléans  qui  rendit  l'afTaire  difficile,  puisque 
Monsieur  y  a  montré  une  gi'ande  répugnance  et  qu'il  avoit  promis  aux 
Frondeurs  qu'il  n'y  consentiroit  point.  Vous  jugerez  bien  qu'à  cette 

1.  Conseiller  au  parlement,  attaché  an  parti  des  Princes. 

2.  Depuis  devenu  duc  et  marôchal,  et  le  mari  de  la  belle  Mlle  de  Neuillant. 

3.  La  translation  des  Princes  d'abord  à  Marcoussis,  puis  au  Havre. 
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heure  que  le  Cardinal  se  croit  maître  des  affaires  à  cause  qu'il  Test  tout 
à  fait  de  la  .prison  des  Princes,  il  ne  songera  plus  à  leur  liberté,  s'il 
n'est  pressé  de  quelque  nouvelle  peur,  parce  que  les  armes  étant  posées 
en  Guyenne  et  en  Berry  Ton  ne  peut  plus  lui  faire  peur  que  par  la  voie 
du  Parlement,  au  moins  pendant  l'hiver.  Pour  cela  les  amis  ont  jugé 
nécessaire  de  faire  présenter  requête  par  la  mère  ou  la  femme,  plutôt 
que  par  un  procureur,  qui  n'a  point  de  pouvoir  spécial  pour  cela;  et 
comme  la  maladie  de  la  mère  ne  lui  permet  pas  d'entendre  parler  d'af- 
faires ni  de  savoir  la  mauvaise  nouvelle  du  Havre,  qui  la  feroit  assu- 
rément retomber  et  peut-être  mourir,  il  n'y  a  que  votre  princesse  qui 
puisse  rendre  ce  bon  office  aux  affligés,  et  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
lui  faire  bien  comprendre  l'importance  de  cette  affaire.  L'on  m'a  chargée 
de  vous  témoigner  l'avis  et  le  désir  des  amis  les  plus  confidents,  et  de 
vous  dire  que  tout  le  moude  a  montré  tant  d'indignation  du  transport 
des  Princes  du  sang  en  un  lieu  si  éloigné  et  si  suspect,  qu'il  importe 
fort  de  se  prévaloir  promptement  de  Toccasion  pour  obtenir  du  Parle- 
ment quelque  chose  qui  facilite  la  délivrance  des  Princes.  Je  ne  pense 
pas  que  vous  y  trouviez  difficulté,  et  si  cela  est  je  vous  supplie  de  me 
le  mander,  mais  aussi  de  ne  laisser  pas  pour  cela  de  faire  signer  la 
requête,  afin  que  les  amis  ayant  examiné  toutes  les  raisons  pour  et 
contre,  l'on  puisse  à  l'ouverture  du  Parlement  présenter  la  requête,  s'il 
se  trouve  qu'il  soit  à  propos;  et,  parce  qu'il  n'y  a  pas  grand  plaisir  de 
s'exposer  au  blâme  de  plusieurs  amis  indépendants  ni  de  se  charger 
des  événements,  je  vous  conseille  en  ami,  sans  intérêt  et  sans  préoc- 
cupation, de  nous  envoyer  la  signature  que  l'on  vous  demande  avec  les 
difficultés  qui  s'opposent  à  la  requête,  plutôt  que  d'envoyer  des  rai- 
sons sans  signature,  de  peur  de  donner  sujet  à  quelques  gens,  qui  peut- 
être  ne  sont  pas  vos  amis,  de  dire  que  les  bruits  n'étoient  pas  fa.ux  et 
qu'il  ne  faut  rien  attendre  «le  vous  que  des  difficultés  sur  toutes  les  pro- 
positions qui  seront  désagréables  à  la  cour;  et  vous  savez  bien  le 
danger  qu'il  y  a  de  gouverner  des  affaires,  lorsque  les  maîtres  sont 
enfermés  et  qu'ils  ne  peuvent  connoitre  la  conduite  de  ceux  qui  les 
servent  que  par  le  témoignage  d'autrui;  et  pour  éviter  d'avoir  plutôt 
du  blâme  que  de  la  satisfaction,  il  faut  autant  que  Ton  peut  satisfaire 
toivtes  les  personiies  dont  le  témoignage  sera  considéré.  Je  souhaiterois 
fo/t  de  vous  entretenir,  ne  pouvant  vous  dire  tout  ce  que  je  crois  néces- 
saire de  vous  faire  savoir.  Vous  aviez  fait  dessein  de  passer  ici  en 
allant  chez  vous  ^,  et  vous  avez  dit  à  l'ami  qui  va  vous  voir  que  vous 
n'osiez,  de  peur  que  l'on  le  trouvât  mauvais.  Si  vous  jugez  quelque 
inconvénient  à  venir  ici  2,  la  cour  y  étant,  nous  pourrions  prendre 
rendez- vous  à  une  journée  d'ici  sans  que  personne  le  sût,  si  ce  n'étoit 

1.  En  Bourgogne. 

2.  Attichy,  près  Gompiègne  où  la  cour  était. 
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quelque  ami  confident  dont  vous  demeureriez  d'accord.  Vous  j^  man- 
quez pas  de  prétexte  pour  être  quelques  jours  absent.  Il  est  de  la  bien- 
séance que  vous  alliez  à  Châtillon,  M°*  la  Princesse  ne  pouvant  pas  y 
aller  sans  M.  son  fils,  et  n'osant  le  mener  à  cause  du  mauvais  air. 
La  permission  de  la  cour  que  l'on  vous  envoie  n'est  pas  un  ordre, 
et  ne  vous  doit  pas  obliger  à  faire  un  voyage  auquel  il  pourroit  y  avoir 
de  grands  inconvénients.  L'on  ne  peut  aussi  trouver  à  redire  que  vous 
alliez  chez  vous  après  une  si  longue  alsence,  et  de  Châtillon  vous 
feriez  semblant  d'aller  chez  vous,  et  viendriez  secrètement  à  notre 
rendez-vous.  Je  vous  supplie  de  croire  qu'il  seroitbon  pour  les  affaires  et 
pour  vous-mêmes  que  nous  nous  vissions  bientôt.  En  attendant,  écrivez- 
moi  amplement  par  cette  occasion,  qui  esl  bien  assurée,  cet  homme 
étant  très-bien  intentionné  pour  l'intérêt  général  et  pour  l'union  de 
tous  ceux  qui  y  sont  utiles.  11  vous  dira  les  nouvelles  du  monde.  Nos 
dames  voudroient  fort  vous  voir  et  vous  baiser  les  mains.  Assurez  vos 
Altesses  de  mes  respects,  et  me  continuez  vos  bonnes  grâces,  je  vous 
en  conjure.  Adieu  ;  je  retarde  mon  voyage  de  jour  en  jour,  ne  pouvant 
quitter  tandis  que  l'on  espère  de  pouvoir  servir. 

«  La  nouvelle  vient  d'arriver  que  M°*  la  Princesse  douairière  est 
retombée  et  qu'elle  est  fort  empirée.  S'il  en  arrivoit  accident,  il  ne  seroit 
point  nécessaire  qixe  M""*  la  Princesse  fit  le  voyage  et  qu'elle  sortît  de 
Mouron  *.  » 

Manuscrits  de  Lenet,  t.  IV. 

«  Ce  5  février  1651» 

«  J'ai  reçu  vos  lettres  des  23  et  27®  de  janvier,  et  ayant  su  tout  pré- 
sentement que  l'on  vous  dépêchoit  un  courrier,  je  n'ai  eu  que  le  temps 
de  vous  faire  ce  mot  pour  vous  dire  que  j'aurois  fort  désiré  que  vous 
eussiez  vu  la  délibération  d'ici.  Nous  demeurâmes  au  palais  jusques  à 
cinq  heures  du  soir;  M.  le  duc  d'Orléans  y  a  parlé  admirablement;  il 
s'est  rendu  garant  des  paroles  que  MM.  les  Princes  donneroient,  et  que 
c'étoit  une  chose  inutile  de  négocier  avec  eux  pour  chercher  des  sûre- 
tés avant  que  de  les  mettre  en  liberté;  il  a  bien  détruit  le  soupçon 
que  la  cour  vouloit  mettre  dans  le  Parlement,  que  Monsieur  et  les 
Frondeurs  n'avoient  pas  envie  que  les  Princes 'sortissent;  et  l'union 
paroit  si  véritable  et  si  puissante,  que  la  seule  chose  qu'il  y  auroit  à 
craindre  seroit  que  la  cour,  n'espérant  plus  d'avoir  aucune  part  à  l'obli- 
gation de  la  délivrance  des  Princes,  différât  quelque  temps  à  exécuter 
les  paroles  données  pour  leur  liberté,  afin  d'essayer  de  regagner  Mon- 

1.  On  lit,  dans  les  Mémoires  du  temps,  Mouron,  Montrond  ou  Monron;  c'est  la 
même  place  dans  le  Berry. 
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sieur  ou  <lo  diviser  le  peuple  daus  le  Parlement;  ce  qui  ne  me  semble 
pas  à  craindre,  n'y  ayant  pas  assez  d'argent  ni  d'autorité  pour  faire  ni 
mal  ni  peine  à  tous  ceux  qui  s'opposent  au  Cardinal,  et  l'engagement 
de  Monsieur  étant  si  grand  et  si  puMic.  La  foule  et  la  confiance  que 
j'ai  vues  ces  deux  jours  à  Luxembourg  et  au  palais  m'a  fait  souvenir 
des  premières  journées  dn  parti  de  Paris,  qui  étoit  le  plus  puissant  qui 
se  fût  jamais  vu.  Celui-ci  Test  encore  beaucoup  plus  par  la  présence 
de  Monsieur,  par  le  prétexte  de  la  prison  des  Princes,  et  parce  que 
M.  le  Prince  nous  protégera  plus  que  Mazarin.  Le  premier  prési- 
dent ^  a  fort  assuré  de  la  part  de  la  Reine  que  le  maréchal  de  Gram- 
mont  a  l'ordre  pour  ramener  les  Princes,  et  qu'elle  ne  sortiroit  point  de 
Paris.  L'on  ne  laisse  pas  de  craindre  cela,  et  si  M.  le  duc  d'Orléans 
n'étoit  scrupuleux  sur  ce  qui  regarde  la  personne  du  Boi,  il  auroit 
pourvu  à  empêcher  que  le  Cardinal  ne  l'emmenât  à  cette  heure  comme 
il  fit  il  y  a  dix  ans.  Il  a  dit  et  mandé  aux  principaux  officiers  de  la 
maison  du  Roi  qu'ils  lui  réi>ondroient  sur  leur  vie  de  sa  personne  s'ils 
consentoient  à  la  sortie  du  Roi.  Us  ont  fort  bien  répondu,  et  l'on  ne 
doute  point  que  la  plupart  n'appréhendent  plutôt  que  de  désirer  la 
sortie  du  Roi,  qui  causeroit  sans  doute  la  guerre  civile,  si  ce  n'étoit 
que  la  cour  allât  en  Normandie  pour  montrer  à  MM.  les  Princes  qu'ils 
n'auroient  point  été  forcés  par  ce  qui  se  passe  dans  Paris  à  les  mettre 
en  liberté. 

«  Je  viens  de  voir  présentement  le  duc  d'Orléans,  lequel  paroit  de 
plus  en  plus  ferme  et  constant  dans  les  résolutions  qui  ont  été  prises,  et 
l'on  continue  cette  semaine  les  délibérations  du  Parlement  contre  le 
cardinal.  Toutes  les  dames  vous  baisent  les  mains.  Je  suis  votre  très 
humble  serviteur,  etc.  » 

«  Paris,  13  février  1651. 

«  Enfin  l'ordre  partit  hier,  et  pourvu  que  la  Reine  demeure  quatre 
jours  dans  Paris  comme  tout  le  peuple  le  souhaite  et  nous  aussi,  nous 
verrons  arriver  ces  pauvres  prisonniers  dans  le  plus  grand  triomphe  du 
monde.  M.  le  maréchal  de  Villeroy  est  parti  ce  matin  pour  Stenay  avec 
les  permissions  et  les  lettres  de  la  Reine  qui  prient  M"*  de  Longueville 
de  revenir  au  plus  tôt  pour  ménager  la  paix  entre  les  deux  couronnes. 
Je  crois  pourtant  qu'elle  attendra  pour  partir  de  savoir  que  les  Princes 
sont  libres,  comme  JVf.  le  duc  d'Orléans  veut  faire  pour  voir  la  Reine, 
qui  l'eu  fait  prierions  les  jours  *;  il  me  l'a  dit  encore  ce  soir,  et  montre  . 
la  meilleure  et  la  plus  sincère  volonté  du  monde  pour  la  liberté  des 
Princes.  Vous  ferez  de  même  dans  votre  petite  cour,  et  vous  ferez 
sagement,  car  en  ces  grandes  affaires-là  il  faut  avoir  plutôt  de  la  pru- 

i .  Mathieu  Mole. 

2.  Mme  de  Motteville,  t.  IV,  p.  273.  Montglat,  collection  Petitot,  t.  L,  p.  266. 


LETTRES  DE  LA  COMTESSE*  DE  MAURE.     473 

dence  que  de  Timpatience.  Je  me  réjouis  fort  de  ce  que  la  cause  de  votre 
brouillerie  avec  M.  le  comte  de  Tavannes  va  cesser  tout  à  fait,  et  je  ne 
désespère  pas  que  je  ue  vous  revoie  bons  amis  lorsque  vous  serez  ici, 
quelle  que  difficulté  qui  y  paroisse  de  votre  part  plus  que  de  la  sienne. 
SU  n'étoit  point  si  tard,  je  vous  manderoisdes  nouvelles  et  présenterois 
mes  respects  à  M""*  la  Princesse.  Je  vous  supplie  de  rassurer  que  nous 
prenons  céans  la  part  que  nous  devons  à  sa  joie,  et  que  nous  souhaitons 
fort  d'avoir  Thonneur  de  la  voir  ici  triomphante.  M.  le  président  Pereau 
ne  se  montre  point,  sur  quelque  avis  qu'on  lui  a  donné  qu'on  vouloit 
le  reprendre  ^.  Adieu,  mon  cher  Monsieur,  nos  dames  vous  baisent  les 
mains.  » 

Voici  quelques  lettres  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Maure  pendant  la  troisième  Fronde.* 

Manuscrits  de  Lenet,  t.  IV. 

«  Liboume,  ce  12  mars  1652. 

«  J'envoie  en  diligence  savoir  s'il  est  viai  ce  que  l'on  vient  de  me 
dire,  que  les  vaisseaux  des  ennemis  sont  entrés  dans  cette  rivière  de 
Dordogne  et  qu'ils  ont  passé  au  delà  de  Boissy.  Si  cela  étoit,  il  fau- 
droit  faire  monter  leslrlandois  qui  sont  à  Lormont,  et  qu'un  maréchal 
de  camp  fiit  avec  eux  pour  côtoyer  la  rivière  et  occuper  les  postes 
considérables  pour  le  pussage  de  la  rivière  ou  pour  les  châteaux  dont 
les  ennemis  se  pourroient  saisir  pour  couper  les  chemins  de  cette  ville 
à  Bordeaux,  et  que  l'on  hâte  le  convoi  des  blés  qui  doit  venir  ici,  et 
que  l'on  fasse  porter  avec  les  blés  des  farines,  car  il  n'y  en  a  point  ici, 
ni  de  moulins  pour  en  faire.  Si  peu  qu'il  y  eût  d'ennemis  ici  autour, 
il  faut,  dans  l'état  où  nous  sommes,  prendre  garde  à  tout,  parce  que 
les  moindres  choses  importent  quasi  de  notre  reste.  Les  deux  majors 
et  les  deux  capitaines  qui  avoieut  été  députés  sont  partis  il  y  a  une 
heure;  j'ai  écrit  par  eux  à  M.  le  prince  de  Conti.  Je  vous  prie  encore, 
comme  je  fis  hier  au  soir,  d'amuser  ces  quatre  capitaines,  et  de  m'en- 
voyer  un  ordre  de  Son  Altesse  en  forme,  ou  bien  par  une  lettre  de  sa 
main  (  mais  d'une  façon  ou  d'une  autre,  il  faut  que  l'ordre  soit  secret  ), 
pour  réformer,  à  titre  de  ménage  et  pour  pouvoir  mieux  donner  la 
subsistance,  quatre  à  six  compagnies  dans  mon  régiment,  à  mon  choix, 
et  mettre  les  soldats  et  sergents  dans  les  autres  compagnies,  et  quatre 
compagnies  dans  celui  de  Fronsac,  qui  est  beaucoup  plus  foible  et  de 

1.  Ua  des  présidents  de  la  Cour  des  comptes,  intendant  de  la  maison  du  prince 
de  Condé.  Il  avait  été  arrêté  le  même  jour  que  son  maître,  puis  relâché  sur  la 
réclamation  de  sa  compagnie. 
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plus  malautrus  soldats  que  le  mien.  Mais  il  faut  que  Son  Altesse 
nomme  Viaut,  major  de  Fronsac,  pour  être  réformé.  Duret,  qui  étoit 
venu  ici  par  Tordre  de  Son  Altesse,  avoit  entendu  tout  et  sait  que 
ledit  Viaut  est  le  principal  auteur  du  bruit,  et  ne  faut  en  façon  du 
monde  qu*il  revienne  ni  qu'il  sache  ce  que  je  vous  écris,  ni  que  vous 
ayez  vu  leurs  lettres  que  leurs  députés  portoienl  hier  à  Bordeaux. 
J'ai  écrit  à  Son  Altesse  que  je  gardois  ces  lettres.  Le  major  de  Fronsac 
m'a  fort  redemandé  sa  lettre  et  m'a  montré  défiance  que  je  la  vou- 
lusse garder  pour  m*en  serWr  contre  lui.  Je  lui  ai  dit,  et  à  Consage  (?) 
aussi,  que  je  la  gardois  afin  qu'elle  ne  fût  pas  vue,  et  que  c'étoit 
plutôt  pour  leur  faire  bon  que  mauvais  office;  et  il  faudra  que  je  la 
leur  montre  pour  leur  ôter  ce  soupçon.  Envoyez-moi-la  donc  par  ce 
porteur,  et  les  deux  autres  aussi;  autrement  vous  m'embarquerez  dans 
un  embarras  avec  les  officiers  de  Fronsac  qui  m'obligeroit  à  user  de 
quelque  sévérité  que  le  chevalier  de  Todias  '  pourroit  attribuer  à  mau- 
vaise volonté,  selon  son  ordinaire,  et  je  serai  bien  aise  d'éviter  cela. 
Faites-moi  un  peu  de  part  des  nouvelles  de  Paris,  de  Stenay  et  de 
Bordeaux,  et  me  croyez  tout  à  vous. 

Le  comte  de  Maure. 

«  Je  vous  supplie  de  faire  mes  humbles  baise-mains  à  M"*  de  Lon- 
gueville.  » 

«  Libourne,  le  17  mars  '. 

«  Ce  détail  que  vous  me  dites  de  la  distribution  de  cette  épave  ne 
me  satisfait  pas,  et  je  prétends  bien  d'aller  faire  un  tour  à  Bordeaux 
pour  eu  dire  mou  sentiment  en  particulier  et  en  public,  et  pour  me 
laver  les  mains  des  choses  dont  je  suis  chargé  et  qu'il  semble  que  Ton 
a  résolu  d'abandonner.  Je  me  tue  le  corps  et  l'âme,  et  je  me  lasse  à 

la  longue  de  voir  que  c'est  inutilement.  J'ai  pressé  M autant  que 

j'ai  pu;  il  m'a  promis  d'aller  coucher  demain  à  Bordeaux.  Les  ordres 
que  vous  m'avez  prouiis  ne  sont  point  venus,  et  après  avoir  patienté 
huit  jours  à  voir  que  le  lieutenant  colonel  de  Fronsac  est  assez  inso- 
lent et  se  croit  assez  protégé  pour  ne  me  rendre  aucune  marque  de 
respect,  au  point  de  n'avoir  pas  mis  le  pied  dans  mon  logis,  si  ce 
n'est  une  seule  fois  que  je  l'envoyai  (guérir  avec  tous  les  capitaines  du 
régiment  pour  leur  parler  sur  leur  députation,  je  me  résous  de  lui 
ordonner  demain  matin  de  sortir  dMci,  puisqu'il  ne  me  rend  pas  ce 
qu'il  doit,  et  que  môme  il  ne  fait  pas  sa  charge,  ne  se  mêlant  pas  du 
service  public  du  régiment,  comme  de  se  trouver  lorsque  l'on  monte 
la  garde.  Après  ce  qui  s'est  passé  ici  entre  son  régiment  et  le  mien, 

i.  Sur  le  chevalier  de  Todias,  voyez  les  Mémoires  de  Lenet,  édit.  de  la  collection 
Michaiid. 
2.  Autographe  très  mal  écrit. 
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et  les  plaintes  qu'ils  ont  eu  reflfronterie  de  faire  contre  moi  sans  aucun 
fondement,  il  est  de  dangereuse  conséquence  pour  le  service,  aussi 
bien  que  pour  l'autorité  que  je  dois  avoir  dans  cette  place ,  que  je 
souffre  qu'un  officier  principal  vive  avec  moi  comme  s'il  étoit  mon 
ennemi  et  qu'il  ne  fût  pas  sous  ma  charge.  Quoique  cela  m'ait  déplu 
dès  le  premier  jour,  je  n'ai  pas  voulu  me  hâter  d'y  mettre  ordre, 
pour  ne  donner  pas  prétexte  à  ceux  qui  glosent  sur  ma  conduite  de 
m'accuser  de  violence  et  d'impatience,  et  pour  lui  donner  loisir  de 
réparer  sa  faute  ou  du  moins  de  ne  la  faire  pas  toujours  durer.  Vous 
savez  que  j'ai  dit  à  Son  Altesse,  devant  son.  maître  de  camp,  en  pré- 
sence de  M.  de  Marchin  et  de  vous,  qu'il  en  avoit  déjà  usé  de  cette  ma- 
nière, et  que  tout  le  monde  dit  qu'il  avoit  tort.  Et  comme  l'on  disoit 
qu'il  lui  falloit  ordonner  de  me  rendre  ce  qu'il  me  doit,  je  dis  qu'il 
n'étoit  pas  besoin  que  personne  s'en  mêlât  que  moi,  que  ce  seroit  lui 
faire  trop  d'honneur,  et  que  s'il  manquoit  à  me  rendre  tout  le  respect 
qu'il  me  doit,  j'y  mettrois  bon  ordre.  J'ai  voulu  vous  avertir  de  la 
résolution  que  j'ai  prise,  et  que,  puisqu'il  est  incorrigible,  je  ne  veux 
plus  être  ni  doux  ni  patient  avec  lui,  comme  j'ai  été  depuis  quinze 
mois.  Vous  me  pressez  d'aller  à  Bordeaux,  et  vous  ne  faites  pas  que 
M.  le  prince  de  Conti  m'envoie  M.  de  Bourgogne.  Je  renvoie  cela, 
mais  en  diligence,  afin  qu'il  vienne  demain,  s'il  est  possible,  car  il 
faut  que  j'aille  à  Bordeaux  mercredi,  et  j'y  serois  allé  dès  demain  afin 
de  revenir  plus  tôt,  si.  Bourgogne  fût  venu  aujourd'hui.  Je  ne  sais  si 
M.  de  Marchin  pourra  revenir  demain,  à  cause  que,  s'il  réussit  à  Ber- 
gerac, il  y  aura  à  faire  pour  quatre  jours.  Je  suis  bien  fâché  de  ce 
que  vous  me  mandez  de  ces  malheureuses  divisions.  J'écris  à  M.  le 
prince  de  Conti  d'employer  M.  de  Galaguan  ou  bien  quelqu'autre 
maréchal  de  camp  aux  Irlandois  dans  l'entre  deux  mers.  Je  me 
réjouis  de  ce  qu'a  fait  d'Aubeterre;  il  m'en  a  écrit,  et  j'en  ai  grande 
joie  pour  l'amour  de  lui.  Adieu.  Je  suis  tout  à  vous.  » 

M"®  de  Longueville  à  M™®  la  comtesse  de  Maure.  Ma- 
nuscrits de  Conrart,  in-folio,  t.  X,  p.  245,  etc. 

•  De  Bordeaux,  ce  31  octobre  (1652). 

«  Il  y  a  si  longtemps  qu'on  n'a  ouï  parler  de  vous,  qu'on  devroit 
moins  vous  faire  des  douceurs  que  "des  reproches.  Mais  comme  vous 
êtes  de  ces  personnes  qui  donnez  à  celles  qui  vous  connoissent  des 
sentiments  tout  différents  de  ceux  que  l'on  conçoit  pour  les  autres,  on 
vous  traite  aussi  fort  différemment;  et,  au  lieu  de  remarquer  des 
plaintes  de  votre  peu  de  souvenir  dans  cette  lettre,  vous  n'y  verrez 
que  des  marques  de  celui  qu'on  a  pour  vous,  et  de  l'envie  que  l'on  a 
de  vous  voir  en  ce  lieu.  Le  premier  article  vous  paroîtra  peut-être 
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plus  obligeant  que  le  dernier,  et  en  effet  je  confesse  qu'il  est  au 
moins  beaucoup  plus  désintéressé.  Mais  avec  tout  cela  on  est  si  mal 
en  tous  les  lieux  du  monde  de  la  manière  qu'il  est  disposé  présente- 
ment, qu'on  ne  vous  convie  que  de  changer  d'ennui  en  vous  conjurant 
de  venir  ici;  et  on  prétend  même  que  ce  sera  quelque  soulagement  au 
vôtre  d'en  apporter  un  aussi  grand  que  celui  de  votre  vue  à  celui 
des  amis  et  amies  que  vous  avez  en  ce  pays.  Le  principal  de  ceux-là 
a  besoin  sans  doute  de  la  joie  que  vous  leur  apporteriez,  car  il  a 
tant  de  fatigues,  par  l'emploi  général  de  toutes  les  affaires  qui  sont 
présentement  entre  ses  mains,  qu'en  vérité  vous  lui  devez  votre  pré- 
sence. Je  vous  dirai  sur  le  propos  de  ces  fatigues  que,  sans  son 
secours,  je  mourrois  des  miennes,  et  que  tout  de  bon  je  ne  sais  pas 
ce  que  nous  deviendrions  sans  lui.  Si  vous  ne  venez  je  vous  dirai 
que  je  ne  sais  pas  non  plus  ce  que  nous  ferons  sans  vous.  Venez 
donc  afin  de»  nous  faire  éviter  cette  fâcheuse  extrémité  où  nous 
tomberons  si  vous  ne  nous  secourez  un  peu.  Sérieusement  je  le 
souhaite  avec  une  passion  que  rien  n'égale  que  le  désir  que  j'ai  que 
vous  me  conserviez  votre  amitié,  et  que  vous  croyiez  que  la  mienne 
pour  vous  me  fait  mériter  la  continuation  de  celle  que  je  vous  de- 
mande. Vous  voulez  bien  que  je  fasse  ici  mes  compliments  à  M"e  de 
Vandy.  » 

Lettre  de  M™®  la  comtesse  de  Maure  à  son  mari,  à  Bor- 
deaux. 

«  9  septembre  1652. 

«  M"*  de  Longueville  a  mandé  à  Juste  *  qu'il  me  donnât  son  por- 
trait. Vous  sentez  la  joie  que  j'en  ai Je  souhaite  passionnément 

qu'elle  le  puisse  voir  bientôt  dans  ma  chambre  qui  ne  lui  déplaît  pas 
et  qu'il  rend  tout  à  fait  belle,  et  j'ai  bien  plus  de  peine  à  la  quitter 
que  je  n'en  a  vois  quand  il  n'y  étoit  pas.  » 

M"®  la  comtesse  de  Maure  à  M™®  de  Longueville. 

«  Du  16  novembre  1652. 

«  Quelque  reproche  que  Votre  Altesse  me  fasse  du  silence  que  j'ai 
gardé  avec  elle,  je  ne  m'en  saurois  repentir,  puisqu'il  m'a  fait 
recevoir  des  marque*  de  sa  bonté  par  la  plus  belle  et  la  plus 
obligeante  lettre  du  monde.  Je  sais  bien  aussi,  Madame,  que  Votre 
Altesse  n'a  point  cru  que  ce  silence  ait  pu  venir  d'aucun  manque- 
ment de  respect  pour  sa  personne  ni  de  zèle  pour  son  service,  et  que 

1.  Juste  d'Egmoat,  peintre  du  Roi.  Sur  ce  portrait,  voyez  plus  haut,  chap.  ve, 

p.  296,  et  LA  JjUdNESSE  DE  MADAME  DE  LONGUEVILLE,  IntroduCtlon,  p.  15. 
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Ton  ne  sauroit  courir  ce  danger-là  avec  elle  quand  elle  ne  croit  pas 
que  Ton  soit  tout  à  fait  stupide.  Si  pourtant  on  pestoit  toujours  à 
Paris,  on  croiroit  pouvoir  mander  quelques  nouvelles  que  M""  la 
marquise  de  Sablé  auroit  oubliées;  mais,  Madame,  en  ne  faisant  que 
d'y  arriver,  il  en  faut  sortir,  et  ce  n'est  pas  pour  aller  à  Bordeaux. 
Jugez  si  ce  n'est  pas  être  tout  à  fait  malheureuse,  surtout  après  ce 
que  Votre  Altesse  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  là-dessus.  Si  du  moins  je 
pouvois  rendre  quelque  service  très  humblement  à  Votre  Altesse  du- 
rant le  séjour  que  je  pourrai  encore  faire  ici,  ce  me  seroit  quelque 
consolation.  J'ai  eu  assez  d'industrie  pour  y  être  depuis  quinze  jours 
sans  que  la  R^e  l'ait  su.  J'espère  que  cela  pourra  encore  durer 
deux  fois  autant.  Et  comme  je  ne  suis  pas  persuadée  que  M.  le 
comte  de  Maure  soit  si  utile  à  Vos  Altesses  qu'elle  a  la  bouté  de 
vouloir  me  le  faire  croire,  je  voudrois  lui  pouvoir  aider  à  mériter 
l'honneur  qu'elle  lui  fait  de  parler  de  lui  si  avantageusement,  et 
faire  voir  aussi  à  Votre  Altesse  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  indigne 
des  grâces  qu'il  lui  plaît  de  me  faire  de  mon  particulier;  personne 
ne  pouvant  être  avec  plus  de  passion  et  de  respect  que  moi,  etc.  » 

Depuis  la  fin  de  la  Fronde  jusqu'à  sa  retraite  au  faubourg 
Saint-Jacques,  la  comtesse  de  Maure  a  écrit  une  multitude 
de  lettres  que  Conrart  nous  a  conservées,  et  dont  les  plus 
intéressantes  sont  assurément  celles  des  eaux  de  Bourbon 
sur  Torgueil  et  les  prétentions  de  M""^*  de  Bouillon.  Dans  une 
de  ces  lettres,  la  comtesse  de  Maure  remarque  elle-même  * 
que,  tandis  que  cette  aventure  lui  arrivait  à  Bourbon,  elle  en 
avait  une  autre  à  peu  près  semblable  à  Paris  avec  M"®  de  Guy- 
méné.Il  paraît  qu'en  1655  celle-ci,  recevant  M"®  de  Maure, 
ne  lui  avait  donné  qu'un  petit  siège.  Là-dessus,  Faîtière  com- 
tesse s'était  fâchée  et  avait  déclaré  à  M"»®  de  Sablé  qu'elle 
ne  voulait  plus  retourner  chez  la  princesse,  à  moins  qu'on 
ne  lui  rendît  ce  qu'elle  croyait  lui  être  dû.  M"®  de  Sablé 
se  chargea  d'arranger  cette  petite  querelle  qui  donna  lieu 
à  deux  lettres  de  M""®  de  Guyméné  et  de  M"®  de  Maure. 
Nous  négligerons  celle  de  la  comtesse  de  Maure  qui,  dans 
le  même  genre,  est  fort  inféjpieure  à  ses  lettres  de  Bourbon. 
Mais  le  billet  de  la  princesse  est  à  la  fois  superbe  et  très 


1.  Plus  haut,  chap.  vi,  p.  3i4. 
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raisonnal)le,  et  dans  son  extrême  simplicité  il  ne  manque 
ni  d'agrément  ni  de  distinction.  Nous  le  joignons  au  peu  de 
lignes  que  nous  avons  déjà  recueillies  de  cette  beauté 
célèbre  sur  les  maximes  de  La  Rochefoucault  et  sur  celles 
de  M™«  de  Sablé  touchant  la  comédie,  plus  haut,  chap.  ni. 

M"«  de  Guyméné  à  M™«  de  Sablé.  Conrart,  in-folio,  t.  XI, 
fol.  271. 

«  Septembre  1655. 

«  Je  suis  fort  surprise  de  ce  que  M.  de  Lenoacourt  '  m'a  encore  dit 
que  M"*  la  comtesse  de  Maure  se  plaignoit  de  n'avoir  trouvé  que  des 
sièges  dans  ma  petite  chambre.  M.  de  Laon  *  m'en  avoit  déjà  parlé. 
J'attendois  d'elle  une  autre  manière  d'agir  au  cas  qu'elle  eut  cru  avoir 
sujet  de  se  plaindre  de  moi,  qui  étoit  ou  qu'elle  s'en  fût  éclaircie  en 
me  le  disant  ou  qu'elle  n'en  eût  au  moins  parlé  qu'à  vous  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  va.  si  elle  en  seroil  pleinement  satisfaite.  Je  ne  sais  com- 
ment elle  se  pouvoit  imaginer  que  je  fisse  difficulté  de  lui  donner  une 
chaise,  puisqu'elle  sait  bien  que  quand  je  la  suis  allé  voir,  je  n'ai 
jamais  souffert  qu'elle  en  eût  une  différente  que  celle  qu'elle  me  don- 
noit.  n  me  semble  qu'il  n'en  faut  plus  d'autre  preuve.  Mais  puisqu'il 
se  faut  justifier  de  ce  qu'il  n'y  avoit  que  des  sièges,  j'en  dirai  ces 
deux  raisons  ;  Tune,  que  dans  les  petits  lieux,  je  trouve  que  les  chaises 
occupent  trop  de  place;  l'autre,  que  depuis  que  les  plus  grandes  dignités 
du  royaume  ont  été  multipliées  à  l'infini,  tout  le  monde  a  prétendu 
être  autant  l'un  que  l'autre,  et  la  moindre  petite  dame  s'offense  de 
n'avoir  pas  des  chaises,  lors  même  qu'il  ne  s'en  trouve  plus  dans  les 
chambres,  si  elle  en  voit  aux  personnes  de  qualités.  C'est  ce  qui  en  a 
obligé  plusieurs  de  ne  mettre  que  des  sièges,  même  dans  les  grands 
lieux.  Pour  moi,  je  suis  fort  résolue  d'user  les  chaises  que  j'ai  dans 
ma  grand'chambre  ;  mais  je  le  suis  aussi  de  n'en  point  mettre  dans  les 
petites,  et  ainsi  il  me  semble  que  cela  n'oflénse  personne.  Mais  je  pré- 
fère si  fort  l'amitié  et  l'aise  de  mes  amies  à  cette  commodité-là  que,  si 
elles  y  étoient  si  attachées,  j'en  ferois  plutôt  faire  exprès  à  doubles 
bras  pour  elles.  Comme  l'on  a  retranché  toutes  les  conduites,  il  me 

1.  Les  Lenonconrt  étaient  alliés  aux  Bohan,  Madeleine  de  Lenonconrt  ayant  été 
la  première  femme  d'Hercule  de  Rohan,  duc  deMontbazon,  dont  elle  eut  Marie  de 
Rohan,  d'abord  la  connétable  de  Luines,  puis  duchesse  de  Ghevreuse.  On  ne  voit 
quel  pouvait  être  le  Lenonconrt  dont  il  est  ici  question.  Serait-ce  le  père  de  la  trop 
fameuse  Sidonie  de  Lenoncourt,  Mme  de  Gourcelles? 

2.  Le  futur  cardinal  d'Estrées. 
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semble  aussi  que  pour  la  commodité  l'on  devroit  aussi  retrancher 
toutes  les  autres  contraintes  de  droite  ou  de  gauche  dans  les  visites. 
Pour  moi,  quand  j'en  fais,  je  me  mets  souvent  au  lieu  le  moins  hono- 
rable. Mais  quand  j'aurois  quelque  prétention  aussi  bien  fondée  que 
d'autres,  je  crois  que  M°"  la  comtesse  de  Maure  a  intérêt  de  maintenir 
ma  maison,  puisque  M.  son  mari  en  vient,  et  j'attendrois  d'elle  des 
avis  pour  la  relever,  au  lieu  de  se  plaindre  d'une  manière  contraire 
en  faisant  trouver  à  redire  ce  que  j'ai  fait  sans  dessein  particulier.  Si 
tout  le  monde  retranchoit  les  chaises,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites, 
trouveroit-on  étrange  que  j'en  suivisse  la  mode?  etc.  » 

La  comtesse  de  Maure  était  Tamie  de  cette  aimable  et 
malheureuse  Marie  du  Cambout,  que  son  oncle,  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  fit  épouser  toute  jeune  à  Bernard,  duc 
d'Épernon,  dans  Tespérance  de  le  gagner  parce  mariage; 
mais  dès  que  le  cardinal  eut  fermé  les  yeux,  le  duc  d'Éper- 
non  maltraita  la  pauvre  femme,  et  finit  même  par  s'en 
séparer,  en  la  privant  des  avantages  que  son  mariage  lui 
assurait.  Elle-même  expose  les  tristes  détails  de  cette  af- 
faire dans  une  lettre  qu'elle  adresse  à  la  comtesse  de  Maure  ; 
et  celle-ci,  dont  Tâme  était  généreuse,  ne  peut  s'empêcher, 
malgré  la  hanie  qu'elle  gardait  toujours  à  Richelieu,  de 
plaindre  sa  nièce  tombée  dans  l'infoi-tune. 

4 

La  duchesse  d'Épernon  à  la  comtesse  de  Maure.  Conrart, 
in-foL,t.  Xl,fol.  1379. 

«  Paris,  30  octobre  1657. 

«  J'avois  prié  M"*  de  Vandy  de  vous  assurer  de  mon  service  très 
humble.  Je  ne  voulois  point,  Madame,  vous  écrire  mes  affaires  parce 
que  c'est  un  détail  fort  importun ,  et  à  moins  que  d'être  aussi  bonne 
que  vous  êtes,  cela  ennuie  d'entendre  parler  d'une  chose  qui  est 
désagréable  de  soi.  Mais  l'honneur  que  vous  me  faites  de  prendre 
part  à  ce  qui  me  touche,  et  d'une  manière  si  obligeante,  m'o- 
blige à  vous  rendre  compte  de  l'état  où  elles  sont.  Vous  saurez  donc. 
Madame,  que  M.  d'Épernon  m'ayant  fait  proposer  par  M"*  sa  fille,  le 
dernier  voyage  qu'elle  étoit  ici,  de  me  séparer  de  biens  et  de  renoncer 
à  la  communauté,  et  que  cela  étant  il  me  donneroit  trente-quatre  mille  li- 
vres de  rente,  ma  vie  durant,  comme  une  pension,  en  comptant  mon 
bien,  et  que  je  n'aurois  quoi  que  ce  soit  à  disposer  en  cas  qu'il  mourût 
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avant  moi,  voulant  que  tous  les  avantages  que  j*esp6rois  légitimement 
de  sa  maison  y  retournassent  sans  que  j'en  easse  nulle  disposition  ;  je  ne 
trouvai  pas  ce  parti  raisonnable,  puisque  ayant  part  à  toute  la  moitié 
de  son  bien  on  ne  m*offroit  pas  assez.  Je  répondis  que  Tamitié  que 
j'avois  pour  les  enfants  me  feroit  passer  par-dessus  bien  des  choses  et 
m'empècheroit  de  regarder  de  si  près  ta  tout  le  bien  que  je  sa  vois  que 
je  devqis  avoir,  mais  que  cela  étant  ainsi  je  souhaitois  moi-même. 
Madame,  de  donner  mon  bien,  et  qu'il  m'en  eût  Tobligation,  et  que  de 
la  manière  dont  on  me  proposoit  la  chose  on  vouloit  me  faire  accroire 
qu'on  me  faisoit  grâce.  Car  il  est  vrai  que  M"*  d'Épernon  m*avoit  dit 
que  je  n'en  de  vois  pas  tant  espérer  qu'on  m'en  ofTroit,  que  c'étoit  elle 
qui  faisoit  les  conditions  meilleures,  croyant  de  sa  conscience  si  elle 
faisoit  autrement  ;  mais  que  néanmoins  son  frère  m'étoit  si  obligé  que 
je  pouvois  m'assurer  que  de  tout  ce  qui  étoit  à  lui  j'en  pouvois  disposer. 
11  me  donna  lui-même  ces  assurances,  et  que,  s'il  se  falloit  brouiller  avec 
M.  d'Épernon  pour  me  servir,  il  le  feroit.  Durant  ce  temps-là  il  eut 
affaire  d'argent  pour  aller  à  l'armée,  et  il  fut  un  mois  sans  partir  n'en 
ayaût  point,  et  M.  son  père  ne  lui  en  voulant  point  donner.  Je  sus 
cela;  je  lui  voulus  prêter  encore  douze  mille  écus;  c'est  qu'il  m'en  doit 
déjà  autant  que  je  lui  prêtai  quand  il  eut  le  gouvernement  d'Auvergne, 
et  dans  un  temps  où  il  n'étoit  point  en  âge  d'emprunter,  personne  ne 
lui  en  vouloit  donner.  Dans  cette  dernière  occasion,  j'eus  le  même 
dessein,  et  je  proposai  à  sa  sœur  qu'on  prît  cet  argent  que  mon  ne- 
veu me  devoit.  C'étoit  tout  ce  que  je  pouvois  faire  que  de  donner  cet 
expédient,  puisque  je  ne  pouvois  le  donner  qu'avec  le  consentement  de 
M.  d'Épernon.  On  le  Ini  demanda.  î^  peur  qu'il  eut  d'en  être  chargé 
l'empêclia  d'y  consentir.  Cependant  son  fils  me  dit  des  choses  admira- 
bles et  m'en  écrivit  aussi.  Il  étoit  à  Colombe.  Je  crus  donc  que  je  n'a- 
vois  point  semé  en  terre  ingrate.  Néanmoins,  dans  ce  même  temps,  on 
cherchoit  des  inventions  pour  acheter  l'hôtel  de  Chevreuse  *,  sous  des 
noms  empruntés  afin  de  m'en  frustrer.  On  a  fait  mille  choses  sur  cela, 
que  j'ai  sues  depuis.  M.  de  Caudale  me  vint  dire  adieu,  demeura  deux 
heures  avec  moi,  me  fil  des  compliments  sur  les  obligations  qu'il  m'a- 
voit,  et  il  ne  me  dit  rien  de  cette  afiaire.  Quelques  jours  après  qu'il  fut 
parti,  j'appris  comme  elle  s'étoit  passée.  J'en  fis  des  plaintes  à 
M"®  d'Epernon,  lui  disant  que,  de  la  manière  dont  je  vivois  avec  son 
frère,  il  me  devoit  au  moins  dire  qu'il  étoit  bien  fâché  de  ce  qu'avoit 
fait  M.  d'Épernon.  Elle  m'assura  qu'il  n'en  savoit  rien,  et  que  pour  elle 
on  ne  lui  en  avoit  rien  dit.  Mais  pourtant  elle  me  dit  que  M.  son  père 


1.  Situé  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  près  l'hôtel  de  Rambonillet.  Le  duc 
d'Épernon  l'acheta  vers  ce  temps  de  Mme  de  Chevreuse,  et  le  revendit  en  1663  à 
Mme  de  Longueville. 
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lui  avoit  proposé  d'acheter  cette  maison  au  nom  de  M.  de  Metz  *  pour 
que  je  n'y  eusse  rien.  Quelque  temps  après,  elle  me  dit  qu'elle  avoit  eu 
réponse  de  son  frère  et  qu'il  étoit  au  désespoir  que  je  fusse  fâchée  con- 
tre lui,  mais  qu'il  ne  croyoit  pas  que  je  dusse  trouver  mauvais  qu'on 
eût  cherché  son  avantage  et  que  son  père  lui  eût  fait  du  bien.  Je 
répondis  que  j'étois  fort  éloignée  de  le  trouver  étrange  puisqu'ils  sa- 
voient  bien  Fun  et  l'autre  que  je  lui  en  avois  voulu  faire;  mais  qu'à 
la  vérité  je  n'aimois  pas  qu'on  donnât  mon  bien  sans  que  je  le  susse,  et 
que  j'en  voulois  avoir  la  libre  disposition.  Elle  me  dit  qu'il  deraandoit 
si  je  trouverois  bon  qu'il  m'ea  écrivit  et  qu'il  n'avoit  osé  le  faire  de 
crainte  d'un  refus.  Je  trouvai  le  meilleur  du  monde  de  recevoir  de  ses 
lettres.  Elles  sont  encore  à  venir,  et  il  y  a  quatre  ou  cinq  mois.  Quand 
il  fallut  faire  le  contrat  de  ce  logis,  Tintendant  de  la  maison  me  vint 
proposer  d'y  signer;  je  répondis  que  comme  onenachetoit  un  sans  moi, 
on  en  pouvoit  bien  vendre  un  aussi.  Il  me  dit  plusieurs  raisons.  Ne 
voulant  point  paroitre  opiniâtre,  je  lui  dis  de  m*e  les  donner  par  écrit 
et  que  je  lui  rendrois  les  miennes  de  même;  ce  qu'il  fit,  et  moi  je 
consultai,  on  ne  me  conseilla  pas  de  m'obliger,  mais  seulement  de 
consentir.  On  voulut  que  je  m'obligeasse  de  tout  mon  bien,  ce  que  je 
ne  pus  faire,  et  je  dis  que  ce  n'étoit  point  ce  qu'on  avoit  fait  qui  m'em- 
pèchoit  de  faire  ce  qu'il  vouloit,  puisque  j'agissois  par  raison  et  non 
pas  par  dépit;  mais  qu'il  n'étoit  pas  juste  que  je  me  ruinasse  sans 
qu'on  m'en  sût  quelque  gré.  La  maison  s'est  vendue;  cela  n'a  point 
retardé  les  affaires  de  M.  d'Épernon,  lequel  paie  ses  dettes  de  mon  bien 
et  de  ce  qu'il  a  vendu,  et  nonobstant  cela,  il  a  ordonné  qu'on  ne  me 
donnât  que  douze  mille  francs  par  an,  pour  me  nourrir  et  m'entretenir 
avec  toute  ma  maison.  Ce  Tetranchement  m'a  obligé  d'en  faire,  et  j'ai 
mis  cinq  ou  six  de  mes  gens  dehors.  M"«  d'Épernon  sur  cela  m'a  re- 
parlé de  cette  séparation,  disant  que  M.  d'Épernon  la  souhaitoit  fort. 
J'ai  répondu  la  même  chose;  que  je  la  voulois  bien,  pourvu  qu'on  ne 
me  voulût  pas  tout  ôter,  et  qu'ayant  part  à  tout  le  bien  on  me  devoit 
donner  quelque  somme  à  disposer.  Elle  m'a  offert,  de  la  part  de  son 
frère,  vingt  mille  écus,  et  j'ai  deux  cent  mille  francs  sur  cette  nou- 
velle acquisition  *;  deux  cents  sur  les  diamants  qu'on  a  vendus,  la 
moitié  à  la  comté  de  Foix  qui  est  un  acquêt,  la  moitié  à  quatre  ou 
cinq  cent  mille  francs  de  pierreries  et  à  cinq  ou  six  cents  de  meubles, 
sans  compter  la  vaisselle  d'argent  et  l'acquit  des  dettes.  M.  le  Chan- 
celier 5  à  qui  j'en  ai  parlé,  m'a  dit  que  je  devois  acheter  mon  repos, 
sans  tant  songer  à  ce  qui  regarde  mes  intérêts.  J'ai  donc  dit  que  je 

1.  Vraisemblablement  l'évêque  de  Metz,  fils  naturel  d'Henri  IV  et  de  la  marquise 
de  Vernenil,  qui  depuis  quitta  l'Église  et  devint  duc  de  Verneuil. 

2.  L'hôtel  de  Ghevreuse  devenu  l'hôtel  d'Epernon. 

3.  Le  chancelier  Séguier. 
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voulois  bien  me  séparer,  mais  que  je  voulois  aussi  qu'on  sût  que  je  savois 
mes  affaires,  et  que  je  ne  les  faisois  pas  en  bète.  Si  M.  le  Cardinal  ' 
vivoit,  cette  fortune  estropiée  iroit  plus  droit;  mais  je  n'en  serois  pas  plus 
heureuse,  puisque  je  compte  le  bien  pour  rien,  etque  ce  n'est  pas  cela  qui 
contente.  Vous  avez  line  bonté  sans  exemple,  de  souhaiter  de  l'avan- 
tage à  une  parente  d'une  personne  que  vous  n'avez  pas  sujet  d'aimer. 
Mais  en  cela,  vous  considérez  que  les  fautes  sont  personnelles  et  que 
je  n'en  ai  point  de  ce  côté-là;  au  contraire,  vous  honorant  comme  je 
fais,  je  suis  au  désespoir  que  des  gens  que  je  dois  respecter  vous  aient 
causé  du  déplaisir 2.  En  vérité,  cela  m'en  donne  infiniment.  Je  vous 
demande  pardon  d'avoir  entamé  un  discours  fâcheux;  mais  pour  vous 
faire  voir  mes  sentiments,  il  a  bien  fallu  vous  en  dire  quelque  chose. 
M""  de  Vandy  a  été  nourrie  à  votre  école;  cela  suffit  pour  qu'elle  soit 
fort  généreuse.  Elle  l'est  à.  mou  égard  infiniment,  et  je  lui  en  suis  très 
obligée.  Elle  a  raison  d'être  persuadée  de  l'estime  que  j'ai  pour  elle. 
Voici  une  lettre  dont  je  vous  dois  faire  mille  excuses  parce  qu'elle  est 
d'une  longueur  insupportable,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous  puisse  don- 
ner un  moment  de  divertissement.  Mais,  comme  vous  me  faites  la 
grâce  de  m'aimer,  j'ai  cru  que  je  vous  devois  informer  de  toutes  choses. 
Si  j'ai  tort,  vous  me  condamnerez;  et  si  j'ai  raison,  vous  me  ferez 
l'honneur  de  me  plaindre  d'être  entre  les  mains  de  gens  qui  n'enten- 
dent que  ce  qui  leur  est  utile.  Mais  il  faut  prendre  patience  et  se  con- 
soler avec  ses  amis  des  traverses  de  la  fortune.  Je  m'estimerai  très 
heureuse  si  vous  me  faites  l'honneur  de  croire  que  je  suis  dans  la  re- 
connoissance  que  je  dois  de  vos  bontés,  et  que  personne  du  monde 
n'est  avec  plus  de  passion  que  moi,  votre  très-humble  et  très  affec- 
tionnée servante. 

«  Marie  du  Cambout.  » 

Réponse  de  la  comtesse  de  Maure. 

aD*Attichy,     novembre  1657. 

«  Vous  me  faites,  Madame,  des  excuses  d'une  chose  dont  je  ne  vous 
puis  faire  assez  de  remerciements.  Il  seroit  malaisé  qu'une  lettre 
comme  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  fût  trop 
longue;  mais  quelque  obligeant  que  soit  le  soin  que  vous  prenez  de 
m'informer  si  particulièrement  de  vos  intérêts,  je  vous  puis  dire  qu'il 
n'est  pas  mal  employé,  prenant  autant  de  part  que  je  fais  à  l'état  oii 
vous  vous  trouvez.  J'ai  été  étonnée  de  voir  ce  que  vous  me  mandez  à 
l'égard  de  M"®  d'Épernon  et  de  M.  de  Caudale;  je  croyois  que  cela 

1.  Le  cardinal  de  Richelieu. 

2.  Allusion  à  la  persécution  exercée  par  Richelieu  contre  les  Marillac. 
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alloit  tout  d'une  autre  façon.  Je  suis  pourtant  persuadée  qu'ayant 
fait  voir  que  le  chemin  qu'on  a  pris  n'est  pas  celui  qu'il  falioit 
prendre,  vous  verrez  que  les  choses  changeront  de  face.  Je  ne  sais 
comme  il  est  possible  de  vous  offrir  la  condition  qu'on  vous  offre 
pour  un  droit  tel  que  celui  que  vous  avez  s^r  la  communauté  de 
Monsieur  votre  mari,  et  il  n'est  pas  besoin  d'avoir,  ce  me  semble, 
autant  de  bon  sens  et  de  résolution  que  vous  en  avez,  pour  en  user 
comme  vous  faites.  J*ai  toute  ma  vie  autant  souhaité  l'opulence  à 
ceux  qui  ont  l'àme  faite  comme  vous  l'avez ,  que  je  l'ai  plîiinte  aux 
autres,  de  sorte  que,  quand  je  n'aurois  rien  eu  de  particulier  pour 
vous,  je  n'aurois  pas  laissé  d'être  de  votre  parti  en  cette  occasion.  Et 
bien  loin  que  la  raison  dont  vous  me  parlez  avec  tant  de  bonté  et  de 
civilité,  m'emi)èchât  d'avoir  pour  vous  des  sentiments  équitables,  mon 
inclination  m'en  a  fait  avoir  de  favorables  avant  même  que  j'y  fusse 
obligée  par  l'honneur  que  vous  me  faites.  Véritablement  je  ne  sau- 
rois  m'empêcher  de  vous  dire  que  quelque  aimable  que  vous  soyez,  ce 
n'est  pas  la  moindre  marque  que  vous  en  ayez  donnée,  que  d'avoir 
touché  autant  que  vous  l'avez  fait  l'inclination  d'une  personne  qui 
avoit  dans  le  cœur  ce  que  j'y  ai.  Car  encore  que  les  fautes  soient 
personnelles,  comme  vous  dites  si  bien,  il  y  a  une  ceiiaine  répu- 
gnance que  je  crois  qu'on  peut  avoir  sans  être  injuste;  et  cela  même 
je  ne  l'ai  point  senti  pour  vous.  Je  ne  croyois  pas,  Madame,  entrer 
jamais  si  avant  avec  vous  dans  cette  matière,  mais  il  y  a  des  personnes 
avec  qui  le  cœur  s'ouvre,  comme  avec  d'autres  il  se  ferme.  Je  veux 
pourtant  m'arrêter  tout  court,  ne  voulant  pas  me  soulager  en  vous 
faisant  de  la  peine.  J'ai  une  vraie  impatience  de  savoir  ce  que  de- 
viendra votre  affaire,  et  j'espère  que  vous  voudiez  bien  me  faire  la 
grâce  de  m'en  faire  savoir  quelquefois  des  nouvelles,  encore  que  vous 
ne  douterez  pas  que  M"®  de  Vandy  ne  me  fasse  part  de  ce  qu'elle 
saura.  Mais,  Madame,  vous  entendez  bien  qu'on  ne  voudroit  pas 
abuser  de  votre  civilité,  et  que  l'on  ne  désire  cela  qu'au  cas  que  vous 
ayez  des  heures  de  loisir.  Nous  avons  eu  ici  une  affliction  dont  on 
croit  vous  pouvoir  faire  part,  étant  bonne  comme  vous  êtes.  Ce  pauvre 
petit  Saint-Mégrin *,  il  était  le  plus  joli  du  monde,  et  plusieurs  rai- 


1.  Fils  nniqiie  de  Jaccpies  de  Stnert,  et  non  Stuart,  deuxième  dn  nom,  marquis  de 
Saint-Mégrin,  frère  de  la  belle  Marie  de  Saiut-Mégrin,  capitaine  des  chevau-légers 
de  la  garde  du  Roi,  lieutenant  général,  tué  en  1652  an  combat  de  la  me  Saint- 
Antoine ,  et  déclaré,  dit-on,  maréchal  la  veille  du  combat.  Il  laissa  enceinte  sa 
venve  Elisabeth  Feron,  depuis  remariée  an  duc  de  Chaulnes.  Son  fils,  né  après  la 
mort  de  son  père,  mourut,  non  pas  en  1653,  à  l'âge  de  dix-huit  mois,  mais  à  celui 
de  quatre  ou  cinq  ans,  en  1657,  comme  on  le  voit  ici  certainement.  Les  Saint-Mé- 
grin étaient  Vaugnyon,  et  par  là  parents  des  Mortemart,  Diane  d'Ëscars,  com- 
tesse de  Yauguyon,  ayant  épousé  d^abord  Louis,  comte  de  Manre,  dont  la  fille, 
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sons  nous  le  font  beaucoup  regretter.  C'est  grand  dommage  encore  de 
ce  petit  Chàtillon  '.  Voilà  une  terrible  perte  pour  sa  mère.  Les  deux 
pauvres  enfants  ont  eu  un  pareil  sort  en  la  mort,  comme  en  la  nais- 
sance, étant  nés  tous  i^eux  après  la  mort  de  leur  père  et  ayant  si  peu 
vécu.  L'on  a  de  la  peine  à  vous  quitter,  même  par  lettres.  Il  faut 
pourtant  finir,  après  vous  avoir  assurée  que  personne  ne  peut  être  da- 
vantage que  moi  votre  très  humble  et  très  obéissante  servante.  M.  le 
comte  de^  Maure,  à  qui  je  n'ai  pas  manqué  de  faire  part  de  votre 
lettre,  en  a  eu  les  mêmes  sentiments  que  moi.  Il  ne  vous  souhaite 
pas  moins  de  repos  et  de  satisfaction  que  je  fais,  et  il  est  votre  très 
obéissant  serviteur.  » 

Voici  maintenant  une  correspondance  de  différents  tenips 
entre  M"»®  la  comtesse  de  Maure  et  le  comte  de  Miossens,  le 
maréchal  d'Albret.  Il  paraît  que  le  maréchal  avait  été  fort 
lié  avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Maure,  et  ne  rompit 
jamais  avec  eux,  connaissant  leurs  défauts,  s'y  prêtant 
avec  esprit,  et  honorant  leurs  qualités.  On  verra  ici  quel- 
ques billets  de  lui  écrits  avec  aisance  et  agrément  qui 
s'ajoutent  naturellement  à  la  petite  correspondance  que 
nous  avons  publiée  plus  haut  entre  le  maréchal  d'Albret  et 
M"»«  de  Sablé,  Appendice  Xlll,  p.  409. 

Le  comte  de  Maure  à  M.  de  Miossens,  sur  sa  promotion 
à  la  charge  de  maréchal  de  France.  Conrart,  in-folio, 
t.  V,  fol.  1085. 

«  Je  m'assure  que  vous  n'aurez  pas  peine  à  croire  que  je  prends 
grande  part  à  votre  satisfaction,  et  que  vous  ne  ferez  point  de  scru- 
pule de  recevoir  mes  compliments  en  si  bonne  occasion.  Car  si  elle 
est  cause  qu'au  moins  une  fois  je  cesse  de  désapprouver  la  conduite 

Louise,  comtesse  de  Maure,  est  la  mère  du  marquis  depuis  duc  de  Mortemart,  et  de 
notre  comte  de  Maure  ;  et  de  plus  cette  même  Diane  d'£scars  s'était  remariée  à 
un  SaintrMégrin  et  lui  avait  apporté  le  comté  de  La  Yaugnyon. 

i.  Ce  petit  Ghâtillon,  mort  en  1657,  était  né  en  1649  après  la  mort  de  son  père, 
le  second  fils  du  maréchal  duc  de  Ghâtillon,  l'ami  et  le  compagnon  de  Cîondé,  qui 
épousa  la  belle  Angélique  Isabelle  de  Montmorenci  Bouteville,  se  distingua  par- 
ticulièrement à  Lens,  en  1648,  et  fut  tué  lieutenant  général  dans  les  commence- 
ments de  janvier  1640,  au  combat  de  Gharenton,  et  déclaré  maréchal  le  jour  de 
la  mort. 
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de  la  cour,  il  est  juste  aussi  qu'elle  vous  empêche  de  me  traiter 
comme  un  rebelle.  Vous  savez.  Monsieur,  que  dès  ma  première  vue 
je  jugeois  fort  bien  de  M.  de  Scandillac*,  et  qu'ayant  toujours  eu 
tant  d'inclination  à  vous  honorer,  j'ai  quelque  droit  de  prétendre 
qu'il  sera  plus  difficile  de  me  condamner  à  cette  heure  que  vous  êtes 
des  juges.  Je  vous  supplie  de  me  conserver  l'honneur  de  votre  amitié 
et  de  croire  que  je  suis  avec  passion,  etc.  » 

La  comtesse  de  Maure  au  maréchal  d'Albret.  Conrart, 
in-folio,  t.  XI,  fol.  275. 

«  Août  1655. 

«  M""  de  Castelnau,  Monsieur,  a  dit  à  un  homme  qui  est  à  nous, 
que,  sur  ce  qu'elle  vous  a  dit  hier  que  je  voulois  avoir  des  portraits 
qui  sont  dans  mon  logis»*,  vous  avez  dit  :  Je  suis  d'avis  qu'elle  em- 
porte encore  le  plafond.  Je  vous  avoue  que  rien  ne  m'a  jamais  davan- 
tage frappé  le  cœur  que  cette  parole-là;  et  bien  que  je  ne  veuille  pas 
faire  envers  vous  la  même  chose  que  vous  auriez  faite  envers  moi, 
qui  seroit  de  vous  condamner  sans  vous  ouïr,  je  ne  puis  pas  tarder 
un  moment  à  vous  dire  que  M"»®  de  Castelnau  sait  qu'elle  n'a  jamais  parlé 
d'aucun  de  ces  tableaux,  que  de  celui  de  laPorcie  qui  est  sur  la  cheminée 
de  la  grande  chambre,  dont  elle  parla  à  un  de  nos  gens  qui  traitoit  avec 
elle,  avant  qu'elle  eût  mis  M"®  CornueP  dans  la  négociation;  et 
comme  ça  été  entre  elles  deux  que  cette  affaire  s'est  achevée,  ça  été 
M"«  Cornuel  qui  lui  a  parlé  sur  cette  Porcie,  lui  disant  que  parce  que 
c'étoit  un  original  de  Juste  *,  que  j'avois  fait  faire  avec  beaucoup  de 
soin ,  et  que  Juste  n'étoit  plus  ici  et  n'y  vouloit  plus  revenir,  je  ne 
pou  vois  lui  en  donner  qu'une  copie;  mais  que  je  la  lui  ferois  faire 
par  tel  peintre  qu'elle  voudroit.  M"®  Cornuel  sait  si  elle  a  trouvé 

1 .  Note  de  Gonrart  :  o  C'est  le  nom  que  portoit  M.  de  Miossens  quand  il  vint  à 
la  cour  étant  encore  fort  jeune.  » 

2.  Ce  billet  fait  voir  que  Mme  de  Maure  possédait  bien  des  portraits  de  famille 
que  nous  serions  aujourd'hui  fort  heureux  d'avoir,  entre  autres  celui  de  Mlle  de  Ton- 
nay-Cbarente,  depuis  Mme  deMontespan.  —  Mme  de  Castelnau  ne  peut  être  que 
Marie  de  Girard,  qui  avait  épousé  en  1640  Jacques,  marquis  de  Castelnau,  officier 
du  plus  grand  mérite  qui  s'était  signalé  tout  jeune  à  Fribourg  et  à  Nortlingen, 
lieutenant  général  en  1655,  puis  maréchal  en  1658  après  la  bataille  des  Dîmes,  où 
il  commandait  une  aile  de  l'armée  française,  mort  peu  après  de  ses  blessures  à 
trente-huit  ans.  Mme  de  Castelnau  est  très  maltraitée  par  Tallemant,  t.  IV. 

3.  Marguerite  Cornuel^  belle-fille  de  Mme  Cornuel,  qu'on  appelait  la  Reine  Mar- 
got, et  dont  Yineuil  a  fait  le  portrait  dans  les  Divers  Portraits  de  Mademoiselle. 
Voyez  LA  Société  française,  t.  II,  chap.  xiv,  p.  259. 

4.  Le  célèbre  Juste  d'Egmont.  "Voyez  ch.  v,  p.  296,  et  l'Appendice,  p.  476. 
On  ignorait  que  Juste  n'eût  pas  terminé  sa  carrière  en  France. 
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rien  à  redire  à  cela,  et  si  durant  tout  le  temps  qu'elles  ont  négocié, 
M^e  de  Gastelnaului  a  jamais  parlé  d'aucun  de  ces  tableaux.  Aussi, 
Monsieur,  jugez  la  belle  apparence  qu'il  y  auroit  eu  de  les  demander, 
la  plupart  étant  des  portraits  de  la  famille,  et  sachant,  comme  elle 
sait,  que  je  n'ai  laissé  ni  les  uns  ni  les  autres,  que  parce  que  je 
croyois  retourner  bientôt  dans  mon  logis,  et  qu'y  mettant  une  per- 
sonne propre  *  comme  elle,  je  lui  pouvais  faire  aisément  le  plaisir  de 
laisser  cela  pour  l'embellissement  de  la  maison.  Mais  enfin  il  eèt 
certain  qu'elle  n'a  jamais  parlé  d'aucun  que  de  la  Porcie,  et  que 
quand  elle  vous  a  fait  des  plaintes  de  ce  que  je  les  voulois  ôter, 
elle  ne  m'avoit  pas  seulement  fait  paroître  songer  à  les  avoir;  et  il 
faut  qu'elle  vous  l'ait  dit  pour  commencer  à  chercher  quelque  pré- 
texte pour  rompre.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  M°"  de  Castelnau.  Pour 
ce  qui  regarde  Monsieur  son  mari,  qui  ne  sait  pas,  à  mon  avis,  en  ce 
sujet  tous  les  sentiments  de  Madame  sa  femîne,  et  qui  va  tout  de  bon, 
ayant  envie  d'avoir  la  maison*,  il  a  témoigné  aujourd'hui  à  un 
homme  par  qui  nous  lui  avons  envoyé  faire  compliment  sur  la  con- 
clusion du  marché,  qu'il  seroit  bien  aise  que  nous  lui  laissassions 
M.  de  Vivonne  et  M"«  de  Tonnay-Gharente.  Voilà,  Monsieur,  le  grand 
tort  que  j'ai  dans  cette  affaire-là;  et  bien  loin  d'avoir  eu  quelque  sen- 
timent d'intérêt,  il  me  semble  que  je  fais  assez  paroitre  le  contraire 
en  voulant  plutôt  rompre  ce  marché-là,  que  de  faire  autre  chose  que 
ce  que  je  crois  pouvoir  faire  avec  bienséance;  car  enfin  il  pourra  fort 
aisément  arriver  que  ceux  qui  n'auront  pas  goûté  cette  maison,  comme 
a  fait  M"""  de  Castelnau,  ne  voudront  pas  en  donner  ce  qu'elle  en 
donne,  et  vous  pouvez  bien  voir  que  les  tableaux  ne  valent  nullement 
ce  que  je  pourrois  perdre  sur  ce  marché-là,  sans  compter  le  retar- 
dement, si  on  la  vendoit  à  d'autres,  ne  pouvant  faire  sortir  M.  de 
Castelnau  qu'à  la  Saint-Remy,  etc.,  etc. 

Le  maréchal  d'Albret  à  la  comtesse  de  Maure,  avant 
d'avoir  reçu  la  lettre  précédente.  Ibid,  Fol.  276. 

«  En  présence  de  MM.  de  Saint-Luc,  de  Rouville,  de  Granmiont, 
d'Estrées  et  de  beaucoup  d'autres  encore  qu'il  seroit  superflu  de  vous 

1.  Propre,  dans  le  sens  d'élégante. 

2.  Il  parait  que  Castelnau  avait  d*abord  loué  la  maison  de  Mme  de  Maure,  telle 
qu'elle  était,  avec  les  tableaux,  et  qu'ensuite  voulant  avoir  cette  maison  et  l'ache- 
ter définitivement,  il  désirait  garder  quelques-uns  des  tableaux  qui  en  faisoient 
Pomement.  Il  s'agit  vraisemblablement  de  la  maison  du  comte  et  de  la  comtesse 
de  Maure  à  la  Place  Royale.  Il  faut  se  rappeler  que  Mme  de  Castelnau  était  sœur 
de  Mme  de  JNouveau,  laquelle  occupait  un  des  plus  beaux  hôtels  de  la  Place,  au- 
jourd'hui la  mairie. 
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nommer,  je  me  plaignis  hier  au  soir  à  M""  de  Castelnau  de  m'avoir 
fait  un  discours  que  je  n'avois  jamais  fait  et  même  que  je  ne  serois 
jamais  capable  de  faire.  Tous  ces  mêmes  Messieurs  vous  pourront  té- 
moigner que  vingt  fois  de  suite  elle  jura  qu'elle  n*en  avoit  jamais 
parlé,  et  que  toutes  les  fois  que  je  lui  voulus  redire  les  mêmes  mots 
qu'elle  m'avoit  supposés  lorsqu'elle  avoit  parlé  à  M.  Garnier,  elle  se 
récria  toujours  à  ce  bel  endroit  de  plafond  que  je  voulois  faire  em- 
porter :  «  Quelle  apparence  que  je  vous  aie  fait  dire  cela  !  Je  l'ai  bien 
dit,  mais  ça  été  de  moi,  et  je  n'ai  jamais  songé  à  vous  faire  dire  ni 
cela  ni  autre  chose.  »  Entin,  Madame,  cette  conversation  qui  dura 
fort  longtemps,  finit  par  la  déclaration  que  je  lui  fis  que  je  ne  trou- 
vois  que  du  caprice  en  son  procédé  et  beaucoup  de  raison  au.  vôtre. 
Saint-Luc  et  le  petit  Grammont*  parlèrent  presque  dans  le  même 
sens;  et  comme  elle  n'en  étoit  pas  d'accord,  je  m*en  allai  du  logis,  les 
laissant  encore  criant  et  disputant  de  toute  leur  force.  Voilà  au  vrai. 
Madame,  comme  s'est  passé  Téclaircissement  que  j'ai  eu  avec  M™«  de 
Castelnau,  qui  me  doit,  ce  me  semble,  justifier  pleinement  envers 
vous  et  envers  tout  le  monde;  car  dans  les  sentiments  d'estime,  de 
respect  et  d'amitié,  s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  ce  terme,  que 
j'ai  pour  vous,  je  ne  serois  pas  satisfait  s'il  y  avoit  uoe  seule  per- 
sonne dans  le  monde  qui  me  put  soupçonner  d'un  discours  sur  votre 
sujet,  qui  eût  besoin  non-seulement  d'excuse,  mais  même  de  la 
moindre  petite  explication.  Avant  que  mes  manquements  d'égards  ou 

mes (lacune  dans  le  manuscrit)  aillent  jusques  à  la  comtesse  de 

Maure,  je  vous  assure  que  toute  la  terre  aura  sujet  de  s'en  plaindre; 
et  enfin,  puisque  sur  le  témoignage  avantageux  que  vous  m'avez 
rendu  de  M.  Garnier,  j'ajoute  foi  à  son  rapport,  contre  toutes  les 
assurances  contraires  que  m'a  faites  M™«  de  Castelnau,  je  vous  sup- 
plie aussi  de  me  faire  la  même  justice  en  me  croyant  fort  véritable 
et  fort  sincère  dans  les  assurances  que' je  vous  fais,  de  n'avoir  jamais 
parlé  de  plafond,  ni  dit  une  seule  parole  en  cette  rencontre  qui  vous 
pût  déplaire  et  que  pour  mon  honneur  je  fusse  obligé  de  désa- 
vouer, etc.,  etc.  » 

Réponse  du  maréchal  d'Albret  à  la  lettre  de  la  comtesse 
de  Maure.  Ibid,  Fol.  277. 

«  Pour  être  douce  et  civile,  vous  n'en  êtes  pas  pour  cela  moins  fière 
et  moins  ferme  dans  vos  résolutions.  M"»*  Pilou  *,  devant  qui  je  vous 

1 .  Chambellan  de  Gaston,  duc  d'Orléans.  Sur  ce  petit  Grammont,  qui  n*a  rien  à 
démêler  avec  les  Grammont,  et  qui  était  d'une  famille  de  robe  de  Toulouse,  voyez 
Tallemant,  t.  IV,  p.  363. 

2.  Voyez  plus  haut,  p.  449,  note  3. 
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écris,  me  confirme  la  nouvelle  que  vous  me  fîtes  hier  Thonneur  de 
m*écrire  ;  et  je  vous  assure.  Madame,  que  je  n'ai  pas  eu  peu  de  satis- 
faction d'apprendre  qu'à  la  fîn  vos  parties  avoientété  trop  heureuses 
d'en  passer  partout  où  vous  avez  voulu.  Si  j'ai  jamais  quelque  chose  à 
désirer  de  vous,  ce  ne  sera  ni  par  hauteur,  ni  par  brutalité  que  je  pré- 
tendrai l'avoir,  et  je  ne  doute  pas  que  l'exemple  de  ce  qui  s'est  passé 
en  votre  démêlé  avec  M™»  de  Castelnau  et  ses  adhérents,  n'apprenne 
à  tout  le  monde  la  manière  dont  on  doit  procéder  avec  vous.  Votre  lettre 
m'instruit  de  certains  détails  dont  je  me  suis  contenté  de  rire  en  mon 
particulier;  mais  suivant  votre  ordre,  je  vous  promets  que  je  ne  ferai 
part  de  ce  secret  à  personne  du  monde,  non  pas  même  à  M™©  de 
Ghalais  *  :  car  je  vous  assure,  Madame,  que  pour  quelque  raison  ou 
quelque  sujet  qui  se  puisse,  je  ne  serai  jamais  capable  de  manquer  à 
ce  que  je  vous  dois  et  que  vous  devez  attendre  de  la  personne  du 
monde  qui  vous  honore  avec  le  plus  de  respect  et  d'estime.  Vous 
n'aurez  plus,  s'il  vous  plaît,  la  tentation  d'en  douter.  C'est,  Madame, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  etc.,  etc.  » 

La  comtesse  de  Maure  au  maréchal  d'Albret.  Ibid. 

«  De  Bourbon,      septembre  1655. 

«  Si  je  n'étois  partie  de  Paris  le  lendemain  que  vous  eûtes  parlé  à 
M.  le  comte  de  Maure  et  à  M™«  de  Cornuel,  ou  que  je  n'eusse  point  eu 
tant  d'embarras  avant  que  de  partir,  ce  n'auroit  pas  été  sans  vous 
écrire,  ayant  été  tout  à  fait  surprise  de  ce  que  vous  leur  avez  dit,  que 
vous  ne  me  reconnoissiez  plus  dans  mes  lettres.  J'avois  cru  que  le  soin 
que  j'ai  pris  de  vous  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  con- 
clusion de  l'affaire  de  la  maison  et  la  confidence  que  je  vou?  ai  faite 
du  sujet  qui  Ta  traversée,  vous  étoient  des  preuves  infaillibles  que  je 
suis  pour  vous  tout  ainsi  que  j'ai  jamais  été.  Aussi  suis-je  persuadée 
que  ce  n'est  que  pour  en  recevoir  de  nouvelles  assurances  que  vous 
avez  fait  paroitre  d'en  douter.  Je  vous  dirai  donc  qu'il  ne  se  peut  lien 
ajouter  à  la  satisfaction  que  j'ai  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  là- 
dessus,  et  bien  loin  qu'il  me  puisse  rien  rester  dans  l'esprit  dont  vous 
devriez  être  en  peine,  je  suis  au  contraire  tout  à  fait  obligée  à  la 
considération  que  vous  avez  témoigné  de  faire  de  moi  en  cette  occa- 
sion. Et  comme  le  sentiment  que  j'ai  eu,  quand  j'ai  cru  que  je  pou- 
vois  avoir  quelque  sujet  de  douter  de  votre  amitié,  est  la  plus  grande 
marque  que  je  vous  pouvois  donner  de  la  mienne,  ce  que  vous  avez 
fait  pour  m'éclaircir  et  pour  me  satisfaire  m'en  est  une  si  grande  de 
la  vôtre,  qu'il  ne  sauroit  plus  rien  arriver  qui  m'en  put  donner  le 

i .  Peut-être  la  veuve  de  Henry  de  Talleyrand,  décapité  à  Nantes. 
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moindre  doute,  quand  même  quelqu'un  de  plus  véritable  que  M"«  de 
Castelnau  ne  me  l'a  paru  en  cette  occasion,  s'en  voudroit  mêler,  etc.  » 

M"®  de  Maure  au  maréchal  d'Albret.  Ibid,  Fol.   289. 

0  Janvier  1656. 

«  Bien  que  ce  ne  soit  pas  une  fort  mauvaise  rencontre  pour  des  gens 
qui  ont  tant  d'occupations  que  vous  en  avez  et  qui  n'ont  pas  encore  le 
goût  de  la  solitude,  de  ne  pas  trouver  les  ermites  que  par  quelque 
bienséance  ils  viennent  chercher,  il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  laisser 
de  vous  faire  des  excuses  de  ce  que  vous  ne  m'avez  pas  vue  après  ce 
que  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  mander  l'autre  jour.  Je  n'ai 
pu  éviter  de  donner  un  rendez-vous  pour  une  affaire  qui  m'obligeoit 
à  m'enfermer,  et  j'ai  pensé  vous  mander  quelque  chose  pour  vous 
empêcher  de  venir,  car  je  vous  avoue  qu'il  m'a  passé  par  l'esprit 
que  cela  pourroit  arriver;  mais  j'ai  trouvé  que  je  n'eusse  dû  voos 
rien  mander  qui  ne  vous  engageât  à  prendre  cette  peine-là  une  autre 
fois,  et  qu'il  falloit  plutôt  essayer  de  vous  l'épargner,  dans  l'incerti- 
tude que  vous  vinssiez.  J'ai  oublié  de  mettre  ordre  qu'on  vous  offrît 
de  voir  M"*  de  Vandy,  ce  que  nous  avons  appris  qu'on  vous  a  aussi 
refusé.  Voilà  dans  la  vérité  comme  la  chose  s'est  passée .  Je  pense  que 
vous  ne  douterez  ni  de  son  regret,  ni  du  mien.  Enfin  voyez  ce  que 
c'est  que  du  monde  :  M.  de  La  Rochefoucauld  est  venu  céans  deux 
fois  depuis  quinze  jours;  et  au  bout  de  trois  mois  que  M.  le  maréchal 
d'Albret  y  vient,  on  le  renvoie  parce  que  je  suis  enfermée  avec  M.  le 
commandeur  de  Jars.  Il  me  semble  que  quand  on  verra  M.  le  duc 
d'Orléans  au  Louvre,  ce  ne  sera  pas  encore  un  si  grand  changement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  voyez  bien  que  vous  êtes  quitte  de  me  vouloir 
rapporter  la  lettre  *,  et  que  sans  rien  faire  contre  votre  extrême 
civilité,  vous  pouvez  me  la  renvoyer  quand  vous  n'en  aurez  plus  à 
faire,  etc.  » 

Réponse  du  maréchal  d'Albret.  Ibid.  Fol.  290. 

«  Les  seuls  termes  de  la  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'écrire  ne  sont  que  trop  suffisants  pour  me  faire  remarquer  qu'il 
est  depuis  quelque  temps  arrivé  bien  du  changement  dans  le  monde, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  me  le  faire  remarquer  par  l'exemple  de 
M.  le  commandeur  de  Jars,  à  qui  l'on  ou  vie  votre  porte  quand  on 
me  la  ferme.  Le  ressentiment  que  j'en  ai  ne  me  permet  pas  de 

1.  Probablement  la  lettre  écrite  de  Bourbon  sur  Mmesde  Bouillon,  et  qu'elle  lui 
avait  communiquée. 
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remettre  plus  loin  qu'aujourd'hui  réclaircissement  que  j'en  veux 
faire.  Je  passerai  encore  tantôt  à  votre  porte,  et  je  verrai  si  vous 
aurez  la  dureté  de  ne  me  la  pas  faire  ouvrir.  » 

Le  maréchal  d'Albret  à  M"'^  de  Msnire.  Ibid.  Fol.  1383. 

0  Paris,  6  novembre  1657. 

«  La  crainte  que  j'ai  eue  d'être  le  premier  à  vous  mander  la  mort 
du  pauvre  petit  Saint-Mégrin;-  est  cause  que  je  suis  peut-être  des  der- 
niers à  vous  témoigner  que  j'en  suis  tout  à  fait  touché  ^  Car,  bien 
que  ce  ne  fût  qu'un  enfant,  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  regretter,  par 
cette  quantité  de  raisons  qui,  je  m'assure,  n'out  pas  manqué  à  se  pré- 
senter toutes  à  la  fois  à  votre  esprit  dès  le  premier  moment  que  vous 
avez  su  cette  mauvaise  nouvelle.  J*ai  fait  mon  devoir  en  cette  occasion, 
vers  M.  et  M°"^  du  Brouté  2  qui  sont  un  peu  alarmés,  si  je  ncme  trompe, 
d'entendre  dire  tout  haut  et  à  tout  le  monde  qu'il  faut  nécessaisement 
que  M.  de  La  Vauguyon  se  remarie.  Je  ne  vous  demande  point  sur  cela 
le  sentiment  de  M.  le  comte  de  Maure  ni  le  vôtre,  car  bien  que  je  n'aie 
vu  personne  qui  vous  ait  vus  l'un  et  l'autre  depuis  cet  accident,  je  crois 
le  savoir  comme  si  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  le  dire.  Enfin, 
c'est  un  grand  sujet  de  douleur  de  voir  perdre  des  noms  qui  avoient 
paru  longtemps  avec  éclat  dans  le  monde,  et  par  cette  raison,  vous  de- 
vez croire  que  la  mort  du  petit  Ghàtillon^  a  fait  aussi  bien  du  bruit  dans 
Paris,  et  bien  fait  faire  des  réflexions  morales  et  chrétiennes.  Je  parle 
d'un  lieu  où  il  me  semble  qu'il  est  désormais  temps  que  vous  retour- 
niez *.  Je  vous  y  souhaite  avec  passion,  et  vous  supplie  d'être  bien 
persuadée  que  personne  ne  vous  y  honore  et  respecte  plus  véritablement 
que  moi,  etc.  » 

Réponse  de  la  comtesse  de  Maure.  Ibid. 

0  Attichy,      novembre  1659. 

«  Comme  vous  avez  deviné  nos  sentiments  sur  l'état  où  se  trouve 
M.  de  La  Vauguyon  *,  nous  savions  les  vôtres  sur  la  perte  de  ce  pauvre 

1.  Voyez  la  lettre,  p.  483. 

2.  Mme  de  Broutay  était  la  sœur  de  Saiut-Mdgrin,  cette  belle  Marie,  qui  avait 
épousé  le  comte  de  Broutay,  officier  du  plus  grand  mérite,  mort  lieutenant  général 
en  1666. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  484. 

4.  Probablement  la  cour  avec  laquelle  le  comte  et  la  comtesse  de  Maure  se  ré- 
concilièrent peu  à  peu. 

5.  Le  père  du  marquis  de  Saint-Mégrin  et  de  Marie  de  Saint-Mégrin,  grand-père 
de  l'enfant  décédé. 
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enfaut  a^ant  que  vous  nous  les  eussiez  fait  savoir.  J'ai  quasi  autant 
songé  à  vous  en  cette  occasion  qu'à  ceux  qui  y  ont  le  plus  d'intérêt, 
sachant  que  la  noblesse  de  votre  âme  vous  feroit  seutir  quelque  chose 
d'approchant  de  ce  que  le  sang  et  l'intérêt  leur  peut  faire  sentir.  Le  pau- 
vre enfant!  je  regrette  que  vous  ne  Payez  point  vu;  vous  Tauriez  sans 
doute  trouvé  assez  joli  pour  juger  qu'on  le  peut  regretter  par  lui- 
même.  J'en  ai  été  tout  à  fait  attendrie,  en  mon  particulier.  Et  pour 
M.  le  comte  de  Maure,  ayant  vu,  comme  vous  avez  fait,  la  grande  affec- 
tion qu'il  avoit  pour  sou  cousin,  vous  pouvez  juger  comme  il  a  été 
touché  de  v  àr  périr  tout  ce  qui  restoit  de  lui.  Je  vous  supplie  de  croire 
qu'il  prend  grande  part  à  l'obligation  que  vous  a  toute  la  parenté  de 
la  façon  dont  vous  parlez  sur  leur  perte,  et  qu'il  a  tout  le  ressentiment 
qu'il  doit  des  marques  que  vous  lui  donnez  en  toutes  occasions  de 
l'honneur  de  votre  amitié.  Nous  avons  extrêmement  plaint  aussi  ce 
pauvre  petit  Châtillou;  c'est,  comme  vous  dites,  un  grand  dommage 
que  de  telles  maisons  soient  éteintes.  Je  ne  doute  point  que  M"®  de 
Chàtillon  ne  soit  fort  affligée.  Les  deux  pauvres  enfants  ont  eu  un 
pareil  sort  en  la  mort  comme  en  la  naissance.  Vous  savez  qu'ils  sont 
tous  deux  nés  après  la  mort  de  leur  père.  M.  de  La  Vauguyon  est  d'au- 
tant plus  à  plaindre  qu'il  a  une  grande  aversion  pour  le  remède  que 
chacun  propose  pour  lui;  une  autre  aversion  pourtant  pourroit  être  plus 
forte.  Vous  m'entendez  bien  sans  que  je  m'explique  davantage  *.  Mais 
M""*  de  Chàtillon,  qu'en  dites-vous?  Pour  moi,  je  ne  la  connois  pas 
assez  pour  en  pouvoir  juger.  Il  me  semble  seulement  qu'il  faudroit 
avoir  bien  envie  de  laisser  quelque  chose  de  soi  pour  vouloir  préférer 
cela  au  bonheur  de  la  condition  où  elle  se  trouve  *,  etc. 

M"»«  de  Maure  au  maréchal  d'Albret.  Ibid.  Fol.  1299. 

a  Mai  1659. 

«  Vraiment,  il  faut  bien  vous  faire  part  d'une  aventure  que  j'ai  eue, 
où  vous  aviez  quelque  intérêt,  et  qui  m'a  déjà  brouillée  sans  doute 
avec  quelques  gouverneurs  de  province.  Vous  saurez  que  le  marquis 
de  Sourdis  ^  vint,  il  y  a  quelques  jours,  pour  me  faire  part  d'une  lettre 

1.  Mme  de  Broutay,  après  la  mort  de  son  frère,  devenait  l'héritière  des  biens  de 
toute  la  maison.  Est-ce  là  ce  qui  effrayait  M.  de  La  Vauguyon? 

2.  Elle  se  remaria  au  prince  de  Mecklembourg  en  1063. 

3.  Le  marquis  de  Sourdis  était  un  des  frères  du  cardinal  et  archevêque  de  ce 
nom  ;  il  avait  été  gouverneur  de  l'Orléanais,  et  joua  un  rôle  dans  la  Fronde,  mais 
passa  Lien  vite  du  côté  de  la  cour.  Il  mourut  en  1666,  tout  occupé  de  théologie  et 
de  bel  esprit.  On  peut  voir  plusieurs  portraits  de  sa  main  dans  les  Divers  Por- 
traits de  Mademoiselle,  et  quelques  dissertations  sur  divers  sujets  dans  les  Porte- 
feuilles de  Valant. 
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qu'il  a  écrite  à  M.  le  Cardinal,  pour  l'instruire  que  les  gouverneurs 
des  provinces  ne  doivent  pas  être  oubliés  lors  de  la  publication  de  la 
paix  ' .  Il  commença  par  me  dire  que  les  grands  du  royaume  devant 
être  appelés,  les  gouverneurs  le  dévoient  être  aussi.  Je  lui  dis  :  Mais 
ceux-là  le  sont  quelquefois  sans  que  les  gouverneurs  des  provinces  le 
soient;  je  crois  pourtant  bien  que  pour  la  paix  ils  le  doivent  être.  Il 
s'écria  là-dessus  que,  non-seulement  pour  la  paix  mais  pour  toutes 
choses,  et  que  c'étoit  eux  qui  étoient  les  vrais  grands  du  royaume,  ce 
qu'il  me  voulut  prouver  par  plusieurs  raisons.  Vous  pouvez  juger  s'il 
m'a  fallu  davantage  pour  me  récrier  :  Jésus  !  Monsieur,  qu'est-ce  que 
vous  nous  venez  conter?  Vraiment,  vous  faites  bien  de  Thonneur  à 
M.  le  Cardinal,  de  prétendre  lui  faire  accroire  une  telle  chose!  Quoi! 
M.  de  Saint-Germain-Beaupré  seroit  donc  un  grand  du  royaume  ^  î  » 
Le  voilà  à  dire  qu'il  n'étoit  pas  question  des  personnes ,  que  cela  ne 
faisoit  rien  contre  la  chose ,  et  qu'enfin  cela  étoit  ainsi,  et  que  les  his- 
toires en  faisoient  foi.  Je  lui  dis  que  je  croyois  bien  qu'en  plusieurs 
occasions  les  gouverneurs  avoient  été  appelés  avec  les  grands  du 
royaume;  mais  comme  adjoints^  et  non  pas  qu'il  ait  pu  jamais  entrer 
dans  l'esprit  de  personne  qu'ils  en  fissent  partie.  Il  me  soutint  toujours 
que  ce  n'étoit  pas  autrement  que  comme  l'étant  eux-mêmes,  et  moi, 
je  le  priai  de  m'excuser  si,  sur  sa  parole,  je  n'admettois  pas  M.  de 
Saint-Germain-Beaupré  ni  une  douzaine  d'autres  parmi  les  grands  du 
royaume,  qu'il  y  en  avoit  déjà  assez,  que  M.  le  Cardinal  qui  en  faisoit 
si  aisément  pourroit  être  plus  débonnaire  que  moi  là-dessus,  mais 
que  pour  moi,  il  avoit  beau  crier,  qu'il  ne  me  mettroit  pas  cela  dans 
la  tète.  Il  recommença  encore  à  alléguer  tous  les  livres  qu'il  prétend 
qui  font  foi  de  son  dire,  me  disant  avec  une  vraie  colère,  qu'il  n'im- 
portoit  guère  que  je  ne  le  crusse  pas.  Et  moi,  je  voulus  finir  la  dispute, 
en  disant  qu'il  étoit  vrai,  pourvu  qu'il  le  put  persuader  à  celui  à  qui 
il  avoit  écrit;  mais  qu'en  attendant  que  nous  en  puissions  savoir  des 
nouvelles,  nous  pourrions  trouver  quelqu'un  propre  à  juger  notre  difi'é- 
rend,  et  je  nommai  M.  de  Béthune  »;  il  s'y  accorda;  et  à  peine  Tavions- 
nous  dit,  que  voilà  M.  de  Béthune  qui  entre  avec  M.  de  Guyméné  *. 
Vous  pouvez  juger  la  joie  que  ce  fut  pour  moi,  et  la  hâte  que  j'eus  de 
lui  dire  ce  qui  se  passoit  ici.  Je  ne  voulois  pas  que  M.  de  Guiméné  en 


1.  La  paix  des  Pyrénées  qui  couronna  si  glorieusement  la  carrière  de  Mazarin. 

2.  Assez  médiocre  officier,  devenu  gouverneur  d'une  petite  i)rovince,  La  Marche. 
Mademoiselle,  t.  VI,  p.  203,  et  Tallemant,  t.  IV,  p.  240. 

3.  François  de  Béthune,  depuis  duc  d'Oival,  le  second  fils  du  grand  SuUi,  mort 
en  1678,  connu  par  ses  études  sur  l'histoire  de  France  et  sa  belle  collection  de 
manuscrits  qui  compose  le  fonds  de  Béthune  à  la  Bibliothèque  nationale. 

4.  Le  prince  de  Guyméné,  mari  d'Anne  de  Rohan.  C'était  un  plaisant  assez 
redouté. 
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fût,  rien  ne  pouvant  jamais  faire  que  je  veuille  tourner  mes  amis  en 
ridicule.  Mais  enfin,  quoique  j'eusse  parlé  bas,  M.  de  Béthune  et  le 
marquis  parlèrent  ensembla  d'une  sorte  que  le  Prince  devina  ce  que 
c'étoit.  Il  est  assez  inutile  de  vous  dire  que  M.  de  Sourdis  ne  le 
gagna  pas  plus  aisément  avec  l'un  qu'avec  l'autre,  et  qu'ainsi  sa 
colère  redoubla,  encore  que  tous  deux  traitassent  cela  tout  le  plus 
doucement  qu'ils  pouvoient.  Aussi  aima-t-il  mieux  s'en  aller  avec 
eux  que  de  demeurer  un  moment  tout  seul  avec  moi  ;  et  ayant  été 
quatre  jours  sans  revenir,  je  croyois  l'avoir  perdu;  mais  il  y  revint 
hier  pour  la  seconde  fois  et  me  remit  sur  ce  discours-là,  quoique  je  ne 
lui  eusse  fait  aucun  semblant  qu'il  en  eût  jamais  été  parlé.  Et  après 
m'avoir  dit  que  c'étoit  une  chose  étrange  que  M.  de  Béthune  sût  si 
•peu  les  choses  qu'il  faisoit  profession  de  savoir  le  mieux,  il  me  dit 
que  la  proposition  qu'il  avoit  faite  par  sa  lettre,  n'avoit  reçu  aucune 
difficulté,  et  qu'aussi  il  n'y  avoit  rien  de  plus  certain;  que  M.  Le  Tel- 
lier  et  autres  en  étoient  tombés  d'accord;  et  là-dessus  il  me  voulut 
prouver  que,  hors  la  fonction  de  connétable,  il  n'y  en  avoit  aucune 
dans  l'État  qui  fût  égale  à  celle  des  gouverneurs  de  province.  Je  lui 
dis  tout  doucement  que  je  ne  disputois  rien  que  le  caractère  de  grand 
du  royaume,  mais  que  pour  cela  je  ne  me  pouvois  rendre,  et  je  m'a- 
perçus dans  son  discours,  qu'il  s'étoit  fait  faire  de  grands  remercie- 
ments par  tous  lés  gouverneurs,  etnotamment  à  l'hôtel  de  Rambouillet*, 
et  vous  jugerez  aisément  que  ce  n'aura  pas  été  sans  parler  de  notre 
contestation.  Si  vous  voulez  parler  de  ceci  à  M"*'  du  Plessis  *,  vous  le 
pouvez  faire,  M"®  Cornuel  lui  en  ayant  déjà  parlé,  mais  pour  d'autres, 
je  ne  voudrois  pas  qu'on  dise  que  je  joue  ce  pauvre  homme-là,  etc.  » 

Lorsque  Mademoiselle  publia  la  Relation  de  Vile  imagi- 
naire en  1659,  elle  fut  bien  aise  de  connaître  Topinion  et 
rechercha  le  suffrage  de  diverses  personnes  recommanda- 
bles  par  leur  esprit.  La  comtesse  de  Maure  engagea 
M"®  de  Sablé  à.  lui  écrire  sur  ce  sujet  une  lettre  qu'elle  pût 
montrer  à  Mademoiselle.  Nous  avons  donné  cette  lettre  au 
chap.  Il,  p.  83.  Elle  était  aussi  flatteuse  que  bien  tournée, 
et  plut  fort  au  Luxembourg,  comme  on  le  voit  dans  ce 

1 .  M.  de  MoDtausier  était  gouvernear  de  Saintonge  et  Angoumois. 

2.  Mme  du  Flessis-Guénégaad  était  belle-sœur  de  Madeleine  de  Guénégaud, 
femme  du  maréchal  d'Albret.  On  a  de  Mme  Gomuel  dont  il  est  ici  question,  une 
lettre  adressée  à  Mme  la  comtesse  de  Maure  sur  ce  même  marquis  de  Sourdis,  im- 
primée à  la  suite  de  l'article  de  Mm«  Gomuel,  dans  Tallemant,  t.  IV,  p.  77.  Voyez 
sur  Mme  Gomuel,  la  SoaÉTÉ  française,  t.  II,  chap.  xv,  p.  246. 


494  APPENDICE,  XXII. 

billet  de  la  comtesse  de  Maure  à  M"®  de  Sablé.  Portefeuilles 
de  Valant,  t.  VII,  fol.  274  et  275. 

«  Mademoiselle  a  tellement  goûté  votre  lettre  qu'elle  veut  la  garder, 
elle  qui  ne  fait  d'ordinaire  que  fort  peu  de  cas  de  ce  que  les  autres 
écrivent;  et  elle  ne  fit  pas  semblant  seulement  de  vouloir  garder 
celle  de  M"'  de  Scudéry.  Aussi  n'y  avoit-il  rien  de  pareil.  Si  je  la  puis 
retrouver,  vous  la  veirez.  Mais,  m'amour,  la  vôtre  est  aussi  flatteuse 
pour  moi  qu'elle  est  belle,  et  c'est  beaucoup  dire.  Segrais  qui  est  à 
Mademoiselle,  et  que  vous  savez  être  un  homme  d'esprit,  admire 
votre  lettre...  » 

Cette  lettre  de  M"®  de  Scudéry  dont  parle  ici  la  comtesse 
de  Maure,  n'était  autre  chose  qu'un  billet  de  politesse 
adressé  à  la  comtesse  elle-même,  en  lui  renvoyant  la  Rela- 
tion de  l'Ile  imaginaire  quVlle  lui  avait  prêtée.  Nous 
l'avons  rencontré  dans  les  papiers  de  Conrart.  t.  XI,  in-fol., 
fol.  79. 

«  J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir.  Madame,  le  livre  que  je  vous 
renvoie  ;  il  y  a  de  l'esprit  partout,  et  je  ne  sais  quel  air  de  qualité  qui 
marque  la  main  d'où  il  vient.  11  y  a  même  une  ingénieuse  raillerie 
en  beaucoup  d'endroits,  qui  ne  s'apprend  point  dans  les  livres;  et  si 
mon  nom  n'étoit  point  place  aussi  avantageusement  qu'il  est  dans  cet 
agréable  ouvrage,  je  n'aurois  eu  que  de  l'admiration  et  du  plaisir  en 
le  lisant.  Mais  malgré  moi  il  a  fallu  avoir  de  la  confusion  de  savoir 
que  je  ne  mérite  pas  les  louanges  que  Ton  me  donne,  et  que  tout  ce 
que  j'ai  écrit  de  ma  vie  ne  mérite  non  plus  que  moi  la  gloire  d'èlre 
louée  par  une  si  grande  et  si  illustre  princesse.  Voilà  tout  ce  que  vous 
peut  dire  une  personne  qui  vous  écrit  avec  beaucoup  de  précipitation, 
et  qui  est  »\  vous  avec  tout  le  respect  qu'elle  vous  doit,  etc.  » 

M"®  de  Vandy,  qui  alors  était  déjà  entrée  au  service  de 
Mademoiselle ,  écrivit  à  cette  occasion  à  M™®  de  Sablé  une 
lettre  de  remerciements,  où  elle  lui  témoignait  le  vif  dé- 
sir qu'éprouvait  Mademoiselle  de  Taller  visiter  dans  sa 
retraite.  M"®  de  Sablé  ne  se  souciait  pas  beaucoup  de 
cette  visite,  mais  la  comtesse  de  Maure  insista  si  bien,  que 
M"®  de  Sablé,  dans  l'intérêt  de  son  amie  et  de  M"®  de 
Vandy,  finit  par  recevoir  Mademoiselle  à  Port-Royal. 
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M"®  de  Vandy  à  M"*'  de  Sablé.  Portefeuilles  de  Valant, 
t.  VII,  fol.  243. 

«Votre  lettre,  Madame,  qui  a  paru  ici,  comme  elle  est,  la  plus  belle 
du  monde,  pourroit  empêcher  les  plus  hardies  de  vous  écrire.  Ce  n'est 
pourtant  pas  cela  qui  m'a  fait  garder  le  silence,  mais  le  peu  de  santé 
que  j'ai  eu  depuis  quelques  jours  et  la  quantité  d'affaires.  Tout  cela 
est  cause  que  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  dire  plus  tôt  que  Made- 
moiselle n'est  pas  moins  charmée  de  vous  que  vous  Tètes  d'elle,  et 
que  toute  votre  retraite  ne  vous  sauroit  mettre  en  sûreté  contre  elle, 
puisqu'elle  est  résolue  d'aller  vous  voir  souvent,  et  qu'elle  est  fort 
aimable,  surtout  quand  les  personnes  lui  plaisent  autant  que  vous  lui 
plaisez.  Ainsi,  Madame,  comme  la  retraite  n'est  pas  un  bon  remède 
contre  elle,  puisqu'elle  peut  l'interrompre  quand  il  lui  plait,  je  pense 
qu'il  faudra  vous  servir  aussi  de  l'oraison  pour  vous  mettre  à  couvert 
de  ses  charmes.  Pour  la  belle  princesse  de  Toscane  *  elle  emporte  si 
loin  les  siens,  que  jer  vous  vois  en  sûreté  de  ce  côté-là.  Elle  m'a  témoi- 
gné n'être  pas  de  même  du  vôtre,  et  emporter  un  regret  extrême  de  ne 
pouvoir  plus  revoir  jamais  une  personne  qui  lui  a  paru  si  aimable,  et 
il  me  fan  droit  bien  plus  de  temps  que  je  n'en  ai  pour  vous  dire  tout 
ce  qu'elles  m'ont  dit  toutes  deux  sur  votre  société.  Toute  leur  compa- 
gnie étoit  ravie  de  vous  ;  il  n'y  a  pas  eu  jusqu'à  Bernaton  *  qui  a  dit 
que  vous  étiez  une  dame  de  grande  élévation  (?).  Voici  une  terrible 
lettre  pour  être  envoyée  à  une  personne  dont  le  mérite  donne  dans  la 
vue  à  tout  le  moude.  Mais  vous  êtes  si  bonne  que  vous  me  pardonne- 
rez tous  ses  défauts,  et  que  vous  songerez  seulement  aux  sentiments 
que  celle  -qui  l'écrit  a  pour  vous,  qui  sont  en  vérité,  Madame,  les  plus 
tendres  et  les  plus  respectueux  du  monde.  Je  suis  au  désespoir  dépar- 
tir sans  avoir  l'honneur  d'aller  vous  le  dire  moi-même.  Notre  voyage 
ne  durera  que  huit  jours,  et  la  première  chose  que  je  ferai  en  arri- 
vant, ce  sera  d'aller  vous  assurer  de  la  continuation  de  mes  très 
humbles  respects  et  de  la  passion  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie 
votre  très  obéissante  servante.  » 

La  comtesse  de  Maure  à  M"®  de  Sablé.  Ibid,  Fol.  242. 

«  Mademoiselle  et  Madame  de  Toscane  d'elles-mêmes,  sans  que  per- 
sonne leur  en  parlât,  ont  pris  jour  à  demain  pour  vous  aller  voir  après 
avoir  été  ici  '.  Il  me  semble  que  cela  venant  de  la  sorte  vous  ne  devez 

1.  Marguerite  Louise  d'Orléans  née  en  1645,  destinée  au  grand  duc  de  Toscane, 
et  mariée  en  1661. 

2.  Quelque  olficier  de  Mademoiselle. 

a.  Chez  elle,  comtesse  de  Maure,  c'est-à-dire  me  d'Enfer,  hôtel  de  Troyes. 
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pas  refuser  de  les  voir.  Mademoiselle  est  assez  fine  pour  juger  que  c'est 
que  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir,  quoique  je  dirai,  le  mieux  que 
je  pourrai,  que  vous  vous  trouvez  mal;  mais  quand  je  mens,  encore 
que  cela  ne  m'arrive  jamais  que  dans  des  choses  indifférentes,  je  ne 
parle  jamais  bien  ferme.  Enfin  voyez  ;  pour  moi  qui  aime  la  règle  en 
toutes  choses,  je  ne  trouve  pas  cela  bien  de  refuser  de  voir  des  Prin- 
cesses qui  ne  vous  veulent  voir  que  par  un  cas  extraordinaire  qu'elles 
font  de  vous,  n'ayant  voulu  voir,  hors  les  Princesses,  que  madame  de 
Rambouillet  et  vous  ;  car  pour  moi  vous  savez  que  c'est  autre  chose, 
étant  de  leur  cour  comme  je  suis.  » 

A  propos  de  M"®  de  Vandy,  disons  qu'elle  accompagna 
Mademoiselle  aux  Pyrénées  et  assista  à  toutes  les  cérémo- 
nies qui  eurent  lieu  pour  la  conclusion  de  la  paix  et  le 
mariage  de  Louis  XIV  et  de  Tlnfante  d'Espagne  Marie- 
Thérèse.  Sa  curiosité  spirituelle  et  malicieuse  lui  fit  re- 
marquer bien  des  choses  intéressantes  ou  ridicules  qu'elle 
manda  à  la  comtesse  de  Maure  ;  et  les  détails  dans  lesquels 
elle  entre,  éclairent  et  complètent  les  deux  récils  deM™^de 
Motteville  et  de  Mademoiselle  *. 

Conrart,  in-folio,  t.  xi,  fol.  1279. 

«  A  Saint-Jean  de  Lus,  ce  4  juin  1 660. 

«  Enfin,  Madame,  le  Roi  fut  marié  hier  en  Espagne.  Mademoiselle  vou- 
lut aller  voir  cette  cérémonie-là.  Elle  partit  donc  d'ici  à  5  heures  du  ma- 
tin, ayant  seulement  avec  elle  M"*  de  Navailles,  M"'  dePontac  *  et 
moi.  S.  A.  R.  était  dans  un  carrosse  sans  armes,  n'ayant  autour 
d'elle  personne  à  cheval  ni  pas  un  valet  de  pied.  Elle  étoit  seulement 
suivie  du  carrosse  de  M.  Guilloire,  dans  lequel  il  étoit  et  avec  lui 
quelques-uns  des  domestiques  de  Mademoiselle.  Avec  ce  grand  équi- 
page elle  arriva  en  Andaye  »  où  l'abbé  Lenet  et  Caillet  *  Tattendoient .. 
M.  de  Fréjus  ^  et  M.  Lenet  qui  la  dévoient  conduire  s'y  trouvèrent 
aussi;  et  après  avoir  attendu  quelque  temps  sur  le  bord  de  la  mer ,  il 
vint  un  fort  joli  vaisseau  doublé  de  damas  bleu  dans  lequel  toute  la 


1.  On  peut  aussi  voir  les  différentes  scènes  du  mariage  fidèlement   représentées 
dans  les  riches  compositions  de  Lebrun,  gravées  par  Jeaurat. 

2.  Femme  du  premier  président  de  Bordeaux,  et  sœur  de  de  Thou. 

3.  Village  sur  les  bords  de  la  Bidassoa. 

4.  Caillet,  secrétaire  de  M.  le  Prince. 

5.  Ondedei,  évoque  de  Fréjus,  Italien,  créature  de  Mazarin. 
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troupe  entra,  et  M.  de  Fréjus  alla  devant.  Nous  fûmes  en  demi- 
heure  à  Fontarabie  ;  Mademoiselle  alla  tout  droit  à  la  grande  église 
que  l'on  trouva  ornée  des  plus  belles  tapisseries  d'Espagne ,  et  rem- 
plie de  quelques  Espagnols  et  de  la  plus  grande  quantité  de  monde 
de  François,  hommes  et  femmes.  Notre  troupe  se  mêla  parmi  tout 
cela,  assez  près  du  grand  autel  et  vis-à-vis  d'une  manière  de  chapelle 
de  drap  d'or,    que  l'on  avoit  faite  pour  mettre  le  Roi  d'Espagne  et 
l'Infante.  Nous  n'avions  pas  attendu  un  quart  d'heure  que  nous  les 
vîmes  venir  tous  deux,  accompagnés  de  six  femmes  et  de  plusieurs 
grands  d'Espagne.  Les  aumôniers  commencèrent  aussitôt  une  petite 
messe,  à  la  fin  de  laquelle ,  le  Roi  s'étant  levé  et  l'Infante  aiissi ,  don 
Louis  de  Haro  s'étant  approché  §t  ayant  lu  la  procuration  du  Roi  qu'il 
avait  pour  épouser  l'Infante,  l'évèque  de  Pampelune  la  maria.  Avant 
que  de  donner  son  consentement  elle  fit  la  révérence  au  Roi  son  père; 
et  lui,  en  lui  donnant  permission  de  dire  oui ,  fut  si  attendri  que  les 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Pour  l'Infante,  bien  qu'elle  parût  un  peu 
attendrie  ,  elle  ne  pleura  point ,  et  elle  acheva  la  cérémonie  comme 
elle  avoit  commencé ,  avec  un  air  modeste  mais  fort  content.  Aussitôt 
qu'elle  fut  Reine ,  le  Roi  son  père  lui  donna  la  droite,  elle  fit  beaucoup 
de  résistance,  avant  que  de  la  prendre,  et  quoique  nous  ne  fussions 
pas  assez  proche  pour  entendre  ce  qu'elle  lui  disoit ,  on  voyoit  bien 
que  c'étoient  des  paroles  de  respect  et  de  tendresse,  et  tout  le  monde  fut 
persuadé  dès  lors,  par  la  manière  dont  on  l'avoit  vue  agir  et  par  l'air 
de  son  visage,  qu'elle  avoit  beaucoup  d'esprit  ;  en  effet  elle  a  la  phy- 
sionomie fort  spirituelle.  Pour  la  beauté,  elle  ressemble  tout  à  fait  à 
la  Reine,  et  elle  a  aussi  bien  qu'elle  cet  air  de  grande  santé  ^. 

«  Elle  n'est  pas  si  grande;  mais,  en  échange,  elle  a  un  teint  admi- 
rable. Mademoiselle  ne  se  contenta  pas  d'avoir  vu  ces  Majestés  à 
l'église;  elle  voulut  les  voir  dîner.  Le  Roi  dina  danç  une  salle  et  la 
Reine  dans  l'aulre.  S.  A.  R.  fut  d'abord  dans  celle  du  Roi  qu'elle 
trouva  déjà  à  table,  mais  avec  une  telle  gravité  qu'il  est  plutôt  comme 
une  statue  que  comme  un  homme.  Tous  ses  grands  sont  autour  de  la 
salle,  couverts  et  plaqués  contre  les  murailles.  Cette  Majesté  est  ser- 
vie à  genoux  et  avec  le  plus  grand  respect  du  monde.  Mademoiselle, 
après  avoir  vu  tout  cela ,  entra  chez  la  Reine,  elle  se  mit  fort  proche 
d'elle;  et  cette  jeune  Majesté,  qui  n'a  pas  la  gravité  morte  du  Roi  son 
père,  mais  au  contraire  un  air  doux,  civil  et  spirituel,  regarda  fort 
cette  belle  inconnue,  qu'elle  avoit  fort  bien  remarquée  à  l'église;  car 

1.  Marie-Thérèse  était  en  effet  assez  bien  étant  jeune,  et  la  fraîcheur  de  son  teint 
et  ane  parfaite  santé  lui  tenoient  lieu  de  beauté,  comme  on  le  peut  voir  dans  les 
admirables  portraits  de  Beaubrun  si  bien  gravés,  l'un  par  Pitau,  en  1662,  l'autre 
en  1668,  par  N.  Poilly.  Mais  cette  beauté  disparut  bien  vite,  tandis  que  celle 
d'Anne  d'Autriche  dura  presque  jusqu'à  sa  mort. 

32 
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dès  que  Mademoiselle  entra  on  connut  bien  à  sa  mine  qui  elle  étoit ,  et 
les  Espagnols  nous  ayant  demandé  si  en  effet  ce  n*étoit  pas  Mademoi- 
selle^ et  nous  n'ayant  pas  jugé  nécessaire  d'en  faire  une  finesse,  nous 
le  leur  avouâmes.  Us  disaient  tous  •  «  Qu'elle  est  belle I  qu'elle  a  bonne 
mine!  nous  avons  été  bien  proche  de  l'avoir  pour  notre  Reine  »;  et 
cela ,  d*un  air  comme  s'ils  avoient  regret  que  cela  n'eût  pas  été.  Mais 
pour  revenir  à  leur  Infante,  elle  acheva  de  dîner,  même  avec  quel- 
que sorte  de  précipitation  dès  qu'elle  eut  vu  Mademoiselle;  et  sor- 
ant  de  tible  «  n  passiint  aiiprt^  d'elle,  elle  dit  d'un  air  le  plus  aimable 
du  monde  :  «  J'ai  bien  envie  d'embrasser  cette  inconnue-là.  »  Et  en 
effet  elle  l'embrassa.  S.  A.  R.  voulut  lui  baiser  la  main,  ce  qu'elle  ne 
voulut  jamais  souffrir.  Elle  passa,  et  étant  entrée  dans  sa  chambre^  elle 
envoya  prier  Mademoiselle  d'y  venir.  Mademoiselle  y  fut;  elle  la  reçut 
fort  civilement ,  lui  parlant  de  la  proximité  qui  est  entre  elles ,  ensuite 
de  la  Reine ,  de  Monsieur  et  de  M.  le  Cardinal.  S.  A.  R.  lui  répondit 
sur  tout ,  et  puis  lui  parlant  du  Roi,  elle  baissa  les  yeux  fort  modes- 
tement ,  et  se  remit  à  parler  de  la  Reine ,  disant  qu'elle  avait  bien 
envie  d'avoir  riiouneur  de  la  voir.  Mademoiselle  ayant  encore  recom- 
mencé à  parler  du  Roi,  elle  refit  la  même  chose.  Enfin  S.  A.  R.  prit 
congé  d'elle.  La  Reine  l'embrassa  encore;  et  nous  ayant  fait  approcher 
toutes  trois ,  elle  uous  donna  sa  main  à  baiser,  nous  faisant  des  sou- 
rires les  plus  gracieux  du  monde.  Apres  que  nous  fûmes  sorties ,  elle 
manda  à  M"'  de  Navailles  qu'elle  n'avoit  point  su  qu'elle  dût  être  à 
elle ,  et  qu'elle  lui  auroit  fait  plus  d'amitié.  Je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  soit  sa  dame  d'honneur .  et  lui  ai  fait  vos  compliments.  J'oubliois 
à  vons  diie  que  l'Infanle  ne  parle  (oint  français  ni  Mademuiselle  espa- 
gnol, de  SOI  te  qu'il  leur  fallut  un  truchement  :  oe  f  ut  le  baion  de 
Vateville.  Nous  tr.uvânies  Maivhiu  dts  plus  avant  dans  cette  cour-là. 
Au  reste  je  vous  y  s^i'uhaitai  fort;  u.ais  quand  je  me  souvins  que 
nous  nous  étions  levées  avant  cinq  heures .  je  vis  bien  que  quand 
même  vous  auriez  ctê  ici,  je  no  dev:.;s  jvis  présumer  de  tous  mener  là. 
M.  Lenet  fit  merveille  dans  t:u*.e  ceite  ave:;:ure;  et  en  e'et  iihiilla 
fort  en  cette  cour-là ,  aussi  b;en  qu'en  oelie-c:. 

«  Cett«:  lettre  est  (-jur  M.  le  C^mte  aussi  Mea  que  pour  tous,  ^la- 
dame,  et  pi»ur  achever  de  v-,  us  <  5  avtr  dvs  fi;:.:u»  du  jour  d'hier»  tous 
saurez  que  le  bal  atieudoit  ici  MjLdexj.s<  Je^.  Eti  elScfi.  en  arrÎTont.  elle 
n'eut  que  le  loisir  ue  se  rhabiller  icu::  y  ill;r.  J-e  ae  vous  dirai  point  ce 
qui  s'y  passa:  car  voyant  îrou^t^  M"*  ie  P.2:ac  de  Kume  vv:4oate  pour 
sui^Tc  5.  A.  R.  aprts  quM.e  'u:  ivir^'.  jr  Lvn  d.oaai  ma  benêvËc- 
tiou.  c>>nime  aussi  (yireiileuiciL:  a  MAiêal.^LS<:Àie^«  ce  j^  me  couchaL 
J'ai  su  ^lepuis  qu'eilis  y  av..'h::it  -^aru  :."^tcs  ïrc&»  avwr  avàntaxe. 

«  Voilà,  M  ••  de  Valois  ^  ;iii  ai'i:tnpe  »îa  a&ei&anl  d^eùe.  nie 
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me  le  pardonne  et  me  commande  de  vous  faire  bien  des  aiinitiés  de 
sa  part.  Je  ne  puis  me  tenir  de  le  dire  devant  elle ,  C*èsf  un  ange 
aussi  bien  en  bonté  qu'en  beauté,  et  M"'  de  Saujon  en  dévotion.  Je 
quitte  cette  plume  pour  la  lui  donner.  Adieu,  Madame;  Je  suis, 
comme  je  dois,  absolument  à  vous.  Je  n'ai  encore  pu  parlef  à  M.  de 
Lionne.  La  Reifie  est  allée  au  lieu  de  la  Conférence  voir  le  Roi  et 
rinfante.  Le  Roi  la  doit  voir  sans  se  faire  connoître.  » 

La  même  à  la  même.  Conrart^  Ibid.  FoL  1243. 

«  s  juin  1660,  à  Saint-Jean  de  Las. 

«  Vous  êtes  bien  malheureuse  et  moi  aussi.  Madame,  de  ce  (Jue  je 
n'écris  pas  si  bien  que  M"e  de  Scudéry.  Si  cela  étoit,  j'aurois  de  quoi 
vous  faire  la  plus  belle  relation  qui  se  puisse  voir,  ayant  vu,  ceine 
semble,  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  la  plus  grande 
chose  du  monde,  puisque  je  me  suis  trouvée  quand  les  Rois  ont  juré 
la  paix.  Ce  fut  avant-hier,  au  lieu  de  la  Conférence.  M.  Garnier  vous 
l'aura  assez  dépeint  pour  faire  que  vous  m'entendiez  bien,  quand  je 
vous  dirai  que  lorsqu'on  arriva  en  ce  lieu-là,  les  deux  Rois  et  les 
deux  Reines  entrèrent  chacun  de  leur  côté  dans  cette  grande  salle  où 
se  sont  tenues  toutes  les  Conférences.  M.  le  Cardinal  et  don  Louis  de 
Haro  y  étoient  avec  eux.  Ils  furent  enfermés  ensemble  pour  le  moins 
une  heure.  Après,  on  vint  quérir  Mademoiselle,  M'ie»  ses  sœurs,  M.  le 
prince  deConti,  M™®  de  Carignan,  M™®  la  Palatine,  M"*  de  Bade, 
et  on  les  fit  entrer.  Nous  autres  nous   les  suivîmes,  c'est-à-dire, 
Mme  d'Usez,  M"*  la  maréchale  de  Grammont,  M"*  de  Navailles,  M"*  de 
Saujon,  les  filles  de  la  Reine,  une  fille  de  Madame  et  moi.  Nous 
vîmes  entrer  alors  du  côté  d'Espagne,  tous  les  gens  nommés  pour 
entrer,  et  du  côté  de  France  la  même  chose;  c'étoient  les  officiers 
de  la  Couronne  et  de  la  maison  du  Roi.  En  même  temps,  l'abbé  de 
Coalin  *  apporta  une  croix  et  un  livre  des  Évangiles.  M.  de  Brienne 
lut  le  traité  de  paix  pour  la  France,  nommant  M.  le  Cardinal  devant 
don  Louis  de  Haro.  Aussitôt  le  Secrétaire  d'État  d'Espagne  lut  la 
même  chose  de  son  côté,  nommant  aiissi  don  Louis  de  Harô  avant 
M.  le  Cardinal.  Après,  les  Rois  s'embrassèrent  et  la  Reine  mère  em- 
brassa le  Roi,  son  frère,  qui  reçut  cela  avec  une  gravité  admirable  et 
sans  se  baisser;  les  Reines  s'embrassèrent  aussi,  et  la  Reiile  mère 
présenta  Mesdemoiselles  et  toutes  les  dames  à  la  Reine.  M.  le  Car- 
dinal présenta  au  Roi  d'Espagne  tous  les  seigneurs  françois,  et  don 
Louis  tous  les  seigneurs  d'Espagne  au  Roi.  Monsieur  les  présenta  à  la 

1.  Pierre  Amault  rla  Gambont  de  Goislin,  premier  aumônier  d a  Roi,  depuis  évë^e 
d'Orléans  et  enfin  cardinal. 


500  APPENDICE,  XXII. 

Reiae  mère  à  qui  ils  baisèrent  tous  la  main.  Ensuite  les  Rois  sortirent 
tous  deux  par  leurs  portes,  se  reculant,  sans  se  tourner  le  dos,  et  ne 
faisant  pas  un  pas  Tun  plus  que  l'autre.  Ils  furent  tous  deux  dans  un 
cabinet  signer  la  paix.  Les  Reines  ni  les  deux  cours  ne  bougèrent  de 
la  salle.  J'oubliois  à  vous  dire  que  la  cour  de  femmes  de  la  nouvelle 
Reine  n'étoit  pas  si  belle  que  la  nôtre,  n'étant  composée  que  de  six 
personnes,  trois  vieilles  femmes  habillées  de  blanc  et  de  noir,  et 
trois  jeunes  filles  habillées  de  couleur,  mais  les  moins  belles  qui  se 
puissent  voir.  Les  Rois  rentrèrent  bientôt  dans  le  même  ordre  ;  et  après 
que  l'on  eut  été  ensemble  un  quart  d'heure  et  que  les  Rois  et  les 
Reines  se  furent  fait  bien  des  amitiés,  la  compagnie  se  sépara,  le  Roi 
remmenant  encore  la  Reine,  sa  fille.  Il  ne  la  donna  que  le  lendemain, 
que  la  Reine  la  fut  quérir.  Mademoiselle  n'y  fut  point.  La  Reine 
mère  lui  ordonna  de  demeurer  ici  pour  recevoir  la  Reine;  ce  qui  fut 
fait. 

«  Mais  pour  revenir  à  ce  que  nous  vîmes  à  la  Conférence,  je  vous 
assure,  Madame,  que  tant  que  tout  cela  dura,  je  ne  fis  que  penser  au 
malheur  que  nous  avons  eu  de  ne  pouvoir  rien  faire  de  l'affaire  de 
M"*  d'Atrie  •,  et  que  cela  fut  cause  que  je  ne  fus  pas  gaie  comme  je 
l'aurois  été  de  voir  jurer  la  paix,  si  vous  y  aviez  trouvé  la  satisfaction 
que  vous  demandiez  et  que  vous  auiiez  eue  sans  doute,  si  vous  étiez 
aussi  heureuse  que  vous  Tètes  peu.  Je  n'ai  pu  vous  envoyer  cette 
lettre  aussitôt  qu'elle  a  été  écrite;  de  sorte  que  j'ai  bien  d'autres  choses 
à  vous  dire  à  cette  heure.  Enfin  la  cérémonie  du  mariage  du  Roi  fut 
faite  hier.  Ne  vous  attendez  pas.  Madame,  que  je  vous  dise  tout  ce 
que  j'y  ai  vu,  car  je  ne  saurois  donner  l'ordre  qu'il  faudroit  pour 
écrire  une  si  grande  chose.  Vous  saurez  seulement  par  moi  que  les  Reines, 
qui  étoient  chacune  sur  un  haut  dais,  étoient  les  plus  belles  du  monde. 
La  mariée  étoit  à  droite  avec  le  Roi.  Il  étoit  habillé  à  son  ordinaire. 
Pour  elle,  elle  avoit  ce  grand  manteau  royal,  dont  on  entend  parler 
toute  sa  vie,  et  que  l'on  voit  quelquefois  dans  des  tableaux,  avec  la 
couronne  sur  la  tète.  Mesdemoiselles  et  M™e  la  Princesse  de  Carignan 
étoient  derrière  elle;  et  quand  elle  fut  à  l'offrande,  M"««  d'Alençon  et 
de  Valois  et  M™e  de  Carignan  portèrent  sa  queue.  Monsieur  présenta 
un  cierge  au  Roi  pour  aller  à  l'offrande,  et  Mademoiselle  un  de  même 
sorte  à  la  Reine.  La  messe  fut  fort  longue,  et  à  la  fin  on  mit  le  Roi 
et  la  Reine  sous  une  toilette  *.  On  me  dit  que  cela  se  nommoit  le  poêle. 
Toute  la  cour  étoit  ce  jour-là,  comme  vous  pouvez  penser,  à  l'église, 
et  tout  le  monde  habillé  magnifiquement.  Sans  mentir,  cela  avoit  bien 
une  autre  pompe  que  ce  que  nous  avions  vu  à  Fontarabie.  On  sortit 

1.  On  trouve  dans  ce  même  volume  de  Gonrart  des  lettres  de  la  comtesse  de 
Maure  à  Lyonue  et  à  Mazarin  sur  cette  affaire  obscare. 

2.  PeUte  toile. 
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dans  le  même  ordre  que  Von  étoit  entré;  le  Roi  et  la  Reine  mariée, 
les  premiers;  la  robe  de  la  Reine  étant  portée  par  les  Princesses  que 
j'ai  déjà  nommées  ;  Sainte-Mesme  *,  portant  la  queue  de  M"«  d'Alen- 
çon,  le  marquis  du  Chastelet^,  celle  de  M"«  de  Valois,  et  La  Feuillade, 
celle  de  M™»  de  Garignan  *.  La  Reine  mère  marchoit  après.  M™»  la 
comtesse  de  Fleix  portant  sa  queue.  Mademoiselle  la  suivoit,  et  M.  de 
Maucini  portoit  sa  queue.  Enfin  ce  n*a  point  été  M.  de  Roqiielaure 
qui  Ta  portée;  ces  ducs  à  brevet  ont  fait  difficulté  de  porter  les 
queues  de  Mesdemoiselles  ;  et  Mademoiselle  n'a  pas  voulu  avoir  ce 
que  M"«»  ses  sœurs  n'avoient  point;  de  sorte  que  M.  le  Cardinal  lui  a 
donné  son  neveu*. 

«  Mais  puisque  j'en  suis  sur  les  queues,  il  faut  bien  parler  de  celle  de 
M™e  la  Palatine.  On  fut  tout  étonné  hier  au  matin  quand  l'on  la  vit 
arriver  chez  la  Reine  mère  avec  une  grande  queue.  M"«  d'Usez  dit  à 
la  Reine  mère  que  cela  ne  lui  appartenoit  pas  ;  elle  répondit  qu'aux 
noces  de  la  Reine  d'Angleterre,  toutes  les  Princesses  de  Lorraine  en 
avoient.  M™«  d'Usez  dit  encore  que  cela  ne  leur  appartenoit  pas,  et  la 
Reine  ayant  obstiné  que  si.  M™»  d'Usez  dit  qu'elle  ne  se  trouveroit 
point  à  la" cérémonie,  et  s'en  alla  à  l'église  sans  attendre.  Un  peu 
après ,  Mademoiselle  vint  chez  la  Reine  mère  :  on  dit  ce  qui  venoit 
d'arriver,  S.  A.  R.  trouva  qu'il  y  alloit  de  son  intérêt  que  M"«  la 
Palatine  eût  une  queue  comme  elle  et  comme  M"^»  ses  sœurs.  M.  le 
Prince  de  Conti  et  M"»®  de  Carignan,  qui  se  trouvèrent  là,  dirent 
aussi  que  cela  intéressoit  toute  la  maison  royale,  et  que  Mademoiselle 
en  étant  l'aînée,  on  devoit  maintenir  tous  les  intérêts.  Mademoiselle 
parla  donc  à  la  Reine  qui  d'abord  dit  ce  qu'elle  avoit  répondu  à 
M"®  d'Usez,  que  les  Princesses  de  Lorraine  avoient  des  queues  aux 
noces  de  la  Éeine  d'Angleterre.  M"®  de  Carignan  dit  que  c'étoit  comme 
parente,  et  Mademoiselle  ajouta  qu'il  falloit  savoir  de  M.  de  Rodes  * 
comme  tout  s'étoit  passé.  Il  vint  et  dit  qu'en  efifet  ces  princesses 
avoieut  eu  des  queues,  mais  qu'on  avoit  trouvé  depuis  que  cela  leur 
appartenoit  si  peu,  que  l'on  avoit  défendu  qu'il  fût  écrit  sur  le  cérémo- 
nial. Là-dessus,  le  Roi  et  M.  le  Cardinal  arrivèrent,  et  il  fut  conclu 
que  M"e  la  Palatine  n'auroit  point  de  queue  ;  de  sorte  qu'elle  sortit 
de  chez  la  Reine  mère  toute  parée  de  diamants  et  pleurant  de  ce 
qu'elle  n'avoit  pas  eu  ce  qu'elle  prétendoit  «.  J'oubliois  que  l'on  avoit 

1.  Le  comte  de  Sainte-Mesme,  premier  écuycr  de  Madame,  duchesse  douairière 
d'Orléans.  Voyez  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  t.  V,  p.  206. 

2.  Le  marquis  du  Ghàtelet,  colonel  du  régiment  de  cavalerie  du  duc  d'Orléans. 
Mémoires  de  Mademoiselle,  ibid. 

3.  Ihid. 

4.  Ihid. 

5.  Grand  maître  des  cérémonies. 

6.  Mémoires  de  Mademoiselle,  t6td.,  p.  115  et  116. 
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dit  aussi  qu'elle  ne  pou  voit  pas  être  sur  le  banc  des  Princesses  du 
sang^  non  plus  qu'elle  ne  pouvoit  avoir  de  queue. 

«  Il  faut  que  je  reparle  encore  de  la  cérémonie,  pour  vous  dire  que 
Mademoiselle  y  parut  avec  un  air  et  une  mine  admirable,  pt  qu'elle 
n*a  jamais  été  plus  belle  qu'elle  Tétoit  là.  M"*'  ses  sœurs  étoient  anssi 
comme  deux  anges  aux  deux  côtés  de  cette  jeune  Reine.  Enfin,  j'ai 
regret  que  vous  n'ayez  point  vu  cela,  et  d'autant  plus  que  vous  l'auriez 
pu  voir  en  ne  vous  levant  qu'à  neuf  heures. 

«  Tout  ceci  est  pour  M.  le  Comte  aussi  bien  que  pour  vous,Madame;  je 
vous  supplie  aussi  d'en  mander  ce  que  vous  jugerez  à  propos  à  M""  la 
marquise  *;  car,  pour  ma  lettre  elle  est  trop  mal  faite  et  trop  barbouillée 
pour  aller  jusqu'à  elle.  Mademoiselle  vous  fait  cent  amitiés.  Elle  dit 
qu'elle  sera  très-aise  de  vous  revoir  ;  il  n'y  a  que  moi  qui  en  serai 
fâchée.  Nos  Princesses  avoient  à  la  cérémonie  des  robes  de  ferrandine 
et  des  mantes  de  crêpe  volant,  et  toutes  trois  étoient  parées  de  perles. 
Mais  il  faut  bien  quitter  tout  cela  pour  vous  parler  de  la  dame  d'atour 
de  notre  nouvelle  Reine.  Plusieurs  personnes  croient  ici  qu'elle  n'en- 
trera pas  en  charge  parce  qu'elle  mourra  de  joie  quand  elle  aura  la 
uouvelle  que  l'on  l'a  choisie  pour  cela.  Vous  ne  vous  étonnerez  point 
de  ce  que  je  vous  dis,  quand  vous  saurez  que  c'est  M"«  la  comtesse  de 
Béthune.  Après  cet  événement,  vous  et  M"'  de  Montausier,  ne  devez 
jamais  prétendre  à  rien.  Je  vous  supplie  de  le  lui  dire  de  ma  part. 
M.  le  Cardinal  ne  se  contente  pas  de  donner  cette  charge  pour  rien  : 
on  dit  qu'il  fait  encore  M.  de  Béthune  ambassadeur  à  Rome.  J'ai 
quasi  envie  de  vous  supplier  de  leur  faire  un  compliment  pour  moi. 
«  M.  de  Bréau  (?)  étant  venu  comme  j'écrivois,  m'a  dit  que  Bis- 
carat  *  lui  avoit  écrit  afin  qu'il  parlât  de  cette  malheureuse  affaire  '  à 
M.  de  Lionne,  et  qu'il  lui  avoit  répondu,  que  Tannée  passée  on  avoit 
parlé  bien  tard,  et  que  cette  fois  il  était  tardissime.  Je  ne  lui  ai  point 
encore  parlé,  mais  j'ai  su  par  d'autres  qu'il  n'y  a  que  M.  le  Cardinal 
et  don  Louis  qui  achèvent  le  reste  des  affaires.  M.  le  Cardinal  fut 
encore  hier  à  la  Conférence,  et  je  vois  avec  grand  déplaisir  que  nous 
n'avons  plus  rien  à  espérer  de  cette  affaire.  On  dit  que  nous  parti- 
rons lundi,  de  sorte  que  je  vous  dis  adieu.  Madame,  et  à  M.  le  Comte 
aussi,  jusqu'à  Bordeaux.  Qu'il  sache,  s'il  vous  plait,  que  les  assassins 
de  cette  pauvre  M"*  de  Neuvic  *  s'étant  présentés,  on  les  a  bien  ren- 
voyés sans  leur  faire  grâce.   Mesdemoiselles  partent  après-demain, 
laissant  tout  le  monde  très-content  d'elles.  Cette  lettre  qui  a  été  écrite 

i .  La  marquise  de  Sablé. 

2.  Mademoiselle,  i6td  ,  p.  12,  etc. 

3.  L'affaire  de  Mlle  d'Atry. 

4.  Mlle  de  Neufvic,  avait  été  autrefois  une  des  filles  de  la  pleine,  avec  îlJ^Ue  d'At- 
tichy. 
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à  plusieurs  reprises  est  achevée  le  13.  Je  vous  rends  mille  grâces  très 
humbles.  Madame,  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous  vers  M.  le 
Priûce.  » 


Nous  donnerons  fort  peu  de  lettres  de  la  comtesse  de 
Maure  à  M™®  de  Sablé  lorsqu'elles  demeuraient  tout  près 
l'une  de  l'autre  dans  le  quartier  Saint-Jacques.  Ces  billets 
sont  presque  tous  au  tome  VII  des  Portefeuilles  de  Valant, 
de  la  feuille  238  à  la  feuille  332,  au  nombre  de  50  à  60, 
la  plupart  autographes  sans  être  signés  et  n'étant  datés 
que  fort  rarement  et  encore  par  Valant  lui-même.  Ils  sont 
forts  courts,  et  récriture  en  est  souvent  indéchiffrable  ;  ils 
parcourent  à  peu  près  trois  années,  de  4660  à  4663.  Nous 
ne  grossirons  pas  nos  extraits  d'une  foule  de  passages  de 
ces  billets  qui  montrent  que  la  comtesse  de  Maure ,  sans 
pousser  aussi  loin  que  M"®  de  Sablé  le  goût  des  friandises, 
des  confitures  et  des  mets  recherchés,  avait  cependant  pro- 
fité à  son  école,  et  que  surtout,  elle  pouvait  rivaliser  avec 
elle  pour  les  soins  qu'elle  prenait  de  sa  santé,  et  pour  la 
crainte  du  froid,  du  chaud,  du  vent  et  de  Tair;  il  n'y 
manque  que  la  manie  de  voir  partout  de  la  contagion; 
en  revanche,  le  goût  des  médecines  y  abonde,  et  elle  va 
jusqu'à  s'étonner  que  M"«  de  Sablé  se  porte  si  bien  en 
faisant  aussi  peu  de  remèdes.  Nous  passons  sur  ces  dé- 
tails fort  peu  intéressants,  sur  lesquels  Tallemant  a  épuisé 
toutes  les  railleries,  et  que  Mademoiselle,  dans  la  Princesse 
de  Paphlagonie,  a  relevés  avec  une  indulgente  plaisan- 
terie. Nous  nous  bornerons  à  tirer  du  folio  306  de  notre 
manuscrit  ce  très-petit  renseignement,  que  Renaudot  était  le 
médecin  de  la  comtesse,  comme  Valant  celui  de  la  marquise. 

M.  et  M"®  de  Maure  en  étaient  venus  à  celte  fâcheuse 
extrémité  d'avoir  besoin  d'une  pension.  M™^  de  Sablé  en 
avait  une  depuis  longtemps,  et  c'avait  été  justice,  car  elle 
avait  habilement  et  utilement  servi  le  Roi  pendant  la  Fronde, 
elle  et  toute  sa  famille.  Nous  avons  vu  quil  n'en  avait  pas 
été  ainsi  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Maure.  Celle-ci 
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avait  été  dars  sa  jeunesse  une  des  filles  de  la  Reine,  elle 
pouvait  donc  prétendre  à  une  pension  ;  mais  au  lieu  de  la 
demander  comme  une  grâce,  il  paraît  qu'avec  sa  fierté 
ordinaire  elle  la  réclama  comme  une  dette.  £lle  fit  agir 
auprès  de  la  Reine  mère  M"®  de  Chevreuse ,  et  M"*®  de 
Sablé  auprès  de  Le  Tellier.  Toutes  ces  sollicitations  échouè- 
rent. La  comtesse  de  Maure  s'en  prit  à  tout  le  monde, 
excepté  à  M"®  de  Sablé  ;  elle  accusa  la  Reine  d'ingratitude, 
et  se  plaignit  surtout  de  M™®  de  Chevreuse  qui  ne  lui  sem- 
bla pas  avoir  mis  assez  de  zèle  dans  cette  affaire  et  conve- 
nablement parlé  à  la  Reine,  réservant  son  crédit  pour 
elle-même  et  pour  le  marquis  de  Laigues,  son  dernier 
amant.  Nous  donnons  ici  quelques  fragments  de  difierentes 
lettres  qui  se  rapportent  à  cette  affaire,  et  font  connaître 
l'autorité  que  Laigues  avait  prise  sur  M°»*  de  Chevreuse, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie. 

Portefeuilles  de  Valant,  t.  VII,  fol.  314.. 

«...  Je  crois  que  Taflaire  ne  réussira  pas,  soit  que  M"*  de  Che- 
vreuse n'en  parle  pas  comme  il  faut,  soit  par  Thumeur  où  est  présen- 
tement la  Reine  sur  ces  choses-là;  mais  pourvu  que  la  dame  parle,  je 
serai  satisfaite,  parce  que  mon  but  est  autant  que  la  Reine  sache  bien 
nettement  le  sentiment  que  j'ai  là-dessus,  que  de  réussir...  Je  manquai 
hier  à  vous  dire,  sur  ce  que  vous  croyez  que  M"«  de  Montausier  avoit 
contribué  à  cette  pension  de  M"*  de  Puisieux,  que  personoe  n'y  a  rien 
fait,  du  moins  qui  ait  paru,  que  M""  de  Brie  une  qui  a  négocié  cela 
avec  la  Reine  mère  d'un  bout  à  Tautre.  Mais  je  crois  que  M"»  de 
Puisieux  ne  s'est  résolue  de  parler  au  Roi  que  parce  qu'elle  avoit  fait 
négocier  avec  Colbert  par  l'avocat  Gaumout  qui  est  fort  bien  avec  lui. 
J'ai  quelque  lumière  de  cela,  mais  je  vous  prie  de  n'en  point  parler, 
car  M""*  de  Puisieux  le  cache  fort,  et  je  ne  veux  pas  lui  faire  de  dé- 
plaisir. Ainsi  la  dame  ayant  eu  Colbert  favorable,  et  s'étant  résolue 
de  parler  elle-même,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle  l'ait  obtenu. 
Son  fils  trouve  fort  mauvais  qu'elle  Tait  fait,  du  moins  de  la  sorte;  il 
dit  qu'elle  a  demandé  l'aumône.  L'on  a  fort  ri  de  ce  que  j'ai  dit  que 
toutes  les  pensions  des  dames  avoient  commencé  par  a  la  pauvre 
femme  »,  et  la  plupart  de  celles  des  hommes  par  «  le  pauvre  homme». 
Mais  pour  M""  de  LaTrémouille  même  qui  en  aune  de  dix  mille  francs, 
c'est  M.  et  M"*  de  Brienne  qui  ont  fait  que  la  Reine-mère  en  a  parlé 
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au  Roi;  ils  se  sont  tués  de  dire  :  «  La  pauvre  femme,  son  mari  ne  lui 
donne  rien  ».  Cette  pauvre  Reine  mère  a  moins  que  jamais  de  gran- 
deur d'àme.  11  est  certain  qu'il  n'y  a  nulle  prise  sur  elle  que  par  la 
pitié  et  pas  par  la  reconnoissance;  de  sorte  que  moi,  qui  ne  veux  nul- 
lement qu'on  die  «  la  pauvre  femme  »,  mais,  comme  je  l'ai  bien  signi- 
fié à  M"*  de  Chevreuse,  qu'on  le  prenne  par  le  mérite  de  mes  proches 
et  mon  zèle  d'autrefois,  je  suis,  comme  vous  voyez,  bien  fondée  à 
croire  que  l'on  ne  fera  rien » 

Ibid.  FoL  311  et  312. 

«  Vraiment,  M.  de  Làigues  n'a  de  ces  incrédulités-là  que  pour  ce 
qui  touche  les  autres,  car  il  étoitbien  loin  d'en  avoir  quand  il  vouloit 
à  toute  force  que  cette  dame  le  fît  chevalier,  et  elle  en  pressa  la  Reine 
mère  au  dernier  point.  Je- pense  qu'il  n'y  aura  que  lui  qui  trouve  qu'il 
y  avoit  plus  de  probabilité  pour  cela  que  pour  ce  que  j'ai  prétendu.  Et 
assurez-vous  que  cette  dame  n'en  reparlera  jamais,  et  que  ce  qu'elle 
en  a  dit  à  d'Haqueville  *,  sortant  de  céans,  ne  fut  que  par  la  honte 
qu'elle  eut;  elle  crut  qu'il  Taideroit  à  sortir  plus  aisément  de  cette 
affaire-là  que  si  elle  eût  été  seule,  et  il  m'a  dit  qu'elle  l'avoit  amené  ex- 
près; mais  quand  elle  vit  que  je  me  récriois  comme  je  fis  sur  des 
choses  où  elle  ne  trouvoit  point  de  réplique,  je  crois  qu'elle  se  re- 
pentit très  fort  de  l'avoir  amené,  et  pour  le  satisfaire  elle  lui  dit  ce 
que  vous  avez  vu  qu'il  m'a  écrit.  Assurez-vous  qu'elle  n'a  fait  que 
sonder  la  disposition  de  la  Reine  et  lui  dire  doucement  :  «  Mais  c'est 
peu  de  chose  et  une  chose  aisée  »  ;  encore  Dieu  veuille  qu'elle  ait  dit 
jusque-là.  Enfin,  tant  par  la  façon  dont  elle  me  parla,  que  parce  que 
j'ai  pu  tirer  de  d'Haqueville,  quoiqu'il  die  tout  le  mieux  qu'il  peut, 
mais  vous  savez  que  je  suis  découvrante  quand  je  suis  en  quelque 
soupçon,  assurez-vous  que  bien  loin  d'avoir  pressé  la  Reine,  elle  n'a 
pas  seulement  raisonné;  et  l'accueil  ayant  été  froid  dans  cette  affaire 
comme  il  a  été,  je  crois  que  sans  d'Haqueville  et  M°«  de  Caen  *,  elle 
s'en  fût  retournée  à  Dampierre  sans  en  avoir  parlé,  disant  toujours 
qu'elle  n'avoit  pas  trouvé  le  temps.  Haqueville  m'a  dit  qu'en  sortant  de 
céans  elle  lui  avoit  dit  que  jamais  elle  ne  s'étoit  trouvée  plus  empê- 
chée; je  crois  bien  aussi  qu'elle  aura  dit  ce  qu'elle  m'a  dit  sur  la 
dignité  que  j'avois  désiré  qui  fût  gardée;  mais  enfin  ce  qu'on  appelle 
prendre  tous  les  biais  pour  faire  réussir  une  affaire,  elle  s'en  est  bien 
gardée.  Laigues,  si  je  ne  me  trompe,  veut  qu'elle  garde  sa  faveur  pour 
lui  ;  car  en  quelque  sorte  pour  elle,  c'est  pour  lui » 

1.  Sur  d'HacqiievilIe,  voyez  chap.  v,  p.  Î49. 

2.  Eléonore  de  Rohan,  d'abord  abbesse  de  Caen,  puis  de  MaUioiie.  Voyez  ch.  m, 
p.  166,  etc. 


506  APPENDICE,  XXII.     ^ 

La  comtesse  de  Maure  qui  n'avait  rien  obtenu  de  Maza- 
rin,  ni  cordon  pour  son  mari  ni  pension  pour  elle,  ne 
pouvait  lui  être  favorable.  Elle  en  parle  rarement  et  tou- 
jours avec  la  plus  parfaite  indifférence.  Lorsqu'en  1661  le 
cardinal  mourant  maria  sa  nièce,  Hortense  Mancini,  à 
La  Porte,  fils  du  maréchal  de  La  Meilleraie,  en  lui  faisant 
obtenir  le  titre  de  duc  de  Mazarin  avec  des  avantages  con- 
sidérables, la  comtesse  de  Maure,  quoique  liée  avec  les 
La  Meilleraie  d'amitié  et  même  de  parenté,  n'approuve 
point  cette  accumulation  de  puissance  dans  la  famille  de 
Mazarin,  et  à  ce  propos  elle  juge  avec  une  sévérité  assez 
méritée  l'avidité  du  cardinal. 

Ibid,  Fol.  264. 

«  L'on  disoit  hier,  chez  Mademoiselle,  qu'on  ne  donnoit  plus  Brouage 
au  Grand-Maître,  et  Ton  disoit  aussi  que  le  Cardinal  se  portoit  mieux, 
que  c'est  du  côté  du  Roi  que  vient  ce  chaogement  et  que  quelqu'un 
lui  a  fait  apercevoir  l'énorme  puissance  qu'il  donnoit  à  cette  maison-là. 
L'on  ne  peut  jugçr  qui  ce  peut  être.  Ni  vous  ni  moi  n'y  pourrions 
trouver  à  redire  que  par  Téquité,  étant  de  leurs  amis  comme  nous 
sommes,  et  j'ai  encore  des  raisons  en  particulier  pour  le  Grand- 
Maître,  M°*  de  Langeron  étant  sa  cousine  issue  de  germain,  et  l'abbé 
d'Effiat,  son  oncle,  qui  est  foit  de  nos  amis.  Mais,  en  vérité,  cela 
passe  tellement  toute  mesure,  qu'on  ne  sauroit  s'empêcher  d'y  trouver 
à  redire,  et  le  pauvre  Cardinal  meurt  en  donnant  des  marques  d'une 
prodigieuse  vanité,  au  lieu  de  songer  à  restaurer  des  provinces  en- 
tières désolées,  comme  l'on  sait,  et  d'où  il  a  tiré  ses  biens  immenses.  » 

La  comtesse  de  Maure  s'était  peu  à  peu  refroidie  pour 
]y|me  (jg  Montauàier,  et  si  elle  la  ménage  encore  par  égard 
pour  M"®  de  Sablé,  il  semble  qu'elle  ne  l'aime  guère  ;  peut- 
être  que  tout  en  rendant  justice  à  l'esprit  de  M"*  de  Mon- 
tausier,  au  fond  elle  ne  fut  pas  plus  dupe  que  M"®  de  Mot- 
teville  de  ses  grands  semblants  de  vertu,  et  qu'elle  jugea  de 
la  même  façon  la  gouvernante  du  Dauphin,  celle  qui  devait 
prendre  la  place  de  la  duchesse  de  Navailles,  pour  laisser  un 
champ  plus  libre  aux  amours  du  Roi  avec  M"®  de  La  Val- 
lière  et  plus  tard  avec  M"^  de  Montespan  *.  Ici  M°»«  de 

1 .  La'  Société  française,  t.  II,  chap.  ix,  p.  57  et  suiv. 
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Maure  se  défend  de  solliciter  rintervenlion  de  M™*  de  Mon- 
tausier  dans  ses  affaires,  et  à  tort  ou  à  raison  elle  finit  par 
s'en  plaindre  ouvertement  à  M™®  de  Sablé,  jusqu'à  craindre 
d'aller  à  un  concert  pour  ne  la  pas  rencontrer. 

Ibid.  Fol.  318  et  319. 

«  Pour  M"®  de  Montausier,  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  jamais  fait  à 
personne  rien  de  pareil  à  ce  qu'elle  me  fit...  Pour  vous,  elle  vous 
craint;  c'est  pourquoi  elle  n'auroit  pas  songé  à  vous  faire  rien  d'ap- 
prochant de  ce  qu'elle  m'a  fait.  La  pauvre  femme  !  elle  m'a  mise  à  tel 
point  que  je  crains  d'aller  voir  M"*'  de  Na vailles;  car  ne  pouvant  pas 
rompre  avec  elle,  je  ne  puis  aller  au  concert  sans  la  voir.  » 

Dans  une  affaire  assez  obscure,  elle  s'indigne  presque 
contre  M™®  de  Scbomberg  d'avoir  témoigné  une  pitié 
excessive  envers  une  personme  accusée  d'un  crime,  et  en 
général  elle  ne  témoigne  pas  un  goût  fort  vif  pour  les 
femmes  que  M™®  de  Sablé  aime  le  plus;  et  il  senible  qu'il 
lui  est  toujours  resté  quelque  chose  de  celte  ancienne 
jalousie  qui,  en  4632,  lui  dicta  une  lettre  à  la  fois  si  in- 
juste et  si  touchante. 

Elle  confirme  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  *  du  refroi- 
dissement qui  s'était  mis  entre  M"^  de  Scudéry  et  Conrart 
à  cause  de  Pellisson,  et  aussi  de  leur  raccommodement 
dans  une  maladie  assez  grave  du  secrétaire  de  l'Académie 
française. 

Ibid.Jo\.3\S. 

«  M"«  de  Scudéry  a  vu  le  pauvre  M.  Conrart,  et  cela  s'est  très  bien 
passé,  comme  vous  le  croirez  bien  sans  que  je  vous  le  dise-  » 

Elle  ne  se  gêne  pas  pour  faire  la  critique  de  ses  plus 
proches,  et  elle  traite  assez  mal  son  neveu,  M.  de  Vivonne, 
le  frère  de  M"®  de  Montespan,-  de  M™®  de  Thianges  et  de 
l'abbesse  de  Fontevrault,  le  futur  duc  de  Vivonne,  un  des 
favoris  de  Louis  XIV. 

1.  La  Société  Française,  etc.,  t.  Il,  cbap.  xv,  p.  272. 
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Ibid.  Fol.  262. 

«  M.  de  Vivonne  avait  dit  qu'il  le  feroit.  Dieu  sait  comme  je  compte 
sur  ce  qu'il  promet  encore  qu'il  soit  officieux;  mais  il  est  fort  han- 
neton. » 

En  revanche,  elle  n'a  que  des  éloges  pour  la  jeune  du- 
chesse de  Créqui  qu'elle  donne  comme  «  une  fort  jolie 
femme,  douce  comme  un  mouton  et  très  raisonnable.  » 
Ibib,,  fol.  250.  Il  doit  être  ici  question  d'Armande  de 
Saint-Gelais,  fille  de  M"®  de  Lansac,  la  sœur  de  M™«  de 
Sablé.  La  duchesse  de  Créqui  figure  dans  les  Divers  Por- 
traits de  Mademoiselle,  et  Sourdis  Ty  a  peinte  avec  raison 
comme  une  des  plus  belles,  des  plus  sages  et  des  plus 
vertueuses  personnes  de  son  siècle. 

Disons  encore  que  le  temps  n'avait  pas  changé  le  carac- 
tère du  comie  de  Maure.  Il  est  sans  cesse  occupé  à  démêler 
ses  affaires  qu'il  embrouille  sans  cesse.  Tallemant  dit  que 
sa  femme,  dans  ce  style  de  tendresse  que  nous  lui  con- 
naissons, rappelait  le  bon.  Il  l'était  probablement;  mais 
cela  ne  Fenjpêchait  pas  d'être  volontiers  mécontent  de 
tout  le  monde  et  un  peu  tracassier.  Ce  fut  bien  pis  après 
la  mort  de  la  comtesse  survenue  en  1663.  La  longue  cor- 
respondance de  M"*'  de  Longueville  et  de  M"»  de  Sablé  que 
nous  ferons  connaître  ailleurs,  montre  qu'en  vieillissant 
il  devint  presque  intolérable  par  ses  exigeances,  ses  soup- 
çons perpétuels,  ses  interminables  explications  qui  fati- 
guent, sans  répuiser,  la  patience  et  la  douceur  de  M"«  de 
Sablé  et  de  M"®  de  Longueville.  Il  mourut  en  1669,  après 
avoir  mis  aux  plus  rudes  épreuves  l'indulgence  des  deux 
amies  de  sa  femme,  et  ne  s'étant  soutenu  auprès  d'elles 
que  par  le  souvenir  d'estime  et  d'affection  que  la  comtesse 
de  Maure  leur  avait  laissé. 
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